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L'art du menuisier est un des plus connus, et il en est

peu d'aussi importans : il est susceptible d'un très grand nombre

d'applications scientifiques; et par ces deux raisons, il est na-

turel de croire que c'est un de ceux auxquels les écrivains et

les savaus donnent le plus d'attention. Il n'en est rien; on l'a

livré presque entièrement à la routine. Seule, la sagacité des

artisans lui a fait faire quelques progrès; il a été enrichi par

les ouvriers et non par les doctes : on dirait que la science ne

lui a été utile que par cas fortuit. Grâce au prodigieux déve-

loppement que le mouvement industriel a reçu de nos jours

,

cet art n'est pourtant pas resté stationnaire ; il a, au contraire,

marché à grands pas vers la perfection. Le progrès général du

goût, l'observation des règles de l'architecture ont épuré ses

formes; la chimie a fourni quelques applications heureuses à

la teinture des bois; elle adonné les moyens d'imiter ceux qui

sont exotiques avec ceux qui naissent dans nos forêts. On a

appris à les mieux polir, à faire ressortir leur veines, à les

recouvrir de vernis transparens qui ajoutent à leur éclat et con-

servent leurs nuances. Dans beaucoup de cas , la connaissance

des lois de la physiologie végétale a enseigné des règles pour

rendre l'ouvrage plus solide, les bois plus compactes , leur tra-

vail plus facile. Eufin, l'invention des scies mécaniques, en

permettant de diviser les bois précieux en feuilles très minces

et très régulières, a rendu le placage plus solide, moins sujet

à se tourmenter, et infiniment plus beau.

Je ferai connaître avec soin et détail toutes ces découvertes

nouvelles ; les mellre à la portée de tout le monde sera le pre-

I. I
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niier service que rendra cet ouvrage. Mais il y a une autre

partie de mon travail encore plus essentielle.

Dans chaque système de connaissances spéciales, il est des

Eolions pour ainsi dire élémentaires, sur lesquelles tout re-

pose et desquelles toutes les autres dérivent. De même, dans

tous les métiers , il y a un petit nombre d'opérations simples,

que Ton répète sans cesse, dont toutes les autres sont le résul-

tat, et qui, parleur combinaison.produisent les opérations les

plus compliquées. Ainsi, dans la menuiserie, quelques travaux

principaux, tels que scier, corroyer, entailler, percer le bois,

assembler les pièces, reviennent à chaque instant et constituent

presque tout l'art. J"ai du décrire ces travaux avec le plus

grand détail, indiquer la meilleure manière de les exécuter,

faire connaître les bonnes habitudes qu'il importe de con-

tracter pour opérer mieux et plus vite, ainsi que les méthodes

les plus sûres pour tenir et diriger les outils. J'ai donné la plus

grande attention à cette partie de mon travail, que l'expérience

pratique et la fréquentation des ateliers pouvait seule mettre

en état de bien exécuter.

L'ouvrier le meilleur ne produira jamais de bons ou^Tages

,

eu du moins il perdra beaucoup de tems et sera surpassé par

un ouvrier médiocre, s'il n'est cpprovisionné de bons outils.

C'eît une observation faite par l'homme qui, de nos jours, a

rendu le plus de services à l'industrie, par M. Charles Dupin,

qu'un bon choix d'instrumens, pris tous de bonne qualité,

suffit pour assurer à un ouvrier un excédant de bénéfices an-

nuels dont la réunion mettrait sa vieillesse à l'abri du besoin.

L'importance de celte observation m'a déterminé à donner

une grande étendue à cette partie de mon travail. J'ai décrit

tous les outils qui sont ou peuvent être utiles au menuisier,

les anciens comme les plus nouveaux , surtout ceux qui éco-
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nomisent le tems ou diminuent la peine. On trouvera dans^

celte section plusieurs choses nouvelle».

Enfin, comme il est indispensable que le menuisier sache

bieu quelles sont la nalure et les qualités des matériaux q:i'il

emploie, je me suis attaché à donner une connaissance complèt&

de la structure, des qualités du bois , et de ses diverses espèces.

Voici dans quel ordre j'ai divisé mon ouvTage.

"LsL Première Partie traite, dans une première section, des

matériaux du menuisier, des bois, de leur structure, de leur

qualité, des préparations qu'on leur fait subir, des diverses

espèces de bois indigènes et exotiques. C'est, je crois, le Ira-

yail le plus complet qui ait encore paru sur celte matière.

La seconde section est consacrée à la description des outils

divisés en plusieurs classes.

La Deuxième Partie {ait connaître les travaux du mennisiep'

La première section est remplie par d'amples détails sur les

principes de cet art, c'est-à-dire sur les opérations fondamen-

tales. Les deux autres contiennent la descriplion détaillée, i°

de tous les ouvrages de menuiserie eu bâtiment, mobiles ou

dormans; 2° de tous les meubles connus.

Enfin, Yuàrt de l'El>éniite
,

qui complète ce Manuel, ap-

prend à travailler les bois durs, à faire le placage, la marquete-

rie; à polir et vernir les bois, à préparer les veines nécessaires;

il est terminé par une collection de receltes, presque

toutes éprouvées et la plupart très nouvelles, pour teindre et

colorer les bois.

Plusieurs autres ouvrages ont été déjà composés sur l'art du

menuisier
; je dois en dire quelques mots, afin que le lecteur

voie en quoi mes devanciers ont pu m'ètre utiles.

Le plus ancien livre que je connaisse sur cette matière est

YJri du Menuisier, publié par Roi.d)o , en 1770, avecl'ap'
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probatlon de l'Académie des Sciences. Cet oa^Tage , composé

de six grands volumes iu-folio, n'a certainement jamais été le

livre des ouvriers, auxquels son prix élevé permettait rare-

ment d'en faire l'emplette. Il a beaucoup vieilli ; les nombreuses

planches qu'il renferme sont devenues inutiles, et ce volumi-

neux travail ne serait plus bon qu'à figurer dans les catalogues

de bibliographie , si on n'y trouvait çà et là quelques obser-

Talions utiles, quelques bons conseils sur la manière de di-

riger les outils. Il renferme aussi tout ce qu'il est nécessaire

de savoir sur la construction des billards.

Roubo était trop volumineux; on a songé à le réduire. On

en a publié un abrégé en deux minces in-ia, dont l'un est

entièrement rempli de planches déjà vieillies. Les six volumes

in-folio de l'auteur original ont été concentrés eu 182 petites

pages imprimées ea gros caractères, et qui renferment en outre

des notions d'architecture, de géométrie, de longues tables de

conversion des mesures anciennes en mesures nouvelles, et

beaucoup de répétitions. En revanche il renferme aussi un as-

sez grand nombre de phrases incomplètes.

Plus récemment ( en i825) M. Mellet a publié un Art du

Menuisier en meubles^ en i vol. in- 8, infiniment plus utile.

L'art de plaquer les meubles est décrit avec soin. Les procédés

que l'auteur indique pour polir et vernir sont bien choisis,

et il a compilé beaucoup de recettes pour teindre et colorer.

Néanmoins, dans cette dernière section, il y a beaucoup de

lacunes , et j'ai vu avec surprise qu'il ne contenait rien sur

l'emploi de l'acétate de fer dont on a tiré, dans ces derniers

tems un si beau parti ; rien sur la coloration de l'érable par

l'eau forte, et qu'on n'y trouvait pas même la teinture d'acajou

à l'alcool
f que préparent et vendent à Paris presque tous les

droguistes. Il donne des notions suffisantes pour beaucoup de



lîïTHODUCTIOX.
'

bois exotiques; mais , en revanche, il a négligé les bois indi-

gènes, que je crois au contraire bien plus important de faire

connaître avec soin.EnGn, si l'on relranche de son ouvrage

les accessoires qu'il renferme, on trouvera que la partie rela-

tive aux travaux du menuisier proprement dits, se réduit à i5u)

pages environ. La description si importante des outils est

presque entièrement négligée. Néanmoins ce livre e;t encore

ce que nous avons de mieux sur l'art qui m'occupe.

Les détails dans lesquels je viens d'entrer prouvent que,

pour composer ce Manuel, la réflexion et l'observation m'ont

été plus utiles que les livres. C'est ainsi, je crois, qu'il faudrait

composer tous les traités de technologie. Je me suis attaché a

donner à mon style le plus de simplicité, de clarté possible,

et tout en multipliant les détails, j'ai évité d'être trop diffus.

Je crois qu'un ouvrage du genre de celui-ci est parfaitement

rédigé quand il est compris sans peine. Afin que les ouvriers

et les personnes qui n'ont pas l'habitude de fréquenter les

ateliers puissent me lire sans difficulté, j'ai évité l'emploi trop

répété des expressions techniques, et n'ai pas craint de recou-

rir souvent aux périphrases. J'ai même eu la précaution de

placer à la fin de l'ouvrage un petit vocabulaire de toutes ccs

expressions, et de quelques autres que les ouvriers emploient

communément.

Pour faire de ce Manuel un livre utile, je n'ai point épar-

gné la peine; aurai-je réussi.^ Ce n'est pas à moi d'en juger.

Mais le moment est venu, je crois, défaire de bons ouvrages

technologiques. Maintenant , beaucoup de personnes instruites

et riches apprennent un art mécanique, l'exercent par amuse-

ment, pour se distraire ou se délasser des travaux intellectuels

bien plus fatigans. Ce sont elles qui pourraiect fournir de bon:

traités à l'industrie. Elles savent réllécbir, écrire ce qu'elle,.
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ont VU, connaissent à la fois le langage de l'ouvrier et celui de

la science, peuvent visiter beaucoup d'ateliers , comparer les

divers procédés ; pourquoi ces amateurs, riches de tant de tré-

sors, ne rendraient-il pas en masse aux ouvriers les documens

qu'ils en ont reçu en détail ?

La première édition de ce Manuel a paru à la fin de 1827 ;

et depuis ce tems trois éditions imprimées à grand nombre

ont été épuisées. Ce débit rapide m'imposait des obligations

graves, et je me suis efforcé de mériter l'accueil du public par

de nombreuses améliorations. Indépendamment d'additions

considérables à la partie relative aux bois et aux outils, qui ne

cessera pas d'être plus complète que tout ce qui a été récem-

ment publié sur la même matière
,
j'ai ajouté plusieurs procé-

dés nouveaux pour imiter les bois exotiques, des détails sur

la menuiserie d'église, de nouvelles et nombreuses applications

de la géométrie à l'art du menuisier, l'art de toiser et d'évaluer

toute espèce d'ouvrage de menuiserie ; un chapitre contenant

les notions élémentaires de l'architecture; enfin un autre cha-

pitre dans lequel , m'aidant des travaux de M. Francœur, j'ai

tâché de mettre à la portée de toutes les intelligences les prin-

cipes de l'art du trait. Ainsi cet ouvrage sera en même tems

un traité spécial de l'art de l'ébéniste et du menuisier, et

une espèce de résumé de toutes les connaissences qui peuvent

leur être utiles.
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PREMIÈRE PARTIE.

DES BOIS ET DES OUTILS.

PREMIÈRE SECTION.

DES BOIS, DE LEUR NATIRE ET DE LEURS ESPÈCES.

CHAPITRE PilEx^lIER.

KOTIOSS SCa tA .NATURE DES BOIS , LEtR FORCE ET LES DIFFEREXS

SK5S DAHS LESQUELS 05 LES DEB.rE ET ON LES EMPLOIE.

LoR^Qc'o:^ divise borizonlalement la tige des végétau^ qui

nous fournissent nos bois, on reconnaît le plus souvent a des

nuanees distinctes, qu elle est composée, indépendamment de

l'écoice , de deux parties très diflerenles, \auhier et le ùocs

proprement dit. Vaubier, qui est la partie la plus rapprocbee

de l'écorce, est composé de couches concentriques, qui ne

sont nas encore converties en bois parfait; il est
,
par consé-

quent, d'un tissu moins dur et moins colore que le bois. L.u-

hier est dautant plus épais que les arbres ont pl"/ ^^;;§'^^^

et poussent plus rapidement. Il y a des arbres dont le tronc

pa ait enlièrement composé de celte substance .te., .ont eu

général le peuplier , le tremble
-\<l-f^\-^i;^''';^ZS-

désigne ordinairement sous le nom de l^o.s ^^«"-- ^-^ P^"
f^

dureté et de solidité de l'aubier le fait ^^^^"^^
/;

/«."^
j^^

ouvrages pour lesqueU il faut uu bois compacte et homo^
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gène ; il en résulta quelquefois une assez grande perte ; el

pour prévenir cet inconvénient, on a cherché à augmenter la

dureté de l'aubier. On y parvient pour certains arbres, tels

que le chêne et le sapin , en les écorçant quelque tems avant
que de les abattre.

Le bois proprement dit est cette partie du tronc la plus
dure, la plus solide, ia plus foncée en couleur, recouverte par
l'aubier , et creusée à sou centre par le canal qui contient la

moelle. La ligne de démarcation entre la couleur de l'aubiev

el celle du bois est ordinairement assez nettement tranchée.
Quelquefois les deux couleurs contrastent ensemble de la ma-
nière la plus brusque. Par exemple, dans un des arbres qui
fournissent l'ébèue , l'&ubier est blanc, tandis que le centre
est d'un noir foncé.

La couleur du bois offre, dans les végétaux , de nombreuses
variétés; il en est de même de la dureté, que l'on a comparée
à celle du fer dans quelques arbres

, qui en tirent leur nom
vulgaire. En général, les végétaux ligneux qui croissent dans
les climats très chauds sont plus durs quo ceux de notre pays

;

ils sont aussi d'une couleur plus foncée.

La dureté est, dans les bois, un des caractères les plus es-
sentiels, un de ceux qu'il importe le plus de connaître. En
général, elle est proportionnée à la pesanteur du bois, ce qui
n'est pourtant pas une règle toul-à-fait sans exception, puis-
que le noyer et le sorbier, ayant à peu près la même pesanteur,
le second est néanmoins plus dur que le premier. Cependant,
comme cette indication est ordinairement très sûre, je donne
5ci un tableau de la pesanteur des bois de France. Ce tableau
a été dressé par M. Varenne de Feniile, et ses calculs ont été
faits sur un mètre cube de chaque espèce de bois bien dessé-
ché. La pesanteur est exprimée en kilogrammes , et il sera
facile de la comparer à celle de l'eau, qui pèse juste i,ooo
kilogrammes par mètre cube.



TABLEAU de ta pesanteur des bois de France.

Sorbier cultivé.

Lilas

Cornouiller. .

.

Chêne vert.. . •

Olivier

Buis.

Kil.

io3o

1029

•99+
•993
••992
..982

Pommier courpendu 946

Cerisier Mahaleb 888

If... 8:8

Prunier 84^

Oranger 827

Aubépine 820

Faux acacia 800

Merisier 786

Hêtre 779
Nerprun 77^

Poirier sauvage 7^9

Cytise des Alpes 7^4

Erable duret 7^^

Mélèse i^o

Pêcher 749
Prunellier 744
Charme 737

Pommier de reinette. ... 737

Platane 737

Sycomore 736

Erable champêtre 7^0 Peuplier noir

Frêne 725 Saule

Kil.

Abricotier 712

Tsoisetier 70t

Pommier sauvage 694

Bouleau 688

Tilleul 687

Cerisier 68 2

Houx 678

Sorbier des oiseleurs 669

Pommier cultivé 654

rsoyer 629

Mûrier blanc 626

Erable plane 6i8-

Sureau 602

Mûrier noir 599

Marseau ^92

Châtaignier 588

Genévrier 587

Mûrier à papier 572

Tpreau 5o 8

Pin de Genève 55o

Peuplier blanc 55o

Tremble 538

Aulne 5io

Maronnier d'Inde 5o6

Peuplier de Caroline. ... 49^

Sapin 40-^

457
392

Orme 724 Peuplier d'Italie 36o

Le bois est formé de couches qui s'enveloppent et se recou-

vrent. Celles qui sont au centre et les plus rapprochées de la

moelle sont les plus anciennes et les plu5 dures. Celles qui

louchent l'aubier sont plus molles et participent uu peu de

sa nature. Toutes ces couches sont composées elles-mêmes de

lonfîues fibres collées les unes à côté des autres et parallèle-
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au canal médullaire qui est au milieu de l'arbre. Leur exis-

tence est bien démontrée par la facilité avec laquelle le bois se

fend dans le sens de la longueur des fibres, ou , comme on le

dit, suivant le fît du bois. Il y a cependant un grand nombre de
bois, tels que celui de l'orme tortillard, du groseiller, dont
les fibres, au lieu d'être parallèles, sont entrelacées et comme
entortillées en tous sens. Quand celte disposition est bien mar-
quée , il est alors difficile de travailler ces bois

,
qu'on appelle

,

par celle raison, lois rebours.

Lorsqu'on a scié transversalement un tronc d'arbre , on
aperçoit aisément les lignes circulaires formées par les couches
concentriques du bois; mais quand on examine avec beau-

coup d'attention la coupe horizontale du tronc, on voit qu'in-

dépendamment de ces lignes, il y en a d'autres qui vont de

la circonférence au centre, et qui se réunissent toutes au
canal médullaire. Quelques-unes cependant ne vont pas tout-

à-fait jusqu'à la circonférence. Ces lignes qui sont très appa-

rentes dans le chêne, le hêtre, et qu'un botaniste a comparées

aux lignes horaires d'un cadran solaire, sont tout-à-fait dis-

posées comme les rayons d'une roue. On les appelle prolon-

gemens ou rayons médullaires.

D'importantes considérations résultent de cette structure du
bois. On a remarqué d'abord que le bois qui diminue beau-

coup de volume en se desséchant, se retire dans le sens de la

largeur, mais jamais dans le sens delà longueur. On a conclu

que les fibres ne se raccourcissaient jamais , et que le res-

serrement produit par la dessiccation provenait de ce qu'elles se

rapprochaient. Cette observation a donné les moyens de pré-

voir en quel sens aurait lieu la retraite, de sorte que dans le

cas où l'on est obligé d'employer des bois verts, on peut

prendre les précautions nécessaires pour que les inconvéniens

qui peuvent en résulter soient aussi faibles que possible.

Du même fait il résulte qu'il n'est pas indifférent d'employer

du bois scié dans tel sens plutôt que dans tel autre. Si les fibres

du bois ont été tranchées , toute la solidité du bois provien-

dra seulement de ce qu'elles sont collées à côlé les unes des

autres, et on s'aperçoit bientôt combien est faible l'adhérence

que leur a donnée la nature
,
quand on essaie de rompre une

planche qui a été sciée dans cette direction. Si, au contraire,

Ja fibre a été ménagée et si on lui a conservé toute la longueur

possible, alors pour rompre le morceau de bois, il faut non
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plus seulement détaclier les fibres des unes des autres , mais les

casser. C'est comme si on avait à briser un faisceau de baguettes.

Il faut en outre avoir soin, lorsqu'une pièce d'un petit volume

doit résister à une pression assez forte, que les portions de

couches concentriques qui la composent aient leur largeur dans

le sens de la résistance. Supposons qu'il s'agisse de soulever

une pierre avec un levier en bois. Si, lorsque la barre de boii

est engagée sous la pierre, les couches concentriques sent pa-

rallèles au sol, elles pourront plier comme le feraient dans

cette position des lames élastiques superposées , se séparer les

unes des autres, et par suite se rompre; mais si la largeur de

ces portions de couches concentriques est perpendiculaire au

sol, elles ne se rompront pas plus que ne le ferait un faisceau

de lames superposées et qui seraient placées de champ , c'est-à-

dire sur leur tranche. Les portions de couches concentriques

du levier ne sont, en effet, pas autre cho-e que des lames

collées ensemble les unes sur les autres.

La structure du bois sert encore de guide quand il s'agit de

débiter nn tronc , c'est-à-dire , de le diviser ea madriers ou en

planches. On fait cette division dans des sens bien différens,

suivant qu'on a égard à la beauté du bois ou à sa solidité.

Si on veut des madriers ou des planches solides, on scie et

on refend parallèlement au canal médullaire , qui est au miiieu

du tronc. Dans ce cas, toute la longueur des £bres est conser-

vée ; c'est ce qu'on appelle ùois de fil ou scié suivant le fil

du bois.

Si on veut au contraire faire ressortir les veines du bois

,

sans s'inquiéter de sa solidité, on coupe le tronc perpendicu-

lairement à son canal médullaire ; alors toutes les fibres sont

coupées et les plateaux qu'on obtient ont tous l'empreinte des

couches concentriques ; c'est ce qu'on appelle bois tranché.

Quand il y a une trop grande régularité dans les lignes cir-

culaires qui forment les couches et qu'on est bien aise de

détruire cette symétrie, on scie le tronc obliquement à la lon-

gueur des fibres , ou en semelle. Cette coupe en diagonale est

plus solide que la précédente, et les veines du plateau sont dis-

posées en forme d'ovale ou en doubles gerbes.

Il y a une quatrième manière de refendre le bois, dont les

Hollandais ont long-tems fait un mystère. Elle donne des résul-

tat plus brillans et presque aussi solides que la première. "Voici

quelle est la mauière de procéder, ûa commence par diviser le
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troncparallèlement à sa longueur, en quatre portions de cylindre;

on refend ensuite en planches ces madriers triangulaires , en

commençant par un angle et en dirigeant la scie perpendicu-

lairement à la largeur des couches concentriques. La première

pièce qu'on enlève par ce moyen n'est pas autre chose qu'un

liteau triangulaire. On obtient ensuite des planches dont la

largeur augmente jusqu'à ce qu'on soit arrivé au point de la

surface extérieure du madrier, qui est opposé au sommet de

l'angle qui était au cœur de l'arbre. A partir de ce point , la

largeur des planches recommence à djotinuer, et l'on finit en-

core par un liteau triangulaire. Cette manière de débiter le

bois a pour but de couper obliquement les prolongemens mé-
dullaires dont nous avons parlé. Ces prolongemens, que les

ouvriers appellent la maille , iorment , à la surface des planches,

des taches brillantes ou miroirs, et c'est pour que ces taches

soient plus grandes qu'on procède de cette manière. C'est ce

qu'on appelle refendre sur la maille. Les Hollandais, qui tra-

vaillaient ainsi le chêne, cachaient leur procédé, et on croyait

généralementquecettemaille large etapparente provenait d'ime

espèce de chêne qui ne croissait qu'eu Hollande , tandis que

c'était tout sim plemeut du chêne acheté dans nos forêts.

CHAPITRE II.

DES DIVERSES MANIÈRES DE PRÉPARER LE EOIS AVAKT DE LE

TRAVAir^LER.

De la dessiccation du bois.

La sève
,
qui existe dans tous les bols , est une cause inévi-

table d altération. Elle s'échauffe et fermente même dans ceux

qui sont de meilleure qualité , et travaille jusqu'à ce que le tems

l'ait détruite. Dans les bois de qualité inférieure , cette fermen-

tation a des effets encore plus fâcheux , surtout s'ils n'ont pas

été coupés dans la saison convenable. La corruption de la sève

attire les insectes, qui rongent et coupent les fibres; elle fait

bomber, fendre et même pourrir les bois avant le tems. Par
son évaporation , elle donne lieu à un resserrement quelque-

fois considérable ; les pièces de l'ouvrage fait avec du bois vert

se séparent, et si elles sont assemblées d'une manière invariable
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elles se fendent. Il ne faut donc employer les bois qu'après les

avoir bienfait sécher, ce qu'on obtient en les exposant à l'air,

sous un hangar.

Procédé de Mugueron pour dessécher les bois.

La dessiccation obtenue par le moyen précédent est lente

et n'est jamais complète. Il y a près de cinquante ans que

M. Mugueron, raaîire-charron à Paris, inventa un moyen in-

génieux'qui produit de bien meilleurs effets. Il consiste tout

simplement à faire bouillir le bois dans de l'eau et à le faire

ensuite sécher à l'étuve.Par cette opération , le bois est entiè-

rement dépouillé de cette partie exiractive; ses fibres se rap-

prochent, sa sère est remplacée par l'eau qui s'évapore promp-

tement. On peut même, comme nous allons le voir, mêler à

l'eau d'autres substances qui pénètrent jusqu'au cœur du bois

et lui donnent de nouvelles quablés. La découverte faite par

M. Mu-'u^ron , obtint l'approbation de l'Académiedes Sciences.

Voici le résultat des épreuves faites sous ses yeux : 1° le meil-

leur bois acquiert un tiers de force de plus que sa force natu-

relle* 2" le bois vert auquel il fallait plusieurs années pour

pouvoir être employé ,
peut l'être très prompleraent , 3Me bois

qui n'était propreà rien, rendu plusdur, devient utile à plu-

sieurs ouvrages; 4° les bois ainsi préparés sont moins sujets à

être fendus, gercés et vermoulus; 5° on peut, dans l'emploi,

diminuer d'un tiers la grosseur de certaines pièces de bois ;

6° le bois devient flexible ; il en résulte qu'on peut redresser

les pièces qui sont courbées; et q^iand on le désire, ceintrer

dans tous les sens celles qui sont droites.

11 n'est pas douteux que cette dernière propriété, si remar-

quable dont M. Mugueron avait tiré parti pour le charronnage,

n'ait été l'origine de la prétendue découverte que M. Isaac

Sarment a rajeunie et sur laquelle nous donnerons de nouveaux

détails dans la première section de la deuxième Partie.

Vodificaùon du procédé de M. Mugueron ; par

M. Mugueron, pour appliquer sa découverte, avait faitfaire

d'immenses chaudières ; mais , comme tout le monde ne peut

pas en faire autant, on avait à peu près abandonné son pro-

cédé. M. Meuraan , menuisier d Hanovre , et plusieurs ébénistes

anglaisen ont rendu l'emploi bien plus facile en se servant du

chauffage à la vapeur pour faire entrer l'eau en ébulhtion.

I.



ï^ ilA.MEt

Celte nouvelle manière de procéder est très simple. On met

les pièces de bois dans une forte caisse en chêne, dont les

joints ont éle bien mastiqués. On a soin que les diverses pièces

de bois ne s'appliquent pas exactement l'une sur TaiUre. Il y a

au fond de la caisse un robinet qu'on ouvre et ferme à volonté.

On la remplit d'eau.

Sur un fourneau placé à côlé de la caisse est une chaudière

pleine d'eau et fermée par un couvercle en forme d'entonnoir

renversé. Pour que la vapeur ne puisse pas s'échapper en glis-

sant entre le couvercle et la chaudière, on boucLe la jointure

avec de la terre glaise ,ou mieux encore avec de la chaux vive

délayée avec du blanc d'oeuf , mêlé à l'avance avec un peu d'eau.

Au sommet du couvercle, on a soudé un gros tuyau qui s'élève

d'abord verticalement, puis se recourbe et descend au fond de

la caisse en bois. Quand on chauffe fortement la chaudière,

l'eau qu'elle renferme entre en ébullition , la vapeur sort par

le tuvau du couveicle, et, ne trouvant point d'autre issue,

passe à travers la masse d'eau contenue dans la caisse
,

qu'elle

finit par échauffer. L'opération est plus ou moins longue et

l'ébuUition doit être plus ou moins îong-tems soulecue, suivant

que les pièces de bois renfermées dans la caisse sont plus ou

moins grosses. On a atteint le but qi:iand l'eau qui sort de la

caisse n'est plus colorée par le bois soumis à l'opération.

Ce procédé pourrait
,

je crois ^ être employé avec beaucoup

de succès, pour teindre le bois eu grand. Il suffirait pour cela

de rempla»-'er l'eau de îa cuve par la liqueur colorante qu'on

aurait dabord chauffée. Il es» présumable qu'on aurait des

teintes bien plus vives, si, après avoir fait subir au bois une

première ébullition dans l'eau pure, ou les plaçait dans la li-

queur colorante , soit de suite, soit après les avoir fait sécher
;

je ne doute pas que, par ce moyen, la couleur ne pénétrât

jusqu'au cœur du bois.

Eu France, on pratique depuis Iong-tems un procédé de

lixivation à peu près analogue, dans l'intention de garantir les

bois de la piqûre des vers. On les met bouillir dans des chau-

dières où Ton a jeté des cendres de bois neuf, et on les y laisse

pendant une heure environ.

Moyen de rendre les bols inaltérables.

Il y en a un bien simple, il consiste à jeter du sel de cui-

sine dans la cuve de rs euman. Aux Éiat-Unis , on fait mariner
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dans le sel les bois qu'on destine à la charpente. Un journal

allemand, annonçait, en i8i3, qu'à Copenhague, le Cham-
pignon s'étant mis sur le bois du plancher de la Comédie, avait

gagné au point que le plancher vint à manquer; on en construis

sit un nouveau
,
qu'on eut soin de frotter d'une dissolution de

sel. Au bout de dix ans, le bois de ce plancher est encore

aussi sain et aussi bien conservé que s'il était tout récent. La
charrée de savon a la même propriété.

Manière de rendre le boïs incombustible.

Suivant Faggot ( Mémoires de l'Académie de Stokbolm ) ,

il suffit, pour cela, d'e le faire bouillir dans une dissolulioa

d'alun ou de vitriol vert 'sulfate de fer).

Les bois imprégnés d'urine ne se consument que très lente-

ment. On trouve dans le ~>Iona(s blalt fur Bamvesen , de rSai,
que si on lessive du schiste aluraineux avec de l'urine, et qu'on

laisse pendant quatorze jours dans celte lif[ueur des morceaux
de bois de pin de trois pouces d'épaisseur, ils deviennent pres-

que incombustibles. Après les avoir laissé sécher, si on les met
dans le feu, ils y restent pendant pies d'une demi-heure, sans

subir d'altération; c'e:t seulement au bout de ce tems qu'ils

commenceront à se charbonner, mais ils ne produisent plus de
flamme. Sans doute ces procédés sont coûleux , et il est moins
dispendieux de payer une prime d'assurance. Mais les Com-
pagnies d'Assurance contre les incendies ne peuvent pas mettre

à l'abri de; accidens les babilans des maisons , et la foule qui

se presse dans les théâtres.

Procédé pour durcir le bois.

Si on veut donner au bois une très grande dureté, il faut

l'imbib» r d'huile ou de graisse et l'exposer pendant un certain

tems à une chaleur modérée. Il devient alors lisse, luisant et

très dur quand il s'est refroidi. C'est d'un procédé semblable

que se servent quelques sauvages pour durcir le bois avec le-

quel ils construisent leurs armes et leurs outils. Ainsi préparé,

le bois devient assez dur pour tailler et percer d'autres bois,

et les piques graissées , chauffées et séchées de la sorte
,

peuvent traverser le corps d'un homme de part en part.

Procédé de M. Atlee pour durcir le bois et lempêcher de tra-

vailler par l'effet de l'humidité.

Le bois est d'abord débité en planches ou en pièces paral-i
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lélo-rammiquesqui doivent avoir une épaisseur égale sur toute

leur°lon-ueur ;
ensuite ces pièces sont passées entre les cylindres

de fer ou d'acier bien poli , d'un laminoir qui les comprime a

la manière des feuilles métalliques. L'écartement entre les cy-

lindres se règle suivant l'épaisseur du bois; mais pour qui 1

n'éprouve pas une compression brusque, qui romprait les libres

et le ferait éclater , l'auteur propose de placer plusieurs paires

de cvlindres à la suite i'un de l'autre, afin que la pressiori soit

graduelle et sutcessive. L'écarlement de ces cylindres devra

être tel, qu'à mesure qu'ils s'éloignent ils soient plus serres.

M Allée assure que par ce moyen la sève ou l'humidite est

forcée de sortir du bois sans que ces fibres soient rompues: ce

«bois sera ainsi plus compacte, plus lourd, plus solide et moins

susceptible de se pourrir. C'est principalement pour 1 ebenis-

terie que l'auteur recommande son usage ,
comme ne travail-

lant pas, prenant un beau poli et se rayant difficilement On

est dispensé d'ailleurs de l'emploi de la varlope et du rabot,

attendu que le laminage donne aux plancbes une surface très

unie

Je dois faire observer que les bois noueux ne subiraient

pas le laminage sans éclater
,
quelles que fussent les précautions

prises pour graduer la compression.

Conservation des lois par l'acide pjroligneux.

Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de rapporter des

expériences faites par un Américain du nord qui a consacre

plusieurs années aux épreuves et aux recherches d un moyen

de conserver le bois des vaisseaux, et qui s'est arrête a 1 em-

ploi de l'acidepvroligneux, comme le plus sûr et le meilleur des

préservatifs contre la piqûre des vers et la pourriture etc. (i)

Pour faire ses expériences, il a exposé à la chancissure deux

pièces de bois vert abattues depuis long-tems et qu il avait au-

paravant imprégnées d'acide pyroligneux. Il a été reconnu

que ces bois n'avaient pas éprouvé le moindre dépérissement

,

tandis que des pièces de la même espèce, et semolab.es eu

tout à celles sur lesquelles se faisait l'expérience, se soatmoi-

sies et ont même tombé eu pourriture.

la conservation
(x) 31. Criant, de la Monna.e , a obtenu un brevet P°" ^^''^'^X de

des bois au moyen du sulfate de fer; nous aurons occasion de parler de

la découverte de cet tiabile industriel.
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On savait déjà que l'acide pyrolignenx conservait les

substances animales; mais on n'avait eu jusqu'ici que des

doutes sur les effets de son application aux substances végé-

tales , et surtout aux poutres , aux planchers , aux bordages

des vaisseaux.

De procédé est si simple et si facile
,

qu'il semble impos-

sible que les constructeurs se refusent à l'adopter. En voici

les détails :

Après avoir scié, on façonne les différentes pièces de la

construction , on les met à couvert pendant huit ou dix jours

pour les empêcher d'être mouillées, et chaque jour on leur

applique avec une brosse une couche d'acide qui les pénètre

à environ un pouce de profondeur.

Le bois doit être abattu depuis un assez long tems pour
être scié , et l'on observe que, le cœur du chêne étant natu-

rellement moins corruptible, on peut se dispenser de lui don-
ner autant de couches qu'aux autres parties plus voisines de

l'écorce, ou aux autres espèces de bois.

Procédé de M. Callender pour préparer le bois a''acajou de

manière â le garantir des influences de Vatmosphère.

On sait que les anglais fabriquent tous leurs meubles d'a-

cajou en bois plein , tandis que chez nsus on est dans l'usage

de les plaquer, ce qui permet d'obtenir des ronçures et des

veines agréables et variées. Lorsque ce placage est bien fait,

il est tout aussi solide que le bois plein; mais il faut avoir

soin de fixer les feuilles sur des bois déjà très secs, avec de la

colle qui ne soit pas trop hygrométrique.

Il paraît que rhumidilé du climat fait 'voiler les bois d'a-

cajou, du moins ceux récemment travaillés , ce qui oblige à

les faire sécher préalablement , opération longue et dispen-

dieuse qui ne remédie souvent qu'imparfaitement à ce défaut.

M. Callender propose de l'abréger par un procédé fort simple

qu'il a communiqué à la Société d'Encouragement de Londres,

et pour lequel il a obtenu une récompense de quinze guinées.

Il consiste à placer les bois dans une caisse ou chambre her-

métiquement fermée, où l'on fait arriver par un tuyau abou-

tissant à une chaudière, de la vapeur d'eau qui ne doit pas

être au-dessus de la température de 80 degrés de Réaumw.
Après que les bois ont été ainsi exposés pendant deux heures
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plus OU moins , à l'effet de la vapeur, et qu'on juge qu'ils ea

sont bien pénétrés, ou les porte dans une étuve, ou dans un

atelier chauffé, où ils restent pendant vingl-quatre heures avant

d'èlre mis en œuvre. Nous observons que l'auteur n'enleud

parler que des bois de moyenne dimension, e'est-^-dire de

ceux d'un pouce et demi à deux pouces d'épaisseur , dont on

fait ordinairernent des chaises, des balustrades, des lits, etc.

Ou conçoit que des pièces d'un plus fort échantillon exigent

plus de tems pour être complét-^ment desséchées.

De beaux blocs d'acajou sont souvent déparés par des ta-

ches et des veines verdâtres c^ui renferment des insectes qui

ne tardent pas à les attaquer. M. Calleuder assure que son

procédé remédie à ce double inconvénient, en effaçant les

taches , et en détruisant les larves des insectes.

Plusieurs habiles ébénistes de Londres ont pratiqué avec

succès ce moyen dont ils ont rendu le compte le plus satisfai-

sant. Ils attestent que l'acajou ainsi préparé, ne se déjetle pas

quand il est exposé au soleil et à la chaleur
;
qu'il ne s'y ma-

nifeste point de gerçures, et que sa couleur acquiert plus

d'intensité.

Nous ne doutons pas que ce procédé ne trouve de nom-

breuses applications en France, surtout pour empêcher les

bois d'être piqués des vers. (^Bulletin de la Société d'Enc ou-

ragement j 1818 page 248 ).

Procédé de M. Paulin Desormeaux pour la conservation

des bois.

'Après l'abattage et la rentrée des bois dans le cellier , on

débite ceux en grume, en bûches de qualre à cinq pieds de

longueur, on colle sur les bouts des rondelles^ de papier sur

lesquelles on répand ensuite de l'huile. Pour les garantir de la

piqûre des vers on écorce ces bûches un an après leur abat*

tage, au printems , à l'instant où les œufs des insectes déposés

dans cette écorce commencent à éclore. L'éeorce ôlée , le bois

sèche et durcit : les œufs, s'ils éclosent, ne peuvent nuire au

bois, et ceux déposés par la suite ne peuvent y causer de

dommage; le ver, lorsqu'il éclot, ne trouvant plus l'écorce qui

le nourrit jusqu'à ce qu'il soit assez fort pour perforer le bois

même. C'est surtout pour les bois fruitiers, c'est-à-dire les

bois les plus précieux^ que ce procédé offre de l'avantage. Le
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noyer n'est garanti par ce moyen que des gros vers , les petits

parvenant encore à s'y loger, mais il fait exception, et c'est tou-

joiirs quelque chose d'avoir seulement à redouter ces derniers

qui n'ont point d'action sur le bois verni.

CHAPITRE III.

DES DIVERSES ESriCfS DE BOIS i:îDrG£>"E3.

Je diviserai en deux classes les bois que je veux faire

connaître; savoir, les bois originaires de France ou qniv sont

acclimatés, et les bois qui croissent dans d autres pays. Parmi

ceux dont je parlerai, il y en a quelques-uns qui servent plus

souvent au tourneur qu'au menuisier; mais je n'ai pas cru

devoir les omettre. Pour que les recherches soient plus faciles,

j'ai disposé les notices par ordre alphabétique.

Alrîcoiier.

Cest un bois assez agréablement veiné ; mais on s'en sert

peu
;
parce qu'il est très sujet à fendre. Il se polit difficilement,

et souvent il est poiiiri au cœur.

Acacia,

Ce bel arbre, apporté en France en 1600, 'par M. E.obin

,

n'est pas encore assez estimé chez nous. Il vient extrêmement

vite. Quand un homme se marie aux État-Unis , il arrive

souvent qu'il plante en acacias plusieurs acres de terrain, et

au bout de vingt ans, la coupe de ces arbres lui suffit pour

établir ses enfans. Ce bois
,
qui ae pourrit ni à l'eau m à l'air,

que les vers n'attaquent point, est d'un grain un assez dur et

bien veiné. Il est d'un jaune verdâtre , et ses veines brunes

tirent aussi un peu sur le vert. Il se polit très bien , et le

brillant de son poli offre unsatinage agréable à l'œil. Ce bois,

nerveux et léger, convient mieux que tout autre pour faire

des chaises.

Alizier ou AloucJùer.

Cet arbre est nialheureusement exposé à être attaqué par les

vers, qui, après avoir rongé l'écorce, pénètrent jusqu'au

cœur. Jeune il est blanc , doux sous l'oulil j a uii ^'raia très En
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et des veines disposées comme le noyer. Il reçoit les inouliires

les plus déliées. En vieillissant, il devient roiigeàtre, acquiert

de la dureté, et peut recevoir un beau poli; il prend très bien

les teintures rembrunies. Il a quelquefois au cœur des veines

d'un beau noir
,
qui malbeureusemeat sont cassantes.

Amandier.

C'est un excellent bois
,
que les ouvriers uomment faux gaiac

ou gaïac de France. En effet, le bas du tronc, quand le bois

est bien sec, n'est pas tout-à-fait sans ressemblance avec le

gaïac. Quand il est scié avec une scie à denture très fine , il

est luisant comme ce bois exotique, très pesant , très dur et

imprégné de résine; il est excellent pour faire des manches de

ciseau qui résistent long-tems au maillet: il est bien veiné, mai*

très susceptible de se fendre en spirale. Avant de s'en servir,

il faut le laisser très long-tems sécher à l'air , sans cela il se-

rait impossible d'en tirer parti.

Aulne.

Sou bois est blanc , facile à teindre , surtout eu noir , et les

ébénistes l'emploient souvent au lieu de Tébène; il est d'une

coupe lisse et nette sur le ciseau. Les sculpteurs et les tour-

neurs l'estiment, quoiqu'on ne puisse ni le poncer ni le vernir;

il reçoit bien les moulures, mais les vers s'y mettent aisémcut.

On l'emploie le plus ordinairement à faire des chaises com-

munes et des échelles, qui ont l'avantage dètre très légères;

mais cet arbre porte des espèces de loupes ou excroissances

qui, dans ces derniers tems, ont été travaillées avec succès.

Ces loupes sont agréablement mélangées de dessins roug« et

moirés; elles présentent l'aspect de l'acajou , et ont le grain de

la loupe d'orme; mais le placage qui en résulte est très tendre,

et se raie aisément.

Azerolier.

C'est une espèce de néflier. Foyez ce mot.

Bouleau,

Ce boiî est solide , mais moins dur dans nos climats que
dans le Nord. Sa couleur est d'un blanc rougeâlre; son grain

n'est ni fin ni grossier quand il est sec : on en fait des usten-

siles de ménage, des sabots, des jougs et autres instrumei»
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aratoires. Il se forme sur le bouhaudes nœuds ou loupes d'une

substance rougeâtre, marbrée , légère , solide et non fibreuse
,

rechercbées par les tourneurs.

Buis.

Il y en a deux espèces , le buis de France et le buis d'Espagne.

Le buis de France est presque toujours rabougri. Tout le monde
sait qu'il est jaune , nuancé de vert, qu'il est assez dur et que

les tourneurs le recherchent. Souvent il porte à fleur de terre des

excroissances ou loupes difficiles à travailler , et dont on fait

beaucoup de cas. Souvent on obtient de ces loupes d'une ma-
nière artificielle. Pour cela, on fait passer une branche par

une virole de fer qu'elle remplit exactement. La branche ne
peut plus grossir, la sève s'y accumule et la gonfle au-dessous

de la virole. Il y pousse d'autres petites branches que l'on

coupe, ce qui produit des nœuds; le gonflement continue tou-

jours, et l'on finit par avoir une loupe plus facile à travailler

et aussi belle que celle que produit la nature. On fait ressortir

les veines de ces loupes à l'aide d'une teinture de bois d'Inde

et d'un mélange d'acétate de fer et d'acide nitrique.

A l'exposition de 1827 , on a vu une petite table plaquée

en buis et vernissée, dont les nuances produisaient un effet

très agréable

Le buis d'Espagne est ainsi nommé
,
parce que c'est surtout

dans les Pyrénées qu'il croît avec abondance. Ou le trouve là à

haute tige, droit et san^nœud. Ses qualités sont celles du buis

ordinaire; il se polit de même , mais porte rarement des loupes.

Cèdre.

La rareté, la beauté et l'incorruptibilité de ce bois l'ont

rendu célèbre. Il est excellent pour la charpente et devrait être

multiplié. Sa croissance est rapide. Use plaît dans les terrains

pierreux, sablonneux et maigres; on pourrait en couvrir le?

coteaux arides, et le placer dans les bosquets d'hyver où il

ferait un bel effet. Le bois de cèdre est rougeâtre , odorifé-

rant. On a prétendu que les charpentes des temples de Jéru-

salem et de Diane à Éphè^e avaient été construites avec ce bois;

mais M. de Feuille fait observer avec raiîon que cet arbre

n'ayant pas plus de vingt pieds de haut , ne peut servir à la

charpente d'aussi grands édifices. Le même auteur douté en-

core plus qu'on l'ait employé, comme le rapporte l'histoire,
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à sculpter la statue de Diane dans le œêtne lemple. Ce bois

est trop moy et d'un grain trop inégal pour cela; il se fend en
outre 1res aisément.

Cerisier.

Il y en a plusieurs espèces.

Le Cerisier ordinaire a l'aubier blancbâtre et le cœur d'un
rouge assez semblable à celui de l'acajou, ce qui le rendrait
bien plus précieux pour l'ébénisterie si cette couleur se sou-
tenait. On la fixe bien en partie en y passant de l'eau de cLaux,
mais alors la couleur bruuil et devient moins agréable ; c'est

pourlant une des plus solides parmi celles qu'en communique
artiûciellement. Il est un peu trop tendre pour la grosse me-
nuiserie, ainsi que les suivans, et ne peut d'ailleurs être em-
ployé pour les ouvrages qu'on exposerait à l'air.

Le Jlerisier, dont le Lois est plus serré, plus dur que ce-
lui des cerisiers ordinaires, prend mieux le poli, et par celte

raison mérite de beaucoup la préférence. Mais, comme le ceri-

sier , il pâlit extraordiuairement en vieillissant, quelle que soit

la couleur qu'on lui ait donnée, et sous ce rapport, il est

moins propre que le noyer à l'imitation de l'acajou. C'est

d'ailleurs un bois très sujet à la vermoulure, et dont les plan-

ches sont rarement saines en entier, de sorte qu'il y a beau-
coup de déchet. Néanmoins, quand on le traite par les acides

et quaud on choisit un bois riche en accidens, on produit des
meubles très élégans et très reclxerchés. On a vu k Paris des
fauteuils et des chaises de merisier vernis qui étaient du plus
bel effet. C'est surtout pour ce dernier genre de travail qu'on
fait un grand usage de ce bois. Néanmoins, pour les chaises

communes, il faut lui préférer l'acacia qui, est bien plus solide,

et qui deviendrait peut-être aussi beau si on s'étudiait à le

teindre et à lui appliquer les acides.

Le Guignier est encore plus dur que le merisier. Il est

aussi plus liant, plus roucé. Les planches du guignier ornées
de nœuds font de très beaux dessus de table. Ces nœuds verl-

olive avec des accidens rougeâlres, blancs ou bruns, se déta-
chent sur un fond vert tendre. On ne doit donc y mettre une
couleur que dans le cas où il ne présente que très peu de
nuances.

Le Cerisier maiialeh , ou bois de Sainte- Lucie , croît en
abondance dans les Vosges

,
près du village de Sainte-Lucie.
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Sa couleur nalurelîe est celle du cerisier, mais il brunit beau-

coup en vieillissant. Il a une légère odeur de violetle. Il ne
faut pas le confondre avec le bois ds palissandre qu'on nous
apporte de lîle de Sainte-Lucie, et qui a une odeur semblable

à celle du matialeb.

Le Cerisier à grappes ou piitier ressemble beaucoup au
précédent, et présente un beau veinage quand il est débité

en semelle.

Charme.

La contexture des fibres du charme est singulière. Ses

couches concentriques ne suivent point une couche exactement

circulaire comme celle des autres arbres; elles sont ondulées

en zigzag. Le charme est par conséquent rebours, difficile à

travailler, et s'enlève en éclat sous l'outil. En revanche, il fait

peu deretraiteet est très dur, ce qui le rend supérieur à tous

les autres bois, pour la confection desinstrumeus qui doivent

frapper de grands coups ou opposer une forte résistance. Son
grain est serré, il est d'un blanc mat, d'où il résulte qu'on

l'emploie souvent pour faire des cases de damier ou des filets

demarqueterie.il se polit difûcilement; cependant on en vient

à bout quand on l'attaque avec un outil ailùté bien vif. Celui

qui vient dans les terrains humides est mou, sans consistance,

et doit être rejeté. Le charme noueux fournit les meilleurs

maillets.

Châtaignier.

C'est un des meilleurs bois pour la charpente et la menui-
serie commune. On en fait d'excellens cercles de tonneaux, et

quelques ouvriers prétendent qu'il ne se relire pas en séchant.

S'il possédait vraiment cette qualité, on devrait le préférer à

tout autre bois pour les bâtis destinés à être plaqués. Il ne faut

par croire, comme l'ont dit plusieurs auteurs, que les char-

pentes du Louvre et de presque tous les grands édifices go-

thiques ont été faites en châtaignier. Daubenton a prouvé que

ces charpentes sont en chêne blanc, qui, lorsqu'il a vieilli, a

l'aspect du châtaignier. Cette erreur a été reproduite dans

VArt de l'Ebéniste^ publié depuis la première édition de cet

ouvrage.

Chêne.

C'est peut-être de tous les bois celui que l'on emploie le plus

dans la'charpente et dans la menuiserie; il est en effet difficile
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d'enirouver un qui soit plus propre à cet usage, quoiqu'il ait

peu d'éclat, et que son tissu grossier ne permette guère d'y

pousser des moulures. De toutes les espèces, le chêne blanc

est la meilleure. L'veuseou chêne vert est cependant plus dur.

On trouve quelquefois des loupes de chêne qui égalent en

beauté les bois d'ébénisterie les plus remarquables. Elles

viennent de Bretagne, mais ne doivent être employées que fort

sèches, parce qu'elles éprouvent un retrait considérable.

Citronnier. Voyez Oranger.

Cognassier.

Bois jaune, d'un tiSSU serré, assez ordinairement noir au

centre, susceptible de recevoir un beau poli. Comme il est

très sujet à fendre , i! faut le tenir long-tems à la cave. On le

monte progressivement marche pa^marche.

Cormier.

Plus dur et plus liant que l'alizler , Il doit encore être préféré

à ce dernier bois, parce qu'il est d'un rouge brun plus foncé.

Celui de montagne, moins gros que celui de plaine, est ce-

pendant plus beau et nuancé de veines noires , d'un très bel

effet. Malgré sa dureté, il est facile à polir. On l'emploie pour

faire les fûts des varlopes, demi-varlopes, rabots et autres ou-

tils à fûts. Ce bois , d'ailleurs très pesant, a pourtant le défaut

d'être sujet à se tourmenter. A l'exposition de 1827, il y avait

une table à l'antique très belle et toute plaquée en cormier.

Cournouiiler.

Il est brun au cœur et noircit en vieillissant. Sa croissance

est très lente. Il a un aubier blanchâtre avec une lépère nuance

de rose. Il est dur et d'un grain serré, susceptible de recevoir

un beau poli, très propre à faire des massues de fléau, mais

sonveut tellement criblé de nœuds qu'il devient impossible de

le travailler.

Cyprès.

On en compte plusieurs espèces. Le Cyprès commun, ori-

ginaire du Levant, croit avec abondance dans la plupart der

îles de l'Archipel ; il vient aussi en France. Son bois dur
,

très serré, presque incorruptible, est très propre a faire des

pieux , des palissades , des barrières et autres ouvrages e^lé*
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neiirs pour lesquels il faut des bois de longue durée. Son
odeur pénétrante et suave a quelque analo^^ie avec celle du
sanlal. Sa couleur est d'un rouge très pâle , avec quelques
veines brunes.

te Cyprès horizontal croit dans les îles du Levant et vient
plus haut que le précédent. C'est le principal bois de char-
pente de l'Asie. Très bon pour faire des j)!anches , il acquiert
en peu de tems la grosseur du chêne

, quand il est bien cultivé.
Autrefois dans l'ile de Candie, on l'appelait dos fdiœ , parce
que le prix d'un seul de ces arbres «ufûsait pour doter une
fille. Il résiste aux vers et passe pour inrorruptible. On s'en
servait en Lgypfe pour faire des cercueils qui durent encore.
Les portes de l'Église de Saint-Pierre, construites du tems de
Consiantin, étaient encore en bon état quand, onze siècles
après

, le pape Eugène IV les remplaça par des portes en
bronze.

Cytise des Alpes.

Ce petit arbre croît naturellement dans les Alpes suisses,
italiennes, et dans le midi de la France. Son bois en très dur,
très souple et 1res élastique. En Provence, on l'emploie à faire

des rames et des bâtons de chaises à porteurs. Dans le Ma-
connais on le courbe en arcs qui, après un demi-siecle, con-
servent toute leur élasticité. Il est assez semblable

, par sa
couleur, à l'ébène vert. Son cœur, d'un vert sombre, est

entouré d'un aubier d'une couleur tranchant agréablement. Le
pointillé de son fil et ses nervures concentriques, rayonnant
du centre à la circonférence, font un bel effet. Il prend bien
le poli, et l'acide sulXurique le noircit profondément.

Ebénier {faux ). Voyez Cpise.

Erable.

Il y en a deux espèces.

VEiable commun ou petit érable des bois est un bois dut
,

lOuple
, liant, assez ferme, et fin comme celui de tous les

rablcs. Il prend un beau poli et est très recherché quand il a
beaucoup de nœuds. Sa couleur est d'un jaune très pâle, mais
'action de l'eau forte la rend dorée et chatoyante. Alors

,

îuand on plaque un meuble avec du broussin d'érable, traité

le cette manière, qu'on l'a poli et verni avec soin , il fait le

>lus bel effet , et peu de bois exotiques lui sont préférables.

I. 3
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rlnsieurs meuble?, cons!ruils de la sorte, ont universcilcmenl

fixé raltenlicn aux dernières exposilions. La loupe d'érable

produit encore un plus bel effet , mais elle est rare. Ce bois

prend aussi différentes nuances par l'action de l'acétate de fer.

A l'exposition de 1S27, un superbe billard entièrement pla-

qué en érable ondulé, et un secrétaire revêtu de loupe d'érable

et de bois de citronnier mélangés attiraient l'attention de tous

les connaisseurs.

VÈralde sycomore se travaille bien sous la varlope. C'est

\m bois blanc, tendre, agréablement ondulé et feiné. Il prend

un beau vernis, et l'on recherche le sycomore marbré des

montagnes.

M. Varenne de Fenille parle d'une espèce d'érable , qu'il

décrit sous le nom d'érable duret et qui croît dans les mon-

tagnes du Jura. Elle parait peu connue des botanistes; mais

les habitans de ces montagnes lui donnent la préférence sar

toutes les autres espèces d'érable. Son bois est plus dur, moins

sujet à se fendre , et cependant on n'y dislingue ni aubier ui

couches annuelles.

Frêne.

Ce superbe arbre forestier est , de tous les grands végélaax

de France, celui qui fournitle bois le plus flexible. On en fait

de bons manches de marteaux, d'excellens monJans d'échelles ,

des montures de scie. Son bois, d'un assez beau blanc, rayé

de jaune à la séparation des couches concentriques , est peu

serré et assez difficile à raboter.

Mais ce qui rend surtout ce bois précieux pour l'art qui

nous occupe, ce sont ces loupes énormes, que Ton peut quel-

quefois débiter en quartels de quatre pieds de haut sur quatre

pieds de large, et dont l'emploi est une des plus précieuses

découvertes de l'ébénisterie moderne. On peut en distinguer

trois espèces , la brune , la blanche et la rousse.

La couleur sombre de la loupe brune est, dit-on, le résultat

des vapeurs méphytiques dont eile se pénètre dans des fosses

de fumier 011 on les laisse pendant long-tems. Elle a la cou-

leur de la noix de coco , mélangée de dessins d'une nuance

plus tendre et même de parties blanches ,
qu'on prendrait

pour des corps étrangers. Cette variété est sujette à des cre-

vasses qu'il faut boucher comme celles de la loupe d'orme,

îséanmoins plusieurs ébénistes habiles, pour perdre moins de
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tcms , se conlenlent de remplir les pelils vides avec un mastic

fait de sciure de bois et de colle forte
,
qu'ils remplacent quel-

quefois avec du vernis au pinceau épaissi à une douce chaleur.

Quand la crevasse est trop grande ,
il faut nécessairement

coller une pièce de rapport. Celte loupe çt ses suivantes ,

faciles à travailler en tous sens, reçoivent un poli de glace et

imitent le plus beau marbre. On peut y faii'e les moulures les

plus délicates.

La loupe blanche n'a été soumise à aucune influence cfran-

gère. Aussilôt qu'elle est détachée de l'arbre, on la renferme

dans un endroit sec. Elle n'est pas crevassée comme la précé-

dente. Un beau moiré blanc, mélangé d'une couleur tendre

café au lait, et parfois d'accidens gris-bleu, forme la teinte

primitive de cette loupe. Mais, par les acélates de fer, dont

la composition et l'emploi seront indiqués dans le dernier

chapitre de l'ouvrage , on peut à volonté la teindre en beau

vert jaspé, en brun roux raclé de gris blanc et de jaune;

enfin, en brun foncé, nuancé de noir et de ronge sombre.

Suivant les plus habiles ébénistes , on doit scier en feuilles la

loupe de frêne blanche presque aussitôt que l' arbre est abattu.

Alors les feuilles n'ont pas de gerçure. A la vérité elles se

tourmentent beaucoup; mais en les tenant pendant quelque

tems dans un endroit humide , et en les pressant ensuite

entre des cales chaudes, on les rend aussi unies que des feuilles

de papier. Il faut avoir soin que les cales soient bien polies

et sans défaut. On doit aussi les frotter avec du savon et non

pas avec de la cire : sans cela la blancheur du bois serait

altérée.

La loupe rousse est d'r.n jaune obscur mêlé de roux. M. Dé-

sorraeaux à qui j'emprunte ces détails, et qui , le premier, a

décrit ces trois variétés, croit que la différence de couleur pro-

vient uniquement de ce que la loupe rousse a s^ourné dans

l'eau et la loupe brune dans du fumier.

Les ouvriers qui emploient la loupe de frêne en placage ne

doivent pas oublier qu'elle exige des bâtis plus soHdes que

l'acajou.

Pusaln.

Avec ce bois, qui est jaune, on fait des pieds-de roi , des

règles, des fuseaux. Il obéit bien au ciseau , et les sculpteurs

en font usage; mais c'est un arbuste trop petit pour avoir dti
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l'importance. Daus quelques pays, après avoir divisé les bran-
ches en copeaux longs et miuces, on frise ces lanières et on en
fait des balais à chasser les mouches.

Fustel. Voyez Sumac.

Gainier ou arbre de Judée.

Cet arbre croît spontanément en Espagne, en Italie et dans
le midi de ia France. C'est un des plus beaux arbres d'agré-
ment. Ses feuilles sont grandes et belles, et au prinlems il se
couvre d'une multitude de fleurs ro>es. Sa couleur est assez
semblable à celle de l'acacia. Quand on le débite à bois de
fil

,
il est aisé à polir et son aspect filandreux est agréable.

Son aubier blanchâtre tranche agréablement avec son cœur
vert jaune, diapré de veines d'un vert plus foncé.

Genévrier.

Bois tendre, susceptible d'un beau poli , répandant une
odenr faible, mais agréable, et joliment veiné. Il ne peut
être utile que pour de très petits ouvrages ou pour la mar-
queterie.

Guignier. Voyez Cerisier.

Hêtre.

Suivant M. Varenne de Feniile , ce bois ne paraît ni d'une
grande force ni d'une grande élasticité; il se tourmente, se
fend avec excès et fait prodigieusement de retraite; le grain
n'est pas assez homogène pour recevoir un beau poli. Les
faisceaux de fibres

( prolongemens médullaires
) qui tendent

de la circonférence au centre sont très prononcés, de sorte que
de quelque manière qu'on le débits, la moelle est toujours
très apparente. Ce bois est sujet à la vermoulure ; mais ou l'en

garantit en le tenant vingt semaines dans l'eau. On prétend
aussi qu'il y est moins exposé quand il a été coupé en été. Ce
tois est un des plus employés; il supporte bien le fort assem-
blage

, se laisse couper dans tous les sens , et est très utile pour
la construction des banquettes et autres sièges communs. On
aurait tort de l'employer , comme le font quelques ébénistes
et comme le conseille M. Paulin Désormeaux

,
pour faire les

bâtis et les intérieurs de meubles destinés à être plaqués. Le
hêtre même très sec se tourmente toujours et finit par faire
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claler la feuille de bois plus précieux dont en le recouvre.

En revanche, c'est après l'orme le bois le plus conveuable

pour les tables d'élabii. A Paris , on en fait des commodes

auxquelles on donne la couleur du noyar, en les frottant avec

du brou de noix, qu'on a broyé et laissé pourrir, ou qu'on

a fait bouillir dans l'eau jusqu'à ce qu'il se soit réduit en pâte.

La fraude est néanmoins facile à découvrir, car Ifs miroira ou

petites plaques luisantes formées par la moelle abondent sur

le hêtre et ne se trouvent pas sur le no^er.

Houx.

C'est un bois excessivement dur et blanc. On prétend, dans

plusieurs ouvratjcs, et notamment dans le Dictionnaire d'His-

toire Naturelle publié par Déterville, qu'il ne surnage pas sur

l'eau; c'est une erreur, puisqu'il pèse à peu près moitié moins

que ce liquide. Ce bois est susceptible d'un poli parfait; il

est du plus beau blanc possible, et on serait tenté de le prendre

pour* de l'ivoire. Comme celte substance, il jaunit un peu en

séchant. Les tabletiers l'emploient pour faire les cases blanches

de leurs damiers, et comme son cœur un peu noirâtre prend

la couleur noire plus parfaitement que touc autre bois, eu

pounait aussi le substituer à l'ébène. Par malheur il est très

difficile à travailler, et le fer du rabot doit être bien affûté et

très peu incliné. Ce bois fournit aussi les meilleures baguettes

de fusil. A l'exposition de 1827, il y avait une lable de houx

dont la blancheur , relevée par des baguettes d'acaaraïahe ,

produisait le plus agréable effet. Une disposition analogue

charmait également en 18 34, tous les regards; d'ailleurs à

cette exposition, le houx se multipliait en incrustations sur le

palissandre, l'angica; mais on a blâmé justement son mélange

avec l'ivoire. En effet les teintes blanchâtres de ces deux objets

doivent présenter une discordance désagréable. Tout-à-fait dé-

pourvu de nervures et fort dur, le houx est peut être moins

propre à faire des incrustations qu'à en recevoir.

^/.

M. de reuille le regarde comme le plus beau de nos bois

indigènes pour la marqueterie. Il souffre la comparaison avec

la plupart des bois que l'on fait venir à grands frais d'Amé-

rique pour le même objet. La couche peu épaisse de son au-

bier, d'un blanc éclatant et 1res dur, recouvre un bois plus dur
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encore, plein
, sans pores apparens, qui reçoit le poli le plus

vif, et d'un rouge orangé. Sa couleur est d'autant plus foncée
que l'arbre est plus vieux. Elle tire plutôt sur l'orangé eue
siw le rouge quand le bois est nouvellement employé'; mais
avec le tems

,
l'air et la lumière en le rembrunissant l'èmbeU

lissent.

" Le hasard m'a fait découvrir, dit le même auteur, qu'oa
pouvait aisément lui donner la couleur d'un pourpre violet
assez vif, qui le rapproche encore plus de la beauté des bois
des Indes. L'arliûce consiste à en immerger des tablettes très
iiiiuces, que les ébénistes appellent des feuilles, dans l'eau
d'un bassin pendant quelques mois. Cette opération, inGaiment
.simple, développe sa partie coloranle de manière à produire
Je changement avantageux que j'annonce. L'opération réussit
mieux et plus promptement si le bois a toute sa sève. »

Tout ce que dit cet auteur sur ce bois est fondé et ne peut
recevoir aucun reproche d'exagération, quand on sait choisir
l'if; car s'il y a des ifs qui sont bien veinés, bien ronceux,
il y en a d'autres qui trompent toutes les espérances. Les ou-
vriers distinguent par cetle raison l'it anglais de l'if français.
Celte distinclioa est fondée; mais la dénomination est faui'ive,

car 1 if prétendu anglais, que nous appellerons if noueux, et
qui seul est veiné, croît abondamment en France. Cet arbre
pousse dans les endroits pierreux , s'élève rarement à une
grande hauteur, est tout hérissé depuis le pied de petites bian-
ches qui se prolongent dans Tintérieur , et forment le ronce.
Son écorce estcon)me rocailleuse et profondément sillonnée de
gerçures

, et quand l'arbre a crû dans un terrain ferrugineux,
le bois est jaspé d'un violet bien prononcé qui ajoute à sa
Leauté: malheureusement l'exiguité des dessins de ce bois ne
permet pas de l'employer pour de grands meubles. L'if ordi-
Daire, qui est loin d'avoir le même mérite, quoique la couleur
soit à peu près la même, est droit, non hérissé de branches,
et a l'écorce lisse. On peut le veiner artificiellement avec les
acétates de fer et l'eau forte.

Judée (arbre elej \o\ez Cainier,

Lierre.

Bois léger et spongieux, qui ne peut servir qu'à faire des
^lisfoirs
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Lilas.

Son bois est très dur et le plus pesant des bois indigènes

après le sorbier. Son grain est aussi compacte et apussi serré

que celui du buis. Sa couleur est grise, mêlée. quelquefois de

Teine; couleur de lie de vin. Les Turcs font des tuyaux de pipe

avec ses branches qu'ils vident de leur moelle.

Lucie (bols de Sainte). Voyez Cerisier.

Mahaleh, Voyez Cerisier.

Maronnier d'Inde.

Eois tendre, spongieux, peu propre au chauffage, souvent

abandonaé aux sculpteurs et aux layetiers. Un ebénibte de

Lyon l'a pourtant fait servira plaquer des meubles qui avaient

un aspect agréable; il a été imilé par M. Chireau , ébéniste à

Paris, qui a présente à l'exposition de 1827 un très beau bil-

lard plaqué en loupe d'orme et en bois de marronnier. Le

racloir suffit presque pour polir ce bois, et il devient très beau

sous la ponce à l'eau. Frotté avec une décoction de bois de

Brésil et de Fernanbouc , sans alun, il prend bien la couleur

d'acajou, et devient très brillant par l'application d'un vernis.

A l'exposition de i834 le maronnier a été employé en in-

crustations.

Mélèse.

Suivant M.Lalour d'Aiguës, ce bois serré, n'étant pas rem-

pli de nœuds comme le sapin , est l'érauîe du chêne par sa

durée, Cî même le surpasse. Dans des ti'eillages construits

partie en chêne, partie en mélèse, on a vu le chêne se pourrir

le premier. Le mélèse n'est point sujet à plier. Très bon pour

la menuiserie commune, il est employé dans la Provence à

faire des tonneaux , et la finesse de son grain retient parfai-

tement les esprits des liqueurs sans aliéier leurs qualités.

Suivant Miller, qui confirme ces éloges, il résiste à l'action de

l'air et de l'eau mieux que le chêne; mais d'autres auteurs lui

reprochent de se tourmenter et de transsuderlong-tem?, quand

il est exposé à la chaleur, une résine qui doit en faire proscrire

l'usage.

Merisier. Voyez Cerisier.

Micocoulier

.

Pois noir, dur, compacte, pesant et sans aubier; il estj
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excellent pour les ouvrages qni exigent de la souplesse, et

Duhamel le regarde comme le bois !e plus pliant. Autrefois

il était réputé le plus dur après l'ébène et le buis; il ne con-

tracte jamais de gerçures, et ses racines moins compactes que

le tronc, sont plus noires. Ou dit que scié obliquementà ses

couches, il peut suppléer le bois satiné qu'on apporte d'Amé-

rique. La couleur n'est pourtant pas la même; néanmoins il

est probable qu'il produit alors beaucoup d'effet. Il se polit

bien.

Mûrier,

Le bois des deux espèces de mûrier est chanvreux et diffi-

cile à polir. Le mûrier noir a une couleur plus foncée , assez

semblable à celui de l'acacia; le mûrier blanc, dont la couleur

est plus claire, n'est guère employé qu'à faire des tonneaux
,

qui, dit-on , communiquent un goût agréable au vin blanc.

liéflier.

Ce bois est en grande réputation pour la fabrication des

canaes, et convient en effet très bien à cet usage. Il joint la

flexibilité à une extrême dureté. Son grain est fin, égal, et

par conséquent on peut obtenir un beau poli; mais ce bois,

qui est gris, veiné de quelques nuances rougeâîres, sèche len-

tement et se tourmente beaucoup.

ISoisetier.

Bois très flexible, d'une couleur de chair pâle, d'un grain

plein et égal , mais trop tendre pour recevoir uu beau poli.

Soyer.

C'est le rival de lacajou, auquel les Anglais ie préfèrent.

Sa couleur est sérieuse, mais elle est belle ; il n'existe pas de

bois plus doux, plus liant, plus facile à travailler. En le tenant

immergé dans l'eau pendant plusieurs mois , on renforce sa

couleur , et ses larges veines noires sur un fond brun sont beau-

coup plus prononcées. Les racines de cet arbre
,
qui sont assez

grosses pour être employées , ont des veines ondoyées et cha-

loyanîcs d'un bel effet.

C'est en Auvergne que croissent les plus beaux noyers. Les

veines noires qui les sillonenl ne sont pas des accidens comme
dans le noyer ordinaire; elles s'y trouvent constamment, et

forment le caractère qui les dislingue. On lej scie en épais pla-
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{eaux que l'on envoie à Paris. Quand ou veut que ce bois soit

L-ncore plus beau , ou le fait séjourner quelque Ituis dans des

""oîîes defumier. Lorsque !'on veut céder au caprice de la mode,
1 est facile de donner au noyer peu foncé la couleur et l'as-

pect de l'acajou. >"ûus en donnerons plus bas Ic-s moyens. C'est

le tous les bois celui qui se prête le mieux à celte imitation

,

il conserve le plus long-tems la couleur.

Olhier.

L'olivier, qui croit en abonce dans le midi, est recherché
lar les ébéuistes et mérite de l'être. Son odeur agréable, sa

ouleur jaune nuancée par des veines brunes , le benu poli qu'il

;st susceptible de recevoir concourent à le rendre précieux. On
ittacbe surtout du prix à ses loupes et à ses racines ; mais ce

3ois à l'inconvénient deire tortuenx et fragile ; ses couches
oncentriques ont très peu d'adhérence ensemble.
L'olivier se prèHe particulièrement à une agréable fantaisie,

lont M. Youf a exposé en i834 un ex.emple tout-à-fait gra-

ieux , c'est-à-dire une jolie table en mosaïque d'olivier. Ce
[enre de bois s'obtient en formant des faisceaux de branches
olivier dans les vides desquels on enfonce avec force des coins

u même bois ; puis on donne un trait de scie perpendiculai-
ement à la direction des branches, et l'on obtient ainsi une
jrte de bois d'un aspect très agréable et très nuancé.

Ora ns^f.

L'oranger et le citronier sont des bois jaunes, d une odeur
^réable. Le premier n'est guère susceptible de recevoir un
eau poli

;
quant au second, il est maintenant fort à la mode.

l'exposition de 1823 , on vit un secrétaire qui en était re-

jIu, et mainlenant on en fait encore beaucoup de petits cu-
rages de tabletterie, ornés de clous d'acier, tels que néces-
iireô, boites à thé, etc. Ce bois prend difficilement la colle et

it un mauvais placage.

Orme.

Le bois de l'orme ordinaire est aussi précieux qi;o le chêne;
ur, liant, facile à travailler, et très propre surtout à faire des

lèces cintrées. C'est le meilleur des bois pour le cbarronage
,

i tables d'établi, de cuisine, et les billots de boucher.
Pour l'ébéuisterie on donne la préfcreuce à l'orme tortillard

jnt les ûbres sont extrêmement serrées, entrelacées, de sorte
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que le bois paraît ne pas avoir de fil. Lorsqu'un tenon de bois ;

d'jr et qui ne fléchit pas est enfoncé à grands coups de mar-
teau dans une mortaise creusée dans l'orme, les fibres de ce

dernier, forcées de céder à limpulsion, réagissent ensuite contre

le tenon et le serrent comme dans un étan.

De nos jours l'orme tortillard a été employé avec un très

grand succès par plusieurs ébénistes.

Ce bois est bien nuancé et tout pointillé. Il se polit difficile-

ment, prend bien le vernis et ressemble alors à un beau marbre,

surtout lorsque des nœuds rougeâtres traversent l'aubier recou-

vert de bois fait d'une teinte plus foncée, et dont les nuances

•varient depuis le brun noir jusqu'au rouge carminé. On tire

surtout un parti avantageux des tètes d'orme qui ont été ré-

gulièrement ébranchées. Néanmoins, on leur préfère encore

les loupes d'orme, débitées eu feuilles de placage. On désigne

par ce nom des excroissances d'une nature particulière for-

mées par l'entrelacement d'une multitude de fibres, et d'ua

grain très serré.

Deux difficultés s'opposent cependant à ce qu'on en fasse

tin aussi grand usage que semble l'indiquer la beauté de la ma-
tière. Ce bois est très rebours et fort difficile à corroyer et à

polir ; d'un autre côté les loupes sont presque toujours creu-

sées d'une multitude de petits trous et de petites crevasses. Il n'y

a pas d'autre remède que de boucher ces défauts avec uu
graud nombre de petites chevilles que l'on fixe dans les cavités

avec un mélange de bonne colle-forte et de poussière fiue d'a-

cojou ou de bois de corail. On commence par remplir les

vides avec le mastic, on y enfonce les che\illes après le? avoir

trempées dans de la colle, et quand tout est sec. on enlève ce

qui déborde avec une scie. Mais on sent combien cette opé^

ration doit être longue et combien on perd de tems à couper

toutes ces chevilles. La couleur un peu sombre des meubles

plaqués en loupe d'orme, et leur cherté, qui provient de la

difficulté qu'on éprouve à les polir, se sont seules opposées à

ce qu'ils devinssent d'un usage général.

Pêcher.

Lorsque le pécher a crû en plein vent, M. Varenne de

Feuille le regarde comme un des plus beaux indigènes qu'on

puisse employer en placage. Loin d'altérer sa couleur, le con-

tact de l'air ajoute à sa beauté. Ses veines sont larges, bien
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prononces, d'an beau rouge brun, couleur de tabac d'Es-

pa;^ue, eulreméles d'autres veines d un l)i-un [.lusciair. Legraia

de ce bois est fin; il reçoit un beau poli; mais il faut avoir soin

de le débiter en feuilles, tandis qu'il est encore vert; car, sans

cela, il est sujet à se gercer , et alors il v aurait beaucoup de

perle.

Peuplier.

On en distingue plusieurs espèces.

Le Peuplier grisaille
,
que les ouvriers appellent èois gri-

sarcl , Aorme de belles boiseries qui durent Joug-lems, si le

lieu où on les place n'est pas bumide. Débile en petites plan-

cbes minces et étroites , il sert en Flandre à faire de beaux
parquets , on doit l'emplover bien sec. Il se laiise travailler

sans peine, se prèle bien à l'assemblage, et reçoit uabeau poli

qui manque pourtant d'éclat. C'est un bois tiès blanc, moins
tendre que les autres bois de même espèce; il présente, par-

ticulièrement dans le cœur, des veines d'un rouge rose qui res-

sortent très bien quand on applique sur ce bois une couleur

jaune, composée tout simplement d'esprit de vin et de terrn-

merita , couleur végc(al« extraite de la racine du cucurma.

Ainsi préparé, le peuplier grisaille imite le citronnier, et

sert pour des intérieurs de secrétaires ; mais cette couleur est

peu solide.

Le Peuplier tremble. C'est un bois blanc et tendre dont la

volige sans nœuds est très utile aux tbénisies pour faire les

panneaux des bàlis, qu'ils recouvrent cn-:uite de placage.

Le Peuplier noir. Cet arbre, qui croît promplement, est

très recberché dans le midi de la France pour la cbarpenle

légère.

Le Peuplierdhalle. On en fait moins de cas que ces autres,

à cause de sa contexture spongieuse et de la facilité avec la-

quelle il se pourrit ; néanmoins sa grande légèreté et son bas

prix doivent le faire employer de préférence par les lavetiers.

Une caisse d'emballage en planches épaisses d'un pouce, longue

de quatre pieds, large de troiî , haute de deux, pèiC en trem-

ble, quarante-trois livres quinze onces; en sapin, Irente-scpt

livres treize onces; en peuplier d'Italie, vingt-neuf livres six

onces. Celle différence n'est pas à négliger pour le commerce.

On prétend que le peuplier d'Iialie ne se relire pa; ; et par

celte raison les ébénistes lui donnent la préférence pour les
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panneaux de secrétaires et de bureaux qui doivent recevoir

un dessus de maroquin ou de basane.

Pin.

Cet arbre résineux est très bon pour la charpente; il four-

nit d'excellens corps de pompe; mais son odeur doit le faire

reieter de la menuiserie intérieure.

Platane.

Il n'est naturalisé en France que depuis peu de tems. Buf-

fon planta le premier, à Paris, au Jardin des Plantes, et

Eacon fut le premier qui en introduisit un eu Angleterre. Cet

aibre est maillé comme le hêtre; il se tourmente de même
vfuand il n"est pas employé parfaitement sec. Mais son grain est

plus fîu, il reçoit un plus beau poli, et comme on peut le cou-

per dans tous les sens, on en profite pour faire ressortir des

accidens et des teintes qui ajoutent à sa beauté. Sa surface est

quelquefois comme diaprée. Il est d'un blanc un peu fade,

qu'on peut aisément relever avec une i*égère teinture. Oléarius

nous apprend qu'en Perse, où on l'emploie pour la menuiserie,

après qu'il a été frotté d'huile, il contracte une couleur brune,

mêlée de veines jaspées, qui le rendent préférable au nover.

Sur certains platanes, on remarque des anneaux tout autour

cl3 la tige. Ce caractère indique les arbres les plus noueux et

ceux qu'on doit préfc*.'er pour l'ébénisterie. Il y en avait une

joîie table à l'exposition de 1827,

Poirier.

De tous les bois, celui-ci est le plus facile à travailler; il

se laisse couper et tailler en tous sens sans la moindre diffi-

culté. On donne la préférence au poirier sauvage ; il est plus

dur, et sa pâte est si fine qu'elle reluit sous le tranchant du

cisean. Il peut recevoir le plus beau poli, et sa couleur jaune

est veinée de filets d'un noir d'ébène brillant !et d'un rouge

brun très-vif. Il reçoit parfaitement les moulures dont ou veut

î'orner. Quand il a été cultivé, il est moins dur, dune couleur

rougeâtre ; mais toujours facile à travailler. Il prend très bien

la teinture noire.

Pommier.

C'est un bois fort semblable au cormier par sa couleur et

par scj veines; il est plus facile à travailler; mais le» planches

ou*on en retire se fendent et se voilent à l'excès.
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Le pommier sauvage est, en revanche, un des meilleurs

arbres que nous fournissent nos forêts. Il n'est pas suiet à se

fendre; son eœur est d'un beau rouge, son aubier d'un jaune
qui devient un peu rougeâtre au poli à l'huile; des nœuds et

des veines nnaucent ce foud richement coloré. On peut remar-
quer qu'en général les plus beaux bois de nos climats sont
ceux que fournissent les arbre? fruitiers. Celui dont je viens de
parler n'est pas aussi employé qu'il mériterait de l'être.

Prunier,

Le prunier sauvage est ordinairement d'un trop petit vo-
lume pour qu'il soit nécessaire de s'en occuper. Sa couleur est

semblable à celle du pêcher , et il se tourmente beaucoup.
Le prunier cultivé mérite beaucoup plus d'attention. Ce

Lois doux et liant peut être travaillé avec la plus grande fa-

cilité. Ses veines sont variées , ondées de brun et d'un jaune
rougeâtre; quelquefois il est parsemé de petites taches d'un
rouge trtis vif qui rendraient ce bois plus précieux encore si

elles étaient plus abondantes. Le lous nos bois indigènes c'est

celui qui reflète le mieux la lumière , quand il a été bien poli

et recouvert d'un vernis. Les ébénistes de quelques provinces
l'emploient beaucoup , et le désignent par les noms de satiné
de France , satin J hdtard.

Parmi les diverses espèces de prunier, il faut surtout remar-
quer le prunier dit de Saint-Julien. Sa couleur et ses reflets

imitent assez bien l'acajou. Rouge au cœur, ce bois est d'un
bianc vert près de l'écorce; mais on donne à l'aubier la même
couleur qu'au cœur, en l'imbibant d'acide nitrique mêlé d un
peu d'eau. Cet acide (ou eau forte ) n'agit pas sur le cœur. En
rariant les acides et surtout en recourant aux acétates de fer

,

3n peut faire un très beau veiné artificiel. Voyez à la fin du
lernier chapitre de \Art de tÉbéniste.

Les ébénistes ne savent pas assez tirer parti de ce bois et du
:onlraste qui existe entre le cœur et l'aubier, auquel on donne
ine consistance presque égale à celle du bois fait, en le cou-
)ant en bonne saison après l'avoir écorcé un an d'avance.

Sapin.

Bois blanc, très employé, quoiqu'il soit assez souvent
ioueux

, et que ses nœuds se détachent quand il est sec. On
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n'en fait aucun ouvrage desliné à être plaqué, parce que les

Teines résineuses dont il est traversé prennent mal la colle.

Sycomore. Toyez Érable.

Sorbier.

Le plus pesant et le plus dur des bois fournis par les grands

arbres de France. Sa fibre est homogène, son grain fin, il

prend bien le poli. Sauvage , ses qualités sont à peu près les

mêmes. Il résiste parfaitement au frottement et à la percussion.

Sumac.

Cet arbrisseau , de six pieds de haut environ , croît dans le

midi de la France. Son bois est compacte, d'un jaune assez

vif. mêlé d'un vert pâle et aîsez agréable. L'aubier est blanc.

Le3 ébénistes l'emploient beaucoup.

Tilleul.

Bois tendre très employé par les sculpteurs ; mais mauvais

pour la menuiserie, parce qu'il se broie bientôt sous le ciseau.

Tremble. Toyez Peuplier.

Yeuse. Torez Chêne.

CHAPITRE IV.

DES BOIS EXOTIQUÇS.

Acajou.

Os donne aux îles le nom de pommier d'acajou à un arbre

dont le bois est blanc eî qui est utile
,
quoiqu'il soit ordinaire-

ment tortueux, parce qu'on s'en sert pour faire des corniches

et des cintres. On voit (r.e cet arbre, nue Liunée appelle

anacardium , ne doit pas être confondu avec celui qui fournit

l'acajou des ébénistes , et dont le vrai nom est maliogvn. "Voyez

ce mot.

Agra ( bois de ). Voyez Chine ( bois de ).
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AgalocJie.

Ce bois est fort célèbre dans l'Orient à cause de l'odeur

a'Téable qu'il répand quand il brûle. Il y en a diverses espèces
,

qu'on désigne par les noms de bois d'aigle, bois d'alois
, bois

de calambac. Il paraît que ces différens noms n'indiquent pas

des espèces différentes d'arbre, mais des morceaux du même
vé),'étal, plus ou moins foncés en couleur ,

plus ou moin.- odo-

riférans, suivant qu'ils sont pris dans telle ou telle partie de

l'arbre , ou suivant que l'arbre lui-même était plus ou moins

vieux. C'est un bois résineux, pesant, d'une saveur amère ^

très aromatique. Les parties les plus rechercbées sont celles qui

avoisinent les nœuds, parce qu'elles renferment plus de résine.

Aux Indes, à la Chine et au Japon , on le vend au poids de

l'or. On sent qu'un bois pareil ne peut être employé qu'à de

très petits ouvrages. Cependant il en arrive du Brésil et du»

Mexique, dont le prix est moins élevé; tantôt il est d'un rouge

brun marqué de lignes résineuses et noirâtres, tantôt il est

d'un brun vert. Les morceaux en sont assez gros. La variété à

laquelle on donne spécialement le nom de bois d'aigle est plus

noire, plus compacte et assez semblable à lébène.

Aigle {bois d' ).

Variété de Vagaloche.

Aloès. Voyez Agalocke.

Amarantlie.

Bois d'un violet brun
,
qui vient de la Gayane. Il est a-sez

dur et prend un beau poli, quoique ses pores ne soient pas

très serrés. Comme sa couleur est sombre, on ne i emploie avec

succès que pour de petits ouvrages et dans la marqueterie.

Avant de le vernir, il faut le laisser quelque tems à l'air afin

qu'il prenne sa couleur.

Amboîne {bois d').

Ce bois qui porte le nom de l'île qui le produit , a de nom-

breux rîi^-ports avec le courbari, le calliatour ,
etc.

Angica,

Les couleurs de ce beau bois sont vives et variées. Le fond

jaune présente de belles nervures brunes, dont les tons chauds
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sont très agréables à l'œil. Un tel bois doit rejeter forcément

les incrustations : cependant l'exposition de i834, qui nous

a révclé son mérite , nous l'a montré aussi gâté par ces malen-

contreux ornemeus.

Amourette. Voyez Chine {bois de la ),

Anis. Voyez Badiane.

Aspalath.

On peut en dist'tkguer deux espèces. L'une, dont le bois est

noir, et que les ébénistes confondent avec l'ébène, quoique ce

ne soit pas le même bois; Vautre, qui est d'un brun obscur,

avec des veines longitudinales plus foncées, assez semblable à

une espèce d'aloès , mais ne répandant aucune odeur.

Badiane.

Cet arbrisseau croît naturellement à la Cbine. Son odeur lui

a fait donner le nom de bois d'anis , et ses capsules , très con-

nues dans h parfumerie, portent celui à^anis étoile. Ce bois est

dur , d'un gris quelquefois rougeâtre et propre à la marque-

terie.

Balatas.

On donne ce nom à des arbres qui croissent en Amérique

et surtout à Cayenne. Les espèces qu'on désigne sous le nom
de balatas rouge ^ balatas blanc

,
peuvent être employées dans

rébénisterie , et portent aussi le nom de bois de capucin.

Balsamier de la Jamaïque.

On l'appelle vulgairement bois de rose de la Jamaïque. l\ a

beaucoup de ressemblance pour l'odeur et la couleur, avec le

vrai bois de rose ou de Rhodes.

Bambou.

Il y en a «n grand nombre d'espèces , elles sont peu con-

nues en Europe j néanmoins je dois dire quelques»mots des

principales.

Le Bambou telin croît à Java et à Amboine ; fendb en plu-

sieurs lattes, il fait des bancs, des cloisons, des feuilles de

parquet. Entier, on s'en sert pour des montans d'échelle;

quaadil est très gros, ou l'emploie en guise de solives qui ont

l'avantage d'être très légères. Mais, dans les incendies, l'air
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que ces solives renferment, dilaté par la chaleur, les fait écla-

ter avec explosion.

Le Bambou ampel^ commun danç toute l'Inde , est très léger

et si dur qu'il peut pénétrer les Lois mous et qu'on en fait des

couteaux avec lesquels on fend les autres bambous en clissage.

Les tiges du diamètre de cinq pouces servent à porter les palan-

quins. Lestissadors, qui recueillent le viji de palmier , en font

des ponts très légers avec lesquels ils passent d'un arbre à l'autre,

sans avoir besoin de descendre. Je crois que ' j végétal serait

utile en France.

Le Bambou bulu-zuy abonde aux Mob-ques ; son bois est si

dur qu'il fait élinceler les lames de couteau. Ses articulations

.sont couvertes de gaines ridées comme la peau de chien de

mer, avec lesquelles on peut polir le fer et les os. Ce bambou
est excellent pour faire des cannes, des flûtes, des supports de

ligne.

Le Bambou outlck est le plus utile pour les Européens. Ses

articulations, longues d'un pied et presque entièrement li-

gneuses, sont lisses, luisantes , d'un beau noir ; on s'en serl

pour le placage et pour faire des tablettes d'écritoire.

' Bignone ébène.

Cet arbre, de l'Amérique méridionale, produit l'ébène verte.

Ce bois dépouillé de son aubier grisâtre
,
qui est inuiile , est

d'un vert olive, semé de veines plus claires. Il ressemble beau-

coup au bois de grenadille, est excessivement duj, prend toutes

les formes qu'on veut lui donner et reçoit le poli le plus écla-

tant. Ses fibres sont remplies de résine qui forme une infinité

de points rangés en ligues parallèles aux couches concentriques.

Cette résine
,
qui est verte , brunit avec le tcms , si on ne pré-

vient pas cet effet par l'application d'un vernis.

Une autre espèce de bignone donne i'ébene jaune.

Bourra-courra.

Le bourra-courra ,
qu'on appelle aussi bois de lettre , vient

à la Guyane hollandaise, où il n'est pas très commun. Il est

d'un rouge cramoisi très vif , tacheté de mouchesirrégulières et

noires
,
qui lui ont fait donner son nom vulgaire

,
parce qu'elles

ressemblent asstz aux caractères d'un li\Te. L'arbre qui le

fournit à trente ou quarante pieds de haut. Le cœur est com-

pacte , extfêmeçaenl dur , mais un peu sujet à rompre ,
il prend
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le poli le plus brillant. L'aubier, qui est épais, jaune et mou-
cheté de noir, est vendu, dans le commerce, comme une

espèce particulière de bois de lettre.

Brésillet ou Bois de Brésil.

Ce bois, qui sert surtout à la teinture, est foncé, très dur

et susceptible de devenir très brillant sous la ponce.

CaUiatour.

Les teintes de ce bois ont de l'analogie avec celles du palissan-

dre , mais elles sont mieux veinées et d'un aspect plus animé.

Campêche ( bois de).

Il est fourni par un bel arbre qui s'élève à trente ou qua-

rante pieds et croît abondamment sur les bords de la baie de

Campêche. Comme on l'emploie beaucoup dans la teinture, il

forme un objet de commerce précieux. L'aubier est d'un blanc

jaune. Le cœur, que l'on importe seul, est d'un rouge bril-

lant et comme glacé de jaune. Il est un peu difficile à tailler

et à raboter, parce que ses fibres sont croisées en différens

sens ; mais il prend un beau poli. Ou recherche beaucoup les

parties noueuses.

Cannellier.

Les vieux troncs de cet arbre fournissent des nœuds rési-

neux , ayant l'odeur du bois de rose et qu'on peut employer

aussi dans l'ébénisterie. Voyez aussi le mot Laurier.

Cayenne ( hois de).

Il y a, dit M. Mellet, deux sortes de bois de ce nom. L'un

est veiné de jaune et de rougeâlre , à grain fin et serré ; l'autre

est d'un brun rouge, veiné et grisâtre sur les bords. Tous les

deux sont semés de petites cavités remplies d'une espèce de

gomme ou de résine qui s'évapore à Tair. Celte matière gom-

meuse suit les fibres longitudinales du bois, et paraît à bois de

bout coalenue dans une infinité de petits tuyaux, semés irré-

gulièrement ; ce qui n'empêche pas que ce bois ne se polisse

tiès bien.

Cidre. Voyez Gené{>rier de Virginie, et au chapitre précédentr
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Charme d^Amérique.

L'arbre que les bolanistes nomment charme-houblon donne

un bois dur, brun, très estimé, et qui porte au Canada, on

il croît, le nom de bois d'dr.

CJiine ( bois de la).

On donne ce nom à plusieurs espèces de bois 1res diverses ,

qui sont en général d'un brun obscur , veiné et moucheté

,

très durs , faciles à polir, à pores peu visibles.

Oq distingue parmi toutes ces espèces 'e bois d'Agra, qui

est Irès odorant; Je bois d'amourette, qui offre aux yeux une

multitude de nuances entreméiées depuis le rose jusqu'au

rouge brun très foncé; le bois de badiane ou d'anis auquel j'ai

consacré un article spécial.

CiLron [bois de) Voyez l'article suivant.

Coco ( boii de ).

Ce bois, très commun aux Antilles et dans presque tous les

pays chauds, est très dur, très serré, très compacte; dans quel-

ques espèces, jaune d'abord, il devient comme les autres d'un

brun sombre, sans veiimge , auquel on peut donner un poli

de glace. Quelques autres espèces ont une odeur agréable qui

leur fait donner le nom de bois de citron.

Copaiba {bois de).

Ce bois est d'un rouge foncé parsemé de taclies d'un rouge

vif. Il est aussi du.' que Te chêne , et a l'odeur du Fernambouc.

Condori. Voyez l'article suivant.

Corail ( bois de).

Il y en a deux espèces principales ; celle qui provient du

rondori à graines rouges ou adenanihera pavonia
,
qui croit

dans l'Inde, est très durj, d'un jaune obscur, et peut être

confondue avec le santal rouge.

L'autre e't produite par l'eritherine rouge, et nous vient des

Antilles. Elle est d'une belle couleur de corail, tantôt uni-

forme, tantôt Quancée de veines d'un brun clair qui la rendent

encore plus précieuse. Néanmoins , comme cette dernière va-

riété est très poreuse, elle n'est parfaitement belle que de fil.



44 MÀÎlUKL

Quand on fend l'eritherine rouge , elle paraît jaune et ne rou-
git que par suite à son exposition à l'air.

Cormier des îles.

Il croît dans les mornes des Antilles et dans les forêts de la

Louisiane , n'a pas d'aubier, prend un superbe poli, est plus
foncé en couleur et mieux veiné que le cormier de France
auquel d'ailleurs il ressemble beaucoup.

Courbari.

A la dernière exposition , ce bois si remarquable a été avan-
tageusement remarqué , surtout aux superbes pianos de M. Ple-

yel. Ha tous les caractères du calliatour,' et se rapproche ainsi

du palissandre.

Cyprès du Japon.

Ce bois mou qui croît aisément au Japon et à !a Chine

,

prend faci'oraent les empreintes qu'on veut lui donoer. On en
Jàit des boites et des petits colfies ; mais avant de l'employer,
on l'enterre quelque tems, puis ou le met macérer dans l'eau;

il prend alors une couleur bleuâtre.

Ehène,

On en distinp^ue un grand nombre d'espèces. Les princi-

pales sont la Doi.e qui provient du plaqueminier ébène, du
mabolo et de l'ébénoxille ; la verte

,
qui est fournie par la bi-

gnone ébène; lébène de Crète, qui est une anthyllide; l'ébène

des Alpes ou cytise, que nous avons fait connaître en parlant
des indigènes; l'ébène de plumier, qui est un aspalath. Voyez
les mots Plaqueminier, Ébénoxille , Bignohe ébène , Aspalatli,

Ébénoxille.

C*est un grand arbre qui croît à la Cochinchine, à la côte
de Mozaaiiique et aux Philippines. Il produit une espèce d'é-

bène, qu'on nomrùo ébène de Portugal. Son bois est d'un brun
obscur; ou y disîingue facilement les fibres. Il est plus dur que
l'ébène , mais moins, noir.

Epi de blé.

On ne connaît pas l'origine de ce bois tout couvert deslries
d'an noir rougeâlre eatremélé de raies couleur de chair beau-
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coup plus fines et de petits points ovales, aussi couleur de

chair, éparpillés sur un fond brun.

Eritherine. Voyez Bois de corail.

Fer ( bois de). Toyez Sidérodendre,

Feroles ( bois de).

Il y en a trois espèces. L'une estd'unjaune clair; l'autre, d'un

jaune plus foncé, mêlé de ligues plus claires et plus obscures;

îa troisième , d'uri pourpre très vif avec de nombreuses

Tcines brunes extrêmement fines. Ce bois qui nous vient de

la Guyane et des Antilles, reçoit un beau poli, surtout quand
il est rouge , et devient alors chatoyant comme le satin, ce qui

lui a fait donner lanomàe bois satiné. Ces reflets brillans, qui

proviennent d'une contexlure un peu analogue à celle de la

nacre de perle, le font rechercher comme un des plus beaux

bois exotiques.

Gc.ïac.

Ce grand arbre, delà famille des rutacés, croît abondam-
ment aux Antilles, au Mexique, et surtout à Saint-Domingue,

et donne un bois d'une dureté presque métallique. Il a peu
d'aubier ; son bois est dur, compacte, pesant , aromatique,

extrêmement résineux. Il émousse les u.eiileurs outils, et c'est

le bois qu'on peut employer avec le p!u3 de succès pour les

manches d'outils, les poulies de navires, les roulettes de lit.

Quand l'arbre est vieux , le cœur est d'un brun foncé peu
agréable; mais , dans sa jeunesse , il est tout entier d'une cou-

leur plus clan e mêlée de veines jaunes et verdàlres. Quelque-

fois même la couleur jaune domine. Dans ces derniers cas, il

est recherché pour l'ébénisterie, et n'est pas trop difficile à

polir ; mais pour cette opération , il faut employer l'eau et non
pas 1 huile.

Genévrier de Virginie.

C'est un bel arbre à cîme conique et pyramidale , à tronc

droit , revêtu d'une écorce rougeâtre, qu'on appelle aussi eèdre

rouge de Pirginie. Il croît dans les sables les plus arides de

l'Amérique méridionale. Dans ces contrées on le recherche pouc
la charpente, et il sert à la construction de divers ustensiles.

Les pores sont remplis d'une résine amère qui empêche lc4
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vers de l'attaquer, et le rend précieux pour la menuiserie
swgnee. On eu fait de très jolis secrétaires qu'on transporte
dans les pays chauds, où ils sont très utiles pour conserver
les papiers. En effet

, l'odeur pénétrante et pourtant agréable
de ce bois écarte les insectes si nombreux dans cette partie du
monde, et qui, sans cela, les auraient bientôt dévorés.

Grenadine.

Ce bois est dur, se rabote bien, et reçoit le plus brillant
éclat, mais se casse aisément; il est assez 'joliment mouchetâ.
On prétend que lesinstrumens à vent faits avec ce bois sont les
plus harmonieux.

Heister.

Le bois qui fournit cet arbre est nommé aussi èois de per-
drix, parce qu'à la Martinique, où il croît , on appelle perdrix
les tourterelles qui recherchent ses fruits avec avidité. C'est un
bois d'un gris brun plus clair que le palissandre avec lequel on le
confond quelquefois. Quand il est débité obliquement , outre les
fibres longitudinales, on aperçoit une multitude de petits points
et déveines noires tranversales, qui sèment la surface du bois,
tantôt d'un pointillé délicat, tantôt d'une sorte de réseau très
fin et très délié. Ce bois prend un poli de glace.

Jaune {bois). Voyez Mûrier des teinturiers.

Laurier.

Les îles de France et de Bourbon en produisent une espèce
qu on appelle laurier cupulaire, et qui est plus grande et plus
forte que celle qu'on cultive dans nos climats. Son bois sert
a faire des lambris, des planches, et toutes sortes de meubles
en menuiserie. Lorsqu'on l'emploie, il exale une odeur forte
et désagréable. Sa couleur a de l'analogie avec celle de notre
noyer. Les habitans l'appellent cannellier , et son bois reçoit
le nom de bois de cannelle.

^

Le laurier rouge de la Caroline mérite aussi notre attention.
C est un bois fort estimé en Amérique; on en fait de beaux
meubles, et Catesby dit en avoir vu des morceaux choisis qui
ressemblaient à du satin onde.

Lettre fbois de) Voyez Dourra-courra.
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MagnoUer.

Le magnoUer acumlné est un grand arbre d'un excellent

jsage pour beaucoup d'ouvrages. Il est 1res dur, d'un beau
jTaJn et de couleur orange. Il croît à la Pensylvanie et réussi-

'ait en France.

Maliogon.

Cet arbre, que les botanistes appellent swietenîa^ nous four-

nit l'acajou. Il est d'un beau port. Son écorce est cendrée et

parsemée de points tuberculeux. Il croit dans les îles du golfe

du Mexique, mais commence à devenir rare dans quelques
unes.

Tout le monde connaît ce bois , un des meilleurs qu'on puisse

employer pour la charpente et la menuiserie. Il peut servir

aux ouvrages les plus grossiers comme aux ouvrages les plus

délicats. Les Espagnols qui ont un chantier de construction à

la Havane où ce bois abonde, le préfèrent à tout autre pour
la construction de leurs vaisseaux de guerre, parce qu'il est

d'une grande durée, qu'il reçoit le boulet sans se fendre, et

qu'en mer les vers ne s'y mettent pas. Les Anglais, qui se le

procurent en grande quantité par leur commerce, le font servir

aux usages les plus communs; et nous, nous le préférons à
tous les autres bois pour le placage et les meubles de prix. On
met ce bois dans le commerce en madriers d'environ dix ou
douze pieds de long, sur une largeur de quatre, et même da-
vantage. L'acajou se vend d'autant plus cher qu'il provient
d'un arbre plus vieux

;
parce qu'en avançant en âge, le bois de

l'arbre devient plus compacte, d'une couleur plus foncée, mieux
veiné, et susceptible de recevoir un plus beau poli. Les nœuds
et les accidens de ce bois augmentent son prix el le font re-

chercher. Il y en a une variété qu'on nomme, acajou moucheté,
dans laquelle ces accidens plus nombreux et entremêlés de
mouches brunes ajoutent beaucoup à la beauté du bois. On
recherche aussi beaucoup racfl/c»« ronceux, que l'on croirait

couvert d'herborisations ; c'est celui qui provient de la culasse

des arbres. Les racines sont aussi très belles; mais elles coûtent
d'autant plus cher qu'elles donnent beaucoup de peine à arra-

cher et qu'on ça trouve rarement d'un gros volume. Il y en a
une dernière espèce, que Ion nomme acajou bâtard, dont la

couleur est ordinairement peu foncée. 'L'acajou chenille est
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moins rouge , moins veiné , et d'un ton plus chaud que l'a-

cajou ordinaire.

L'acajou
,
qui d'abord est d'un jaune rougeâlre assez clair,

Lrunit beaucoup en vieillissant , surtout quand il est exposé au
soleil. C'est le poli qui fait ressortir ses veines jusque-là très

peu apparentes; il eu résulte qu'il est extrêmement difficile de
le bien choisir quand il est en billes, et que les plus adroits

peuvent se tromper. Il est rare cependant q<ie l'acajou ne soit

pas moucheté quand on remarque à la circonférence de la bille

des espèces de trous de vers. La partie de l'arbre où commence
la division des grosses branches, est celle qui fournit le bois

le mieux ronce, quand on fend le morceau fourchu dans toute

ea longueur, en suivant le milieu des deux branches (i).

Ma?icenillier.

Ce bois araécicain d jre long-tems, a un beau grain, et prend
bien le poli. Il est d'un gris cendré, mêlé de brun , avec des

nuances de jaune. On l'emploie eu Amérique à faire des meu-
bles de prix , et surtout de très belles tables dont la surface,

est lisse et comme marbrée. Lorsqu'il est vert, l'arbre con-
tient une sève extrêmement vénéneuse , dont les gouttelettes

brûlent comme des charbons ardens. On est obligé pour l'a-

battre de se couvrir le visage d'une gaze et de prendre des

gants. Comme cette sève conserve long-tems sa propriété délé-

tère, je crois qu'il serait prudent de bannir ce bois de la me-
nuiserie

, ou du moins de ne s'en servir qu'après l'avoir fait

long-tems bouillir dans l'eau.

Marbré (^boîs).

C'est une variété du bois de Féroles. Son cœur est nuancé
de veines rouges sur un fond blanchâtre.

Mûrier des teinturiers.

Il croît en abondance dans les forêts de l'Amérique. C'est

un grand et bel arbre dont le bois, d'un jaune brillant et doré,
se poht bien; il est propre à la teinture, et porte aussi le nom
de bois jaime.

(i) Les journaux anglais ont récemment annoncé que l'exploitation des
bois d'acajou allait prendre un grand accroissement par les soins d'ane
compaf;nie qui y consacrait des fonds considérables et voulait y intro-
duire toute la puissance et réconoiûie ies arts naccani(jnes.
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^ ISoyer de la Guadeloupe

,

On en trouve Jjeaucoup dans cette île et à la Jamaïque, où
il est connu sous le nom (\e fablicr. Il ne ressemble en rien,
pour le veiné et la couleur, au noyer de France; il est dùT

,

pesant, d'un jaune tendre, veiné d'un jaune plus foncé, et se

polit bien.

Or {bois d' ). Yoyez Charme.

Palissandre.

Il vient principalement de l'île Sainte-Lucie, est 1res dur,
d'un brun violet avec quelques veines plus claire-

, qui forment
souvent de beaux contours, de larges dessins accidentels comme
l'acajou. Cependant naguères il paraissait monotone, et peu
susceptible de servir à de grands ouvrages, quoiqu'il nous ar-
rive en fortes 'pièces. Mais depuis quelque tems il reprenait
insensiblement faveur, et l'exposition de i834, les éléfans et

riches travaux de 3IM. Chenavard, Bellangé, Durand, etc,
l'ont tout-à- fait placé hors de ligne. Maintenant ce bois em-
ployé est plus cher que l'acajou, quoique bruts leur pri:^ soit

le même.
A raison de sa teinte brune , de ses nervures qui n'ont pas

une couleur beaucoup plus foncée que le fond, le palissandre
est très propre à recevoir les incrustations ; à raison de sa
contexture molle, il est aussi très convenable pour en faire. Il

exhale une odeur agréable, analogue à celle du bois de Sainte-
Lucie ou Mahaleb, aveclequel parfois on le confond à tort.

Perdrix {bois de). Yoyez Heister.

Plcqueminier.

Le Plaqueminier dbine qui croît à Madagascar, nous four-
nit l'ébene, dont tout le monde connaît le noir brillant , le

heau poli et la dureté. Plus l'arbre est vieux
,
plus il a de prix ;

mais ce bois est sujet à fendre.

Le Plaqueminier dodécandre croît à la Cochinchine. Quand
ni est très vieux, son bois, excessivement compacte et pesant,
|est d'un beau blanc nuancé de veines noires.

Rose ou de Rhodes ( bois de ].

On donne ce nom à plusieurs espèces de bois venus des An-
tilles et du Levant, et même de la Chine, d'une couleur rose
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OU feuille-morte, veinés quelquefois de jaune, de rouge vio-

let et comme marbrés. On les connaît aux Antilles sous le nom
de liseron à bouquet, balsamler, licari ; quand on les travaille,

ils ont une douce odeur de rose, pâlissent en vieillissant, si on

ne les vernit pas , et ne se laissent bien polir qu'à l'eau, parce

qu'ils sont résineux.

Sanial.

On distingue le santal blanc, le santal rouge et le santal ci-

trin. Les arbres qui les fournissent croissent aux Indes orien-

tales.

Le Santal cllrin est assez compacte, exhale une odeur aro-

matique, se feud aisément en petites planches. Sa couleur est

d^un roux pâle , tirant sur le citron, et son odeur est analogue

à celles du musc, du citron et de la rose réunies.

Le Santal blanc est d'une couleur blanche, tirant un peu sur

le jaune. Il est probable que, de ces deux espèces, la première

est le cœur, et la seconde l'aubier du petrocarpus santalinus.

A l'égard du Santal rouge, on ne connaît pas bien l'arbre

qui le produit, maison présume que c'est une espèce de con-

dori; il est d'un rouge obscur, à fibres tantôt droites, tantôt

ondulées , imitant des vestiges de nœuds , et ne se distingue

guère du bois de Brésil que par sa saveur astringente.

Satlm ( bols ). Voyez Feroles.

Sidérodendre.

Il croît à la Martinique. C'est le plus dur de tous les bois.

Quand il est sec, les meilleures haches s'y brisent. On en fait

des meubles de prix et des ustensiles recherchés, en prenant la

précaution de le travailler vert ou de le tenir dans l'humidité

jusqu'au moment où on l'emploie. On l'appelle aussi bois de fer,

Swietenia. "Voyez Mahogon.

Violet {bols).

Moins usitée qu'elle ne Tétait autrefois , celle espèce de pa-

lissandre dont le nom indique la couleur, est marbrée de veines

plus claires et se polit bien.
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DEUXIEME SECTION.

1NSTRU31ENS ET OUTILS DU MENUISIER.

Dai^s presque tous les arts mécaniques on a besoin d'appa-

reils particuliers, à l'aide desquels la matière première est

fixée el maintenue d'une manière invariable et de telle sorte

que les deux mains soient entièrement libres pour l'exécution

des travaux. Mais il n'eu est aucun dans lequel les instrumens

de ce genre soient plus multipliés que dans la menuiserie.

Indépendamment de ces outils elle en emploie beaucoup d'au-

tres, qui servent à couper , creuser ou percer le bois , à unir

ses surfaces, à lui donner diverses formes ou à tracer l'ou-

vrage.

Examinons et décrivons tous ces outils , tout en renvoyant

à' d'autres chapitres ceux qui ne servent que rarement et dans

une seule opération. Faisons connaître avec étendue tous les

outils nouveaux, toutes les améliorations que les anciens ont

subies.

J'ai cru ne pouvoir donner trop de soin à cette importante

partie de mon travail, et je ne saureis assez engager ceux pour

qui j'écris , à mettre à profit les documens qu'il renferme. Ua
bon choix d'outils peut suffire à assurer l'existence d'un ou-

vrier. Piécemraent, un de nos savans les plus utiles à l'in-

dustrie, M. le baron Dupin, a prouvé, par le calcul, que si un

ouvrier employait mille francs à se procurer d'excellens outils
,

dès la fin de la première année il en résulterait pour lui un
surcroît de bénéfices suffisant pour le couvrir de l'intérêt de

l'argent, entretenir les outils, et enfin qu'il y aurait encore

un petit excédant, qui , mis de côté, formerait 6,000 francs au

liout de vingt ans et 14,000 au bout de quarante-deux ans.

De semblables calculs tiennent lieu de conseils.
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CHAPITRE PREMIER.

iySTRl?MEîrS ET OUTILS PROPRES A ASSUJETTI!». LES riÈCE»

CE BOIS qu'on veut TRJlVAILLER.

1*. VÉlaUi.

C'est sans contredit, de tous les outils de menuiserie, celui

dont l'usage est le plus fréquent. C'est sur l'ét'ibli que presque

tous les travaux s'exécutent. Il sert, soit qu'on veuille raboter

et polir une planche sur le plat, soit qu'on veuille la dresser

et l'unir par les côtés, soit qu'on ait le projet de la scier

transversalement ou de l'entailler.

On donne ce nom à une espèce de table ou banc lar^je, pour
l'ordinaire, de dix-huit à vingt quatre pouces^ long de six à
huit pieds. Sa hauteur doit être d'environ trente pouces, elle

doit varier suivant le plus ou le moins de grandeur de la taille

de l'ouvrier et de manière qu'il puisse travailler commodé-
ment. L'instrument se compose de deux parties principales, la

tahle proprement dite et les pieds. La table est formée d'ordi-

naire d'un plateau d'orme ou de frêne. L'orme étant le plus

pesant et le plus commun des bois qu'on peut employer à cet

usage, est par cette raison, préfcrable, puisqu'il est alors plus

difficile d'ébranler l'établi. Le hêtre qui, comme l'orme et le

frêne, a la propriété de ne pas se fendre, fait aussi des tables

de ce genre excellentes. Les pieds sont ordinairement en chêne
et très forts, au nombre de quatre ou six suivant la longueur
de rétabli.

Comme il est essentiel d'unir les pieds à la table, de la ma-
nière la plus solide, o-a doit les assembler à enfourchement
double. Ces pieds seront réunis par le bas et à quelques pouces
de terre avec une traverse assemblée avec les pieds à tenons et

mortaises. On peut, dans le bas de l'établi, pratiquer des ti-

roirs qui serviront à renfermer des outils; on peut le clore en
partie tout autour avec des planches qui serviront encore à

mieux lier les pieds entre eux.

La table, épaisse d'au moins trois pouces, est percée bien
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perpendiculairement d'un certain nombre de trous circulaires.

Ils ont un pouce ou un pouce et demi de diamètre , et sont
dispersés irrégulièrement sur la table. A trois po'jces à peu
près du devant de la table et proche d'une de ses extrémités,

on creuse un autre trou carré ayant deux pouces de côté. Il

traverse la table de part en part comme les trous circulaires;

ses parois sont bien unies et taillées bien perpendiculairement.

Les trous ronds sont destinés à recevoir les valets; dans le trou

carré glisse à frottement une boite ou tige de bois carrée

,

garnie à son extrémité supérieure d'un crochet dentelé. Lors-

que le crochet est convenablement eriioucé dans la boite, il a
l'air d'une plaque de fer mince, triangulaire, fixée à angle droit

sur le sommet delà boste, affleurant avec le dessus, débor-

dant un peu par le devant , de manière à présenter en saillie,

une rangée de dents aiguës, faisant face à l'extrémité de la

table opposée à celle dans laquelle la mortaise carrée a été

pratiquée. On peut, à coups de maillet, hausser ou baisser

cette boite : la hausser en frappant par dessous, la baisser en
frappant par dessus, de telle sorte que le crochet puisse à vo-

lonté être plus élevé que la fable de plusieurs pouces , ou la

toucher tout-à-fait. C est contre ce crochet que l'on fise, d'un
coup de marteau, les planches que l'on se dispose à coirover

ou polir. Les dents pénètrent dans lépaisjeur; le mouvement
de la varlope, l'espèce de choc qui en résulte les fait enfoncer
davantage, et aucune saillie ne la gène dans son action

,
puis-

que le crochet, faisant le sommet de la boite, est toujours au-
dessous de la face supérieure de la planche. A force de hausser
et baisser la boîte, la mortaise dans laquelle elle glisse s'a-

grandit, le mouvement devient trop libre. Autrefois il n'y

avait d'autre remède que de refaire la boite; maintenant on a
imaginé de la fixer à la place convenable avec une vis dépres-
sion. A cet effet , l'extrémité de la table est percée d'un trou

horizontal, parallèle à la longueur do l'établi, et pénétrant jus-

qu'à la boite ; ce trou est taraudé. On y place une vis à tête

large et aplatie qui, suivant qu'on la tourne dans un 5ens ou
dan- un autre, laisse glisser en se retirant la boîte garnie du
crochet, ou, pénétrant à travers le trou pratiqué dans la pa-
roi de la mortaise, assujettit cette boîte contre la paroi oppo-
sée. On sent que la vis doit être assez forte et coupée carré-

ment à son extrémité.

La fi^.i.pL I" représente l'établi avec la boîte à crochet A?
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et les trous circulaires dont nous devons maintenant expliquer

l'usage.

Le crochet est suffisant pour assujettir la planche soumise à

l'action de la varlope; mais si on voulait scier transversalement

une planche , la raboter en travers , la creuser avec le ciseau

ou le bédane , on sent qu'on ne pourrait plus en attendre

d'effet. Il ne peut servir que lorsque la direction donnée à

l'instrument pousse la planche contre ses dents. Dans les au-

tres cas on a recours au valet.

Il y en a diverses espèces. Le plus communément employé

est un crochet en fer, dont la tige cylindrique a de dix-huit

pouces à deux pieds de longueur, et un diamètre d'un pouce

à un pouce et demi. La partie supérieure se recourbe et se ter-

mine en une pâte large et mince (^^. i. d)
,
qui, lorsque la

tige est dans une position perpendiculaire, se trouve presque

complètement horizontale. L'inclinaison de la pale et son amin-

cissement doivent être tels qu'elle ne puisse pincer le bois,

quand on emploie le valet à cet usage, que par son extrémité.

En frappant avec un marteau sur le valet qu'on se propose

d'acheter, on s'assure par la nature du son, qu'il n'a aucun dé-

faut. On doit rejeter tous ceux qui ne sont pas beaucoup plus

forts au coude que partout ailleurs. C'est par-là surtout que

souffre cet outil ; et de ce renforcement dépend toute sa soli-

dité.

Lorsque le valet est placé dans un des trous de l'établi, la

tige y glisse commodément dans une position perpendiculaire;

mais lorsque l'on place une planche entre la pâte et l'étahli

,

l'épaiseur de la planche la soulève, et, par conséquent, écarte

la tige de sa situation perpendiculaire, poin* lui donner une
situa,tion oblique. Alors elle glisse avec peine dans le trou et

frotte, par sa partie supérieure, contre le rebord du trou, du
côté éloigné de la planche, et, par sa partie inférieure, contre

la partie inférieure du trou, du côté rapproché de la planche.

Si l'on donne quelques coups de maillet sur la tête (d) du
valet, la tige enfonce, mais comme la pâte n'enfonce pas en

même lems, l'obliquité augmente, la pression delà tige contre

les parois du trou s'accroît, le frottement ne permet plus à la

tige de couler. Elle est fixée d'une manière invariable , et,

par la même raison, la pâte, devenue immobile, fixe à son

tour la planche B, en la pressant contre la table de l'établi;

alors la planche peut être sciée , entaillée , frappée dans tous



DU MESXriSIER. 55

es sens et ne change plus de place. Le valet l'assujeltit,

lar la face supérieure, comme le crocUet l'assujeltissait en

léoélrant dans l'épaisseur. Mais on sent que l'élévation du

^alet, au-dessus de la surface, ne permettrait plus de la ra-

joter commodément. Pour dégager la planche, il suffit encore

le frapper le valet par dessous, à l'extrémité de la tige, ou de

jonuer quelques coups à coté de la tête, de manière à détruire

l'obliquité.

Ces coups de maillet occasionent presque toujours une em-

preinte de la pâte dans la planche ;
pour éviter cet inconvé-

nient on emploie le valet à vis. La pâte est taraudée et porte

une vis de pression {fig. 2. ). Lorsqu'on l'enfonce, elle ren-

contre la planche, la presse; mais, en même tems, élève la

pâte par un mouvement uniforme et cause l'obhquilé, et, par

suite , la pression.

La partie de !a vis qui touche le bois a peu de surface. Il

peut donc en résulter encore une empreinte nuisible aux ou-

vrages délicats et soignés. On remédie tout-à-fait à ce mal à

l'aide du valet à vis et à écrou ,
qui n'a d'autre défaut que

d'être d'un usage un peu embarrassant. (Voyez fig. 3. ) Il se

compose i" d'une vis à tête sphérique, percée d'uu trou trans-

versal dans lequel est passée une tige de métal , à laide de la-

quelle on tourne la vis ;
2' dun double crochet se recourbant

à droite et à gauche, et se terminant de chaque côté par un

plateau large et épais (B, C); 3° d'un écrou (D) placé au-des-

sous du crochet. On peut se dispenser de tarauder le trou du

crochet dans lequel passe la vis et le faire assez grand pour

qu'elle y coule libremenl. La tète de la vis suffit pour faire

descendre le crochet. L'inspection de la fi^are fait déjà devi-

ner l'usage de cet instrument. Ou ote l'écrou; on passe la tige

de la vis dans le trou de l'étab'.i ; on remet l'écrou de ma-

nière à ce que la table de l'établi se trouve entre le crochet

et l'écrou. On place la planche à fixer sous la pâte du crochet

et on tourne la vis. La pâte descend, et par suite de ce mou-

vement , l'ouvrage et la table de l'établi se trouvent serrés

l'un contre l'autre entre l'écrou et le crochet. Mais si l'on ne

prenait pas une légère précaution , une des pâtes des crochets

portant sur l'ouvrage et se trouvant, par conséquent, plus éle-

vée, le bois serait pressé, non par la partie large et aplatie de

la pâte, mais par l'angle le plus voisin de la vis, et il en ré-

sulterait une empreinte. Il faut donc avoir grand soin de main-
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tenir l'horizontalité, en plaçant sous l'autre pâte un appui

quelconque, égal en hauteur à la pièce de bois que l'on veut

assujellir. Ce soin paraît minutieux; mais ce que je \-iens de

dire en prouve la nécessité, et la fréquentation des ateliers la

fera encore mieux sentir. A ce premier inconvénient, il faut

en ajouter un autre. Chaque fois qu'on veut changer le vakt

.

de place, il faut ôter l'écrou, soulever la vis, puis le crochet

,

remettre l'écrou, faire tourner loug-tems la vis; de là, des

pertes de tems préjudiciables. Je crois qu'il vaut beaucoup

mieux s'en tenir à l'usage du valet ordinaire et du valet à vis

de pression, sauf à mettre entre la pâte et l'ouvrage , ou entre

la vis de pression et l'ouvrage, un bout de planche bien dressé.

On en a toujours de reste dans un atelier de menuiserie, et il

n'en faut pas davantage pour préserver de toute empreinte les

bois à ménager.

Je vais néanmoins encore décrire une troisième espèce d&
valet, dit %-alet à bascule, qui a les avantages du valet à vis

simple sans avoir ses inconvéniens. La pièce principale de ce

valet est assez semblable à un valet ordinaire, ainsi qu'on peut

s'en convaincre en jetant les yeux sur la fig. 3*. Mais la partie

supérieure au lieu de se courber vers la terre , se relève , et au

lieu d'être amincie en pâte, finit par unenfourchement; dans

cet enfûurchement est fixée, à l'aide d'une goupille, qui lui

permet de se mouvoir, comme un fléau de balance, une pièce

semblable en tout à l'extrémité supérieure d'un valet ordi-

naire. La tète de celte pièce mobile est taraudée , £t porte

une vis à tète plate dont l'extrémité s'appuie sur la pièce que

nous avons décrite la première. Quand on tourne la vis de

façon à l'enfoncer dans le trou taraudé, il- faut nécessairement

que cette extrémité de la pièce mobile se soulève. Alors elle

fait bascule , l'autre bout terminé en pâte s'abaisse et presse

graduellement la nlanche qu'on a mise au-dessous.

Les moyens de maintenir les bois sur l'établi ont tous quel-

que désavantage. Le crochet n'est bon que lorsque Ion pousse

la varlope longitudiualement, en dirigeant sa course contre le

crochet ; et il est quelques bois qu'on est forcé de raboter en

travers. Les valets occupent une partie de la face supérieure de

la planche ; et de ces deux instrumens , Tun servant à un usage,

laulre à l'autre, il arrive que si, après avoir raboté, on veut

entailler ou creuser le bois , il faut mettre le crochet
,
puis l'ô-

ter si l'on veut raboter de uouveau. Ilea résulte one perte de
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agno, de serrer la planche à travailler entre deiix crocLets qui

assujettissent en péuétrant dans l'épaisseur à cliaque extrémité,

es établis qui permettent cette manœuvre ont été introduits

epuis peu de tems en France , sous le nom à'établis à l'aile-

lande.

Ces établis , au lieu de porter seulement des trous ronds à

lacer les valets, sont percés d'une ou plusieurs rangées d'ou-

ertures carrées dans lesquelles ont peut placer des mentonnets.

e aont des tiges de fer carrées , recourbées en crocbet ausom-

let. Quelquefois la partie recourbée est aussi grosse que la

ge ; d'autres fois elle est plus mince ,
plus large et semblable au

rochi-t de l'établi ordinaire ; elle est aussi dentée dans ce se-

ond cas. C'est entre deux de ces crochets que la plaiiche est

xée, Mais
,
pour que le bois soit bien assujetti par ce moyen

,

c-st nécessaire que l'un des crochets puisse à volonté être

erré contre la planche. On y parvient en plaçant un des mem-
onnels dans une pièce de bois mobile, j)!acée à l'extrémité de

établi, se déplaçant d'une certaine quantité par unmouvemer,t

arallèle à la longueur de l'établi , et désignée par le nom de

oite de rappel.

L'usage de celle boîte de rappel étant encore peu connu dans

s provinces
, je crois devoir donner, sur sa construction, des

élails assez étendus pour que chaque menuisier puisse l'exé-

'jter lui-même.

On commence par faire à la table de l'établi une entaille

ont la longueur est égale au quart de la longueur totale de la

d)le ou un peu moins , et dont la largeur est du tiers de la

rgeur de la table {\ojez/i^. 4). On voit déjà qu'il faut que

s pieds ne soient pas de ce côté tout-à-fait à l'extrémité de

îtabli, sauf à soutenir cette extrémité par un cinquième pied

acé au-delà de l'entaille. Cette précaution est indispensable,

n cloue ou l'on assujettit avec des vis, sous la table, une

averse A B, forte et bien dressée, saillante, en avant de l'é-

bli , de manière à être de niveau avec le bord P. Une autre

averseGD, fixée en G, sous l'étabii, vient en D s'assembler

queue d'aronde avec la traverse AB. Cette seconde traverse

t moins élevée que la première d'un demi pouce. Sur le coté

de la table on fait une entaille longitudinale assez profonde ,

lis on refouille sous ses parois et l'on y creuse une rainure

ins laquelle une planche puisse commodénieal glisser à cou-^
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lisse. On peut, si l'on veut, se dispenser de faire cette rainure

et se contenter de bien unir les bords de celle entaille destinés

à soutenir la boîle de rappel qui doit glisser, aller et venir,

portée par ces bords et par les deux traverses.

La partie principale de la boîte (voyez fg. 5) est la têtez,

formée d'un morceau de bois dur dont les bouts doivent être

parallèles à la longueur de l'établi; par conséquent, cette tète

se présente à bois de bout contre la paroi G , lorsqu'on l'a

mise en place. Elle est percée dans sa partie supérieure* d'un

trou carré dans lequel on place le mentonnet x. Si l'on veut

on fait la tête plus longue, on y perce plusieurs trous, et l'oa

raccourcit la vis de rappel ; mais cette méthode est moins bonne,

la tète est moins solide et le mouvement de la boîte est plus

borné. Par-dessous, cette espèce de cube en bois est entaillé

carrément ( voyez jÇo-. 6, la coupe de la tête
; Q l'entaille).

C'est dans cette rainure que se loge la traverse CD (Jîg. 4 ) ,

destinée à diriger en droite ligne le mouvement de la boîte. Le
reste de l'extérieur de la boîte est formé de cinq fortes planches.

Celle qui esta Textrémité plus courte que la téter {\oyezJig. 5),

est percée en k d'un trou destiné à passer la vis //. Elle doit

même être formée de deux pièces que l'on assemble à rainure

et languette, après que la vis a été convenablement placée. La
planche de dessous s'assemble au-dessus de la rainure conduc-

trice creusée dans la tête. Mais la planche de derrière (/"c^. 7),
qui doit toucher la paroi F (Jig-. 4 ) de l'établi, mérite une
attention spéciale. Elle est percée d'une longue ouverture,

comme le représente la figure 7 , et ses bords sont taillés en

languette destinée à courir dans la rainurecreusée sur les bords

de l'entaille F {Jig. 4). Si on n'a pas fait celte entaille, il suf-

fit de bien dresser les bords inférieur et supérieur de cette

planche ; moins haute , dans ce cas , que celle de devant, taillée

de manière à pénétrer juste et à coulisse dans l'entaille F,
elle s'unit solidement avec la tête, et !a figure 6 représente

cet assemblage; Q est la têle , /> la planche de derrière avec

sa double languette. Toutes les planches qui forment la boîle

doivent être en bois dur, bien assemblées en feuillures ; il est

bon de consolider le tout avec quelques vis placées de dislance

en distance.

Venons à la manière de faire mouvoir la boite. On se sert

pour cela de la vis de rappel //'. Celte vis , fixée en / dans la

lêle z {fig, 5) , de manière néanmoins à pouvoir tourner ,
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passe ensuite dans un écrou m , dont la queue, passant à tra-

vers la fente longitudinale de la planche de derrière, \a s'en-

foncer en V {fig. 4) dans l'établi , où elle est maintenue à l'aide

de deux boulons qui la traversent ( voyez /^'. 8 ). Cet écrou,

glissant librement dans la fente de derrière de la boîle, ne fait

pas corps avec elle ; mais la vis est en quelque sorte unie à la

boîte par un collet ou gorge circulaire qu'elle porte en V
{fig. 5 ) , et dans laquelle s'engagent deux clavettes de fer,

inhérentes l'une à la planche inférieure, l'autre à la planche

supérieure de la boîte. La tête i de la vis, percée d'un trou

transversal, sort en /•, comme le représente la figure.

Si, maintenant, on place la boîte sur la traverse CD {fig, 4),

de manière à ce que lentaille de la tête soit à cheval sur cette

traverse, si l'on fait glisser les languettes de la planche de

derrière dans les rainures de l'entaille F , si la queue de

l'écrou, enfoncée en V, est solidement nvée avec ses deux

boulons , on verra facilement comment se meut la machine.

Quand, à l'aide d'une tige de fer placée dans le trou de la

tète de la vis , on la fait tourner , celte vis
,
prise dans un

écrou, est forcée d'avancer ou de reculer ; et comme d'une part

elle tient à la tête z , tandis que , deTaulre côté , elle est mainte-

nue en Y par deux clavettes , elle entraînera L boite avec elleen

avant ou en arrière; la queue de lécrou ne gênera pas la marche

<le la boite, puisque la planche de derrière est fendue longi-

ludinalement. La saillie de^ {fig- 9) de la tête arrêtée par

l'exhaussement de la traverse AB {fig- 4) , au-dessus de la tra-

verse CD, ne permettra plus à la boîte de quitter sa place,

après qu'on aura fixé ces traverses, qui ne doivent être défi-

nitivement consolidées qu'après qu'on a mis la boite là où elle

doit être, et boulonné la queue de l'écrou. On sent que le

(dessus de la boîle doit être de niveau avec le dessus de l'é-

tabli.

Maintenant, avec cet appareil , veul-on fixer une pièce de

bois? R.ieu ne sera plus facile. Soit la planche ce {fitg. 9) ;

placez un mentonnet dans un des trous de la table de l'établi;

placez l'autre mentonnet dans la boîle , mettez la planche entre

les deux mentonnets, tournez la vis, bientôt le mentonnet

mobile aura, en s'avançant, pressé la planche contre le men-

.'onnet de l'établi. Si la planche était plus longue, on placerait

le mentonnet dans un trou plus éloigné de la boîte; mais cos

TOUS ne doivent pas être séparés entre eux par un intervalle
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plus grand que celui que peut parcourir la boîle, afin que son

mouvement puisse compenser l'écartement de ces trous.

Cette manière de fixer les bois sur rétabli est solide, inva-

riable. On peut les assujettir ou en long ou en travers, tra-

vailler dans tous les sens et dans toutes les positions. Enfin,

quand on se sert de mentounets dont le crochet est aplati et

denté, la face supérieure de la pièce de bois et deux des faces

latérales sont entièrement libres. En outre, la boîte peut ser-

vir de presse dans un grand nombre de cas , et assujettir les

pièces que l'on veut refendre ou tailler, en les fixant, à l'aide

de la vis de pression contre la paroi G. de l'établi {^fig. 4).

Nous allons donner une manière plus simple et plus claire'

de construire cette presse, qui est d'une importance tel-

lement majeure, qu'il est impossible de laisser subsister au-

cune obscurité sur ce qui concerne sa construction. Nous en

emprunterons la description au Journal des ateliers^ mars

1829, page 5i; en laissant parler le rédacteur.

» Presse à l'allemande d'après un procédé perfectionné.

" Les presses allemandes sont une amélioration généralement

sentie : elles facilitent considérablement le travail : c'est ce

qui nous a déterminés à donner trois modes différens de con-

struction de cet appareil daus noire ^rt de Menuisier. Nous ne
connaissions pas alors celui dont nous allons faire mention

La presse alleoiande, telle qu'on la fait communément, a «n
grave inconvénient, c'est d'être sujette assez souvent, par
suite du traviiil des bois, à se disjoindre d'avec la table de l'é-

tabli: la poussière s'introduit dans la boîte par Técartement,

et le travail de la presse est promptement entravé. Suivant la

nouvelle manière de faire, celte disjonction n'est plus à crain-

dre; on n'a plus de châssis conducteur à construire, et l'oa

n'a plus beçoin d'entailler le dessons de la table de l'établi.

» Amsi qu'on peut le voir par la figure i
,
planche 6 , la vis

de cette presse n'offre rien de particulier : seulement le touril-

lon a est garni en cuivre; quanta la boîte {//g: 2 ) elle n'offre

également aucune particularité ; construite solidement en héfre

eu en chêne, un de ses côtés, celui qui touche au ch anip de l'éta-

bli, n'est point recouvert ; les deux morceaux qui forment les

deux bouts sont très épais. Le bout a est percé au centre d'un
trou livrant passage au collet de la vis. Daus un encastrement

/», pratiqué sur son champ intérieur, il reçoit la clé d'arrêt vue
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de face
, ( fig. 3 ) ,

qui , en entrant dans ia rainure circulaire b

{fo' ' ) forme le rappel.

L'autre bout c est percé au centre du côté de Tinlérieur de

la boîte, d'un trou dans lequel s'engage le lourilloa a (Jlg. i).

Sur son champ intérie'.ir se trouvent en saillie deux tenons cl

destinés à glissera pression sentie dans les coulisses dd {fig. 4 ).

C'est dans ce bout c que s'emplante le menîonnet en fer wx de

face et en profil {Jig. 8 ).

» Ijii fig. 4 représente la partie postérieure de la quartelle

ou table de l'établi, écbancrceà l'endroit occupé par la boite

{Jig. 2) on voit en a les trous dans lesquels se Vilace le men-
tonnet faisant face à celui planté dans la partie c de la boîte

,

et devant agir coacun-emmenl avec lui : on voit en h et en

perspective la pièce de derrière vue à pari , fig. 5, et telle qu'elle

se présente lorsqu'on regaide l'établi par son bout postérieur.

» On voit en e dj cette même fig. 5, une mortaise percée

au travers delà tabie, dans laquelle s'engage à pression sentie

laquelle de l'écrou repi'éseulé à part (/?^'-. 6); en/est l'en-

castrure de l'écrou du boulon de devant / {fig- 5); en ^ !a

fenillnre (Jig. 4) dans laqijelle se place le contre-écrou vu à

part {Jig. 7 ).^

» Le premier fccrou {fig. 6) est maintenu en place, 1° par

la pression qu'il éprouve dans la mor'aise e\ 2° par le boulon

h, passé dans la queue de cet écrcu et vissé dans l'écrou /. Ce
boulon, dont la ts^teest noyée, est apparent sur le côté de l'é-

tabH opposé à celui offert par la fig. 4 : c'est à l'aide de ce bou-

lon qu'on fait avancer ou reculer Técrou fig, 6.

» Quand au ?e?ond écrou 'Jg. 7 ) ii se meut également en

avant et en aiTicre, au moyen de la pression qu'il éprouve de

la part de la pièce de derrière {fig. 5), laquelle pression est

réglée par l'effort des boulons//:, passant par les coulisses

f k {fi g-T )' L'encoche m pratiquée en dessous de la queue

de cet écrou et apparente en dessous de l'établi, sert adonner

prise au coin à l'aide duquel ou recule l'-ecrou en Is chassant

à coup de marteau. Lorsqu'il est ea*pîace on le mainîieut

par la pression des boulons//^.

» La pièce de derrière {fig. 5) est elle-même un peu mobile

d'avant en arrière et vice 'versa, les trous dans lesqueb passeut

les boulons //• étant ovalisés à cet effet.

» Pour percer la mortaise e eJ placer convenablement la

ieuiilure^ {fg. 4) il convient de placer d'abord la vis de rap-

I.

"

6
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pel {fig. I ) dans les écrous {fig. 6 et 7) et de faire le tracé;

ces écrous étant présenlés horizontalement au champ de la

table de l'établi.

» Expliquons maintenant comment ces diverses pièces opè-

rent le perfectionnement de l'ensemble. Si, par suite du reîraii

produit par la dessiccation, le champ de l'établi {Jîg' 4) vient

à reculer, le côté correspondant de la boîte {fig. ^ ) cesse de

joindre. Si ce retrait a eu lieu également sur toute la longueur,

on se contente alors de tirer les écrous en arrière, savoir:

celui fig. 6, en serrant le boulon li, et celui fig. 7 , en des-

serrant les boulons fk et les resserrant lorsqu'il est repoussé.

On repousse par le même moyen la pièce de derrière (Jîg. 5).

Si ce retrait n'est que partiel, on redresse et on fait la même
opération pour le rapprochement de la boîte. Il en est aussi

de même lorsque c'est du côté de la boite que le retrait a

lieu. On la redresse au rabot si le retrait est partiel , s'il est

général, on recule les écrous, et la boîte joint contre l'établi,

» Cette manière de faire la presse allemande est simple et

commode ; elle le cède aux autres manières sous le rapport du

grand écartement et de la résistance contre les fortes pres-

sions ; mais elle offre un avantage précieux qui ne se rencon-

tre pas ailleurs : celui qui résulte de sa parfaite et coDStante

adhésion contre le champ de l'établi. »

Ces procédés pour fixer le bois sur l'établi ne suffisent pas

encore pour tous les ouvrages qu'on a à exécuter. Très souvent

on a besoin de poser la planche que l'on travaille, non pas à

plat , mais de champ , c'est-à-dire sur la tranche , sur le côté.

On n'y parviendrait pas par les moyens que cous avons dé-

crits. Si on se servait des valets , la planche n'étant pas sou-

tenue latéralement, finirait par vaciller et tomber à plat.

Dans ce cas, on applique la planche contre les côtés de

l'établi , de telle sorte qne son plat eu touche les pieds laté-

ralement. Yoici le moyen de la soutenir dans cette position.

Au côté de la table àtt l'établi on adapte une traverse soli-

dement fixée, taillée obliquement à l'extrémité et placée de

telle sorte que son biseau (sa partie oblique) forme un angle

rentrant avec le bord de la table {\oyez fig. i. C ). Les pieds

sont percés de plusieurs trous D. On place dans un de ces

trous une cheville de bois ou un valet plus court que les valets

ordinaires, et que l'on désigne par le nom de valet de pied.

On place un valet dans un des trous de l'autre pied, et sur
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ces deux valets on pose la planche , on la pousse de manière

à ce que son extrémité s'engage dans l'angle formé par la

Iraver-e C. Cette pièce de bois l'empêche de glisser le long de

la table; les valets, que Ton assujettit avec un coup de maillet,

l'empêchent de tomber en avant , et Ton peut commodément

travailler la tranche, y faire des moulures ouïes polir, pourvu

que le rabot ou le guillaume soient dirigés contre l'angle ou

crochet formé par la traverse de bois.

On remarque sans peine, dès la première vue, combien

cet appareil est incomplet et insuffisant ; aussi est-il dès à

présent assez généralement abandonné. On le remplace avec

beaucoup d'avantage par une presse adaptée au pied de l'établi

( voyez /îg-. lo). La pièce principale, nommée mors, a la

forme d'une grande mâchoire d'étau placée verticalement le

long du pied. Aux deux tiers de sa hauteur à peu près est

un trou dans lequel passe librement une vis qui tourne hori-

zontalement dans un trou taraudé, percé dans le pied de l'éta-

bli vis-à-vis le trou du mors. Lorsqu'on tourne la vis à l'aide

de la tringle mobile qui traverse sa tète , cette vis avance

dans le trou du pied, et comme sa tète est trop grosse pour

passer à travers le trou du mors , elle serre cette pièce de

bois contre l'établi; le bas du mors est assemblé avec une

traverse carrée qui glisse dans une mortaise de même forme

,

creusée au bas du pied. L'ouvrage qu'on place entre la presse

et l'établi, soutenu à une extrémité par la vis, et à l'autre

par un valet ordinaire, est maintenu par-devant par la presse.

Souvent on se dispense d'employer le valet de pied en

adaptant au-devant du pied de derrière un tasseau placé à la

hauteur du dessus de la vis de la presse , et sur lequel on fait

porter le bout de la planche opposé à celui que maintient la

presse.

1 elle est la presse généralement en usage ; mais des ébénistes

iutelligens ont inventé et adopté une presse horizontale qui

rend les mêmes services que la presse verticale, et permet en

outre de pincer un morceau de bois ou un panneau de la

hauteur de l'établi.

L'extrémité de l'étabU garni de celte presse est représenté

fig. lo"*. Elle consiste, comme on voit, en une traverse hori^

zontale de dix-huit pouces de long, aussi épaisse que l'établi,

contre le bord duquel on peut la serrer à l'aide d'une forte vis

eu bois dur ; la tête de cette vis est percée d'un trou propre
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à recevoir un levier, à l'aide duquel on peut serrer autant

qu'on A'cut. Cette vis est placée près d'une des extrémités

de la presse; l'autre extrémité, qui répond au bout de l'établi,

porte une îraverse en bois dur qui s'enfonce dans l'épaisseur

de la table à mesure que la presse s'en rapproche. Cette tra-

verse ou conducteur a pour but de maintenir la presse dans

une position parallèle au bord de rétabli, et d'empêcher qu'elle

lie s'en rapproche plus par un bout que par l'autre, ce qui

arriverait infailliblement quand on sei-reavec force une pièce

un peu grosse, et ce qui aurait l'inconvénient grave de briser

les filets de la vis. Pour faire l'espèce d'étui dans lequel le

conducteur glisse à frottement doux ; on creuse dans l'extrémité

de l'établi une conlisse de la grandeur convenable , et on la

recouvre avec une pièce de bois e, que l'on fixe avec des vis

à bois ou de fortes pointes.

Ordinairement on s'en tient là ; mais le conducteur n'est

pas toujours suffisant pour maintenir la presse bien parallèle

quand elle supporte un grand efforts Quand on veut n'avoir

rien à désirer, il faut y ajouter la vis c, que l'on fixe solide-

ment à la presse, et qui gliase librement et sans tourner dans

un trou cylindrique creusé dans l'établi ; elle est en fer, à pas

très incliné, et porte un écrou d qui tourne très librement.

Quand l'ouvrage est déjà serré, on applique, en le faisant

tourner rapidement, l'écrou contre l'établi; alors on peut ser-

rer tant que l'on veut , rien ne dérangera le parallélisme de la

presse, maintenu à la fois par la vis et par le conducteur.

Celte vis, que l'on fait quelquefois en bois, est moins forte

que la première dont nous avons parlé. Quand on ne veut

pas qu'elle fonctionne, ou quand on veut fermer tout-à-fait la

presse, on fait remonter l'écrou dans une encastrure pra-

tiquée à la naissance de la vis. Il va sans dire qu'il faut donner

à la table de l'établi une épaisseur assez grande pour qu'elle

ne soit pas trop affaiblie par toutes ces ofiverlures ; et il est

facile de voir que cette excellente presse s'associe à merveille

aux établis les mieux perfectionnés.

Peu de mots compléteront ce qu'il nous reste à dire sur l'é-

tabli. Sur le côté opposé à la presse on enfonce à mortaise

deux tasseaux espacés d'environ un pied et demi , et saillans

de huit à dix lignes; sur ces tasseaux on cloue une planche

étroite et longue d'un pied et demi. Par cela seul qu'elle est

clouée sur les tasseaux , elle est séparée de quelques lignes de
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i'élabli. Cet appareil, nommé râtelier ^ sert à placer divers ou-

tils , dont la partie étroite passe à travers l'intervalle , tandis

pe la partie large les arrête et les tient suspendus. On place

ordinairement ainsi les outils à manche, tels que ciseaux,

ermoirs, etc. Les tasseaux et le râtelier doivent être de ni-

eau avec le dessus de l'étauli.

A côté de ce râtelier, et toujours sur lecôlé dé l'établi, on

ixe un autre tasseau, mais celui-ci doit être plus bas que le

lessus de l'établi de duux pouces environ, I! est percé d'une

nortaise, et sert à recevoir l'éq'jerre lorsqu'on n'eu fait pas

isage.

M. Erhenberg , fabricant d'outils, rue de Charonne, n°24 ,

exposé en 1827 un établi modifié en plusieurs points impor-

ans et qui doit être préféré à tout autre par l'adiateur qui f^it

!e la menuiserie un aruusement. IVous allons décrire en peu

!e mots ces perfectionnemens.

(Jet établi est mobile et se démonte aisément. Les piedj de

haque extrémité sont unis ensemble par deux courtes tra-

erses inférieures et supérieures assemblées à tenon et chevil-

ée;. Quand la table de Tctabli est en place, elle repose sur

is traverses supérieures auxquelles on l'LT.it avec de longues

is à bois; ou bien plus simplement on fait entrer les traverses

ans de- rainures creusées sur la table. Lorsque les pieds des

xirémités sont accouplés, ainsi que nous vcrioas de le dire,

n unit l'un à l'autre ces deux couples de pieds par uu moyen
acile. Le bas de cLaque pied est percé d'une mortaise. Bans

es morlaises on fait passer deux longues traverses qui Cjoj-

letent le carre long avec celles qui sont à demeure. Oii fixe

omentanémenl en place ces traverses longues au moyeu de

lés d'arrêt. Pour cela l'extrémité de ces traverses taillée ea

enons, se prolonge au-delà du pied dans lequel elle entre; et

ette extrémité saillante est percée d'une mortaise perpendi-

iilaire dans laquelle on enfonce, à coup de marteau, la clé

u coin de bois. Toutes ces pièces peuvent donc être facile-

Qent montées et démontées.

Cet établi porte une presse horizontale semblable à ceîfe

ue nous venons de décrire. Il est aussi mnni d'une presse d'é-

J<li a l'allemande. La seule modification un peu importarî'e

(u'U lui ait fait subir consiste dans la manière dont la vis de

appel est fixée à la boîte. La vis ue porte pas tin renflement

reusé d'une gorge daos lequel eulreot deux clavettes; mais
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elk est creusée dune rainure circulaire ou collet dans la par-

lie qui passe au milieu de la petite plauche qui l'orme l'extré-

milé de la boîte opposée à la tête. Cette rainure reçoit une

clé d'arrêt formée de deux longues clavettes réunies en une

seule pièce à leur extrémité supérieure , de manière à faire par

le bas une espèce de fourche ou de fer à cheval dont l'écarle-

meut embrasse exactement la vis à l'endroit oii elle est amin-

cie par une rainure. Cette clé d'arrêt passe à travers une mor-

taise pratiquée verticalement dans la boîte au-dessus de la

rainure dans laquelle se logent ses deux branches. On l'enfonce

entièrement dans la mortaise ; mais alors la partie inférieure

dépasse par-dessous. Comme la partie supérieure est taillée en

mentonnet, on peut lui en faire remplir les fonctions; pour

cela il sufût de faire rentrer la partie inférieure pour que le

haut fasse saillie au-dessus de la boîte. Les mentonnets ont

leur crochet taillé en mâchoire d'écrou , ce qui leur donne

beaucoup de solidité, le coté opposé au crochet est muni d'un

ressort qui leur permet de se soutenir seul» dans le trou de l'é-

tabli à diverses hauteurs, résultat qui provient de la pression

exercée par le ressort contre la paroi de l'écrou. Et comme le

mentonnet est percé dans sa partie supérieure, d'un trou ta-

raudé dans lequel on peut placer à volonté une vis finissant en

pointe, chaque mentonnet peut faire les fonctions d'une pou-

pée de tour. Deux de ces mentonnets opposés l'un à l'autre rem-

plissent à merveille les fonctions de la machine a plaquer les

colonnes. Enfin , pour compléter , on a placé sur le derrière une

longue presse horizontale, régnant d'un bout de l'établi à

l'autre, formée d'une longue et forte traverse percée à chaque

extréoiiléd'un trou dans lequel tournent hbrement deux grosses

vis à tête percée transversalement. Ces vis
,
qui tournent en-

suite chacune dans un trou taraudé, percé horizontalement

dans l'épaisseur de la table , servent à rapprocher et serrer à

volonté la traverse contre le bord de l'établi. Celte presse est

infiniment commode quand on veut travailler de champ quel-

que longue pièce , ou la plaquer. Elle peut aussi recevoir les

jjoupées d'un tour quand la traverse est convenablement écar-

tée du bord de la table.

2° Etabli perfectionné.

M. rraissinel, de Mentpellier, avait, le 1 1 mars 1818
,

pris uu brevet d'inveatiou pour un nouveau procédé de con-
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slruction d'un nouveau banc de menuisier avec ses accessoires,

(tome XV, page 248, n" 1411 ,de la coUeclion des brevets

expirés. )

Explication des figares qui représentent ce banc dans son

ensemble, et diverses parties accessoires.

Fig. 3o .pi. 7 , élévation de face de cet établi.

Pig. 3i, coupe transversale.

Fig. 32
,
plan.

a
,
pieds et traverses de l'établi.

è, deux pièces de bois formant un aile de chaque côté du

banc ; chacune de ces pièces est percée de trois mortaises ou

coulisses verticales que l'on voit ponctuées en e, fig. 3o.

d ^ six boulons entrant dans les coulisses e, et se vissaut dans

la tête du banc : ils servent à fixer les pièces ^ à la hauteur

convenable contre les côtés de l'établi.

e,Jig. 3i , 32, quatre vis servant à presser l'une contre

l'autre les pièces de bois que l'on veut corroyer ou dresser.

/, deux pièces servant de support à la varlope; elles ont de

chaque côté, et à leur partie supérieure un rebord qui coule

dans une coulisse i pratiquée dans l'épaisseur des ailes b.

û-, ouverture réservée dans la largeur du banc pour la

marche des crochets h.

k
,
quatre boulons passant sous les supports de la varlope

,

et servant à rapprocher les crochets et à les serrer contre les

pièces de bois à corroyer. Comme dans certains cas ces bou-

lons seraient trop courts , on se servira pour parer à cet incon-

vénient, de petites planches préparées à cet effet qui s'ajustent

et qui glissent dans des coulisses pratiquées intérieurement

dans les longues traverses supérieures de l'établi : ces crochets

sont fixés par des vis portant écrou en dessous du banc.

m
, fig. 32 , servant à assembler aux extrémités les ailes b.

n, deux emboitures à coulisse, assemblées aux deux bouts

di; banc.

/, pièces de bois ou cales laissant des deux côtés un espace

pour que le fer de la varlope puisse mordre sur toutes les pièces

à corroyer et pour empêcher la vis e d'appuyer sur les pièces

de bois soumises au travail.

Les supports et les crochets marchant à volonté
,
peuvent

alors se placer à des dislances convenables qui dépendent des

pièces qu'on veut corroyer , et la varlope qui se meut sur ces

suppçrls et que l'on voit de profil
, fig. 40 , doit avoir une Ion-
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gueur suffisante pour ne pas heurler par ses deux bouts contre

lesdits supports. Cette varlope se pousse avec autant de facilité

que celle dont ou se sert habituellement, et lorsqu'elle cesse

d'enlever des copeaux , toute la surface si:r laquelle on opère

se trouve terminée. Cela tait, on retourne les pièces et on re-

commence la même opération. Les supports/moutent et des-

cendent à volonté avec les ailes ^, pour s'ajuster suivant l'é-

paisseur des pièces de bois sur lesquelles le travail se fait.

Pour faire usage de ce banc et eu tirer tous les avantages

qu'il esi susceptible de procurer , on le charge de la quantité

de bois qu'il peut contenir placé sur un ou deux rangs , selon

la longueur des pièces; après les avoir préalablement débitées

à la scie, tant en longueur que largeur, et lorsqu'on les a assu-

jetties par le moyeu des crochets fixés sur ce banc , on opère

avec la plus grande facilité et on met tontes les pièces à l'é-

querre, face par face, sans cpj'il soit nécessaire de marquer

aucune pièce au trusquin, ni de faire usage d'équerre. Par

cette méthode une personne qi;o!conque pourra être chargée du
travail et faire dans un icème tems autant de besorne que

quatre bons ouvriers qui se serviraient des outils ordinaires*

L'appareil quel on voit decôié et eaplan,/"^. 38 et Sg , est

établi pour monter des cadres de tableaux , estampes, etc. ; il

est formé d'un plancher a , destiné à recevoir les pièces de bois

déjà préparées à onglet, et d'une traverse diagonale l> qui est

fixée à ses extrémités par deux vis c; cette même traverseporle,

dans son milieu , une troisième vis d servant à assujélir la pièce.

n^. 4i et 47 , élévation et plan d'un mécanisme propre à

former une quantité ùe tenons à la fois et d'un seul trait ; on

le charge d'autant de pièces de bois qu'il en peut contenir et

qu'on assujétit par quatre vis à poignée è , vissées d^ins la tra-

verse supérieure e, les bouts appuvent sur une pièce de bois d.

On commence le travail par tracer \m Irait à i'équerre sur le

bout des pièces de bois auxquelles on veut pratiquer des te-

nons; on passe le rabot représenté sur deux faces, ^^. 45 et

46 ,
pour dresser le bois de bout jusqu'à ce qu'on soit arrivé au

trait qu'on a tracé. On fait ensuite les arrasemens avec la scie

montée en forme de bouvet, que l'on voitsur deux faces yî^. 5i

et 02, à la profondeur et à la distance convenables; il serait

même à propos d'avoir un second bouvet de même forme pour

faire une seconde incision au même degré de profondeur au

milieu du bois à enlever, pour former la face ealière des te-
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nons, attendu que ces do-it empreintes donneraient beaucoup
de facilité pour enlever le reste avec le guillaume. On tourne

ensuite le mécaiiiime pour achever les tenons de la même ma-
nière, du mène bout ; et Ton agit de uiêrae pour l'autre extré-

mité de la pièce de bois, si elle doit purler \,r\ tenon.

Fig. Uj , 34 , élévalion et coupe horizontale d'un rr.'canl?rae

propre à fosmer les onglets; ce mécacistne et celui qui est re-

présenté Z"^. 38 et 39, s'assujélissent sur un banc quelconque

à l'aide d'un ou Je deux valets.

Fig. 5o, racloir, dont la forme peut .être celle d'un rabot

rond, d'une varlope, d'une mouchelte ou d'une moulure quel-

conque : il dresie et polit le bois sans laisser d'inégalités.

Fig. 35, 36 , 37, vue, sur trois faces, d'un outil au moyen
duquel on fait avec célérité aux extrémités de» bois coupés

d'onglet, des mortaises sans risque de fendre \f bois, pour peu
qu'il reste d épaisseur en dehors fie ces mortaise;,

Fi>r. 42, plan d'un châssis épais propre à taire des coffres,

et autres objets fom^.ant onglet à chai un des quatre angles.

Huit vis a, dont on no voit que quatre dans la figure, parce

que les autres sont placés directement au-dessous de ceilss-ci

dans l'épaisseur des côtés du châssis , servent à rapprocher les

cotés l>, c de la boite qu'on veut former; des deux autres cô-

tés c/, e sont appliquées contre deux des côtés du châssis. Dans
chaque angle , il y a de* pelit; crampons en hl de fer qui se

gi ippent dans répaisseur'ùes bois , à l'endroit des onglets.

Fio-, 48 , racloir en forme de rabot à deux manches
,
pour

arrondir et adoucir les pièces de bois.

Fig. 49 , autre racloir dont la coupe est la même que celui

en usage, et qu'on peut monter indifféremmenl à un ou deux
fers pour dégrossir les pièces qu'on veut arrondir.

Fig-, 43 et 44, élévation et coupe verticale d'une machine
deitinee au même usage que celle représentée /î^^. 23 et 34. »

3<» Les Presses»

Il y en a plusieurs espèces; dans toutes une ou plusieurs vis

forment les pièces principales. Leur principale destination est

d'assujétir l'ouvrage lorsqu'on veut le débiter ou le coller.

La presse horizontale est ainsi nommée à cause de la direc-

tion de son mouvement et de la position dans laquelle on la

place sur l'établi. Elle se compose ii.e deux pièces de bois, dont
les quatre faces sont bien dressées

,
percées chacune et à égaie
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distance de chaque extiémité, de trous taraudés destinés à re-

cevoir des vis à tète percée {Ji§^. 1 1.) Dans les trous des tètes

de vis on fait passer des boulons de fer à l'aide desquels on
tourne successivement chaque vis d'une égale quantité. Ce
mouvement force les traverses de bois à se rapprocher ou à

s'écarter , et par conséquent aussi à serrer plus ou moins l'ou-

vrage placé entre les deux traverses. Celte presse se couche sur

l'établi , oîi il est facile de la fixer à l'aide du valet.

. Le mouvement de la presse 'verticale {Jlg. 12) est tout dif-

férent. Elle se compose 1° d'une traverse de bois placée hori-

zontalement, et dans laquelle sont assemblées et fLxées avec

solidité deux vis s'élevant bien parallèlement entre elles , et

verticalement par rapport à la traverse ; 2° de ces deux vis;

3" d'une deuxième traverse de bois
,
percée de deux trous,

dont le diamètre est plus grand que le diamètre des vis , de

manière à donner à celles-ci un libre passage ;
4° de deux

écrous ou osselets taraudés qu'on tait tourner autour des vis,

soit avec des oreilles , soit à l'aide d'une clé. Si ces écrous sont

placés près de l'extrémité la plus élevée de la vis, il deviendra

facile de hausser jusqu'à eux la traverse supérieure , de placer

l'ouvrage entre les deux traverses , et d'assujettir celle de des-

sus contre l'ouvrage en la pressant avec les osselets qu'on fait

tourner à cet effet. Cette presse maintient l'ouvrage dans une

position horizontale, et on la fixe sur rétabli avec le valet, ce

qui devient facile
,
puisque la traverse inférieure est plus longue

que la traverse supérieure. On l'emploie souvent à maintenir

le placage; mais plus souvent on a recours, dans ce but, au

châssis d'ébéniste.

C'est encore une espèce de presse plus compliquée , mais

d'un usage plus sûr et plus commode que la précédente. Ima-
ginez un châssis solide et quadrangulaire , formé de quatre

pièces de bois solidement assemblées [ftg- i3 ), C'est de la ma-
nière dont est fait cet assemblage que dépend la bonté de la

machine. Les vis tendent toujours , par leur effort , à séparer

la traverse inférieure de la traverse supérieure; il faut donc

(lueces traverses soient solidement assujetties dans les montans.

Pour cela ou les assemble ordinairement à tenon et à mortaise;

mais peut-être vaudrait-il mieux tailler en fourche la traverse,

lit faire pénétrer dans l'enfourchement le montant entaillé à

cet effet sur les côtf s. La supériorité de cet assemblage paraît

incontestable
,
puisque

,
par ce moyen , on réserve plus de
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force aux traverses qui fatiguent bien davantage. La face in-

terne des montaos est creuiée d'une rigole ou rainure, com-

mençant au-dessous de la traverse supérieure, et allant jus-

qu'au dessous de la traverse iûférieure. Entre ces deux tra-

verses se meut librement une traverse mobile , terminée à

chaque bout par une lai.guelte ou tenon qui glisse dans la rai-

nure des montans et empêche la traverse mobile de sortir des

chââsis. La traverse supérieure est percée perpendiculairement

de plusieurs trous également espacés et taraudés , c'est-à-dire

dans les parois desquels on a creusé un pas de \i?. Dans ces

trous se meuvent des vis à tête percée, et dont le filet saillant

pénètre dans la partie creuse de la vis dont le trou est inté-

rieurement revêtu. Leur eilrémité porte contre la traverse

mobile , et la presse de toute leiir force contre la traverse infé-

rieure. La traverse supérieure n'est là que pour guider la vis

et lui servir de point d'appui.

On peut multiplier les vis à volonté, de manière à augm3n-

ter aussi à volonté la force de la presse », on peut en faire de

diverses grandeurs, dont les montans sont plus ou moins es-

pacés , de manière à permettre l'introduction entre les deux

traverses , d'ouvrages plus ou moins étendus. Enfin il est pos-

sible d'employer plusieurs de ces presses à la fois. Si
,
par

exemple, on voulait coller du placage sur un panneau très

long et maintenir solidement la feuille mince de buis précieux,

tandis que la colle sèche, on pourrait faire passer le tout à

travers trois ou plusieurs châssis; et en faisant faire le même

nombre de tours à chaque vis, dont nous supposons les filets

également inclinés ,
presser l'ouvrage d'une manière égale aux

extrémités et au milieu.

Les presses à main doivent être, comme l'indique leur nom
,

plus commodes à manier. Elles sont formées par un châssis

rectangulaire, dont l'un des montans est une vis à tête percée

qui glisse et se meut dans un trou taraudé à l'extrémité de la

traverse supérieure, et dont îe bout presse l'ouvrage eontie

la traverse inférieure. Pour qtie les trois pièces /x^»» soient sc-

lides , il est indispensable de les assembler à tenon et à mor-

taise, ou, si l'on aime mieux, à enfourchcment double
;

il y

a encore suffisamment de solidité , même dans ce dernier cas.

De simples chevilles s'opposent seules, il est vrai, à ce q'ielés

traverses
,
que l'on nomme aussi les branches de la presse,

sortent de l'enfourchement creusé dans le montant ou la pièce
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fixe , verticale et parallèle à la vis. Mais comme la vis est si-

tuée à l'extrémité de la branche, son mouvement teud moins
à faire sorlir verticalement la branche hors de renfourchement

qu'à soulever une de ses extrémités , et à lui faire décrire une
portiou de cercle autour des chevilles, qui alors serviraient de

pivot. Mais l'extrémité de la branche taillée en forme de
double tenon, appuyant à pht sur le loud de l'entaille creu-

sée dans le montant, produit l'eiTel d'un levier, et s'oppose à

cet effet tant qi.:<i les chevilles uc cassent pas. L'effort qu'ont

à «upporler les chevilles n est même pas aussi grand qu'on pen-

cherait à le croire, parce q.ie î'ar:a;L-ment, c'est-à-dire l'excé-

dant d épaisseur de^^la branche sur le tenon , s'appliquant

exactement contre la face latérale du montant, forme cucore

un levier qui Ironve à son extrémité supérieure un point de
résistance rffîcsce dans cette face latérale. Souvent la tèle de

la vis, au lieu d'être percée, est octogone ou exagone ( à G ou
8 pans) ce qui permet de la faire tournera la main, sans

recourir à un boulon.

Souvent on fait ces presses en fer. Alors elles sont plus pe-

tite», et le montant no iorone qu'une seule pièce avec les deux
irancbes. Dans ce cas , ia tête de la vis est ordinairement à

oreiiles.

L'ussge de ces deux presses est le même; il sert à assujettir

les petites pièces que l'on veut coller ensemble, ou à fixer

les grandes pièces par les bords. Rien n'eniptcue de les multi-

plier, et d'tn employer phjsieiu^ en même tems; mais, quand
ori s'en sert, comme le bout de la \is porte immédiatement
sur l'ouvrage , et que la pression a lieu sur un espace de peu
d'étendue, on a à craindre des empreinte? qui détérioreraient

des ouvn.ges délicats. Il faut alcis placer entre la vis et la

pièce de J)ois qu'on travaille , un intermédiaire plus ou mdns
flexible tt d'une fornie appropriée à la circonstance.

4° Za servante.

Il arrive souvent, lorsqu'on travaille de grandes pièces,

qu'elles ne peuvent pas porter entièrement sur l'établi. Si elles

le dv ^ias«eiil de beaucoup , si elles sont minces et susceplibles

dnsecourb'^r par leur propre poids, il devient nécessaire de

leur donLci un point d'appui. C'est à quoi l'on parvient à l'aide

de la servante, inîtrumenl construit pour fournir un support

transpcriablej et dont la hauteur vane à volonté {fig^ 14}.
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Sur un pied massif ou à quatre brandies , et pour J^uel la

pesanleur est un mérite, puiâqu'elle augmente !a ioiidité, s'é-

lève verticalement une pièce de bois plus large qu'épaijse. Sa
hauteur doit surpasser au moins d'un tiers celle de l'établi. Sur
l'un de ses côtés elle est garnie de dents ou taillée en crémail-

lère. Ce travail est facile. Pour l'exécuter, on divise en parties

égales, le côté de la traverse. On la couche sur l'établi, et à
chaque division on scie jusqu'à la profondeur d'un pouce ou
dix-huit lignes, de manière que le trait de scie soit bien ver-

tical. Cela fait , on place la scie à la surface sur la première di-

vision, et lui donnant une position obljque, on la fait aller

et venir de façon que, coupant depuis l'extrémité supérieure
de la première division jusqu'à lextrémilé inférieure de la

seconde, elle enlève par ce mouvement en diagonale, une pièce
de bois triangulaire. On répète la même opération à toutes les

division?. C'est le long de ce montant que se meut le support
;

ce sont les dents qui doivent le retenir à la hauteur qu'un dé-

sire. A cet effet la partie plane des dents est tournée vers le

haut. Le support glisse le long du côté uni du montant opposé
à la crémaillère. Il porte une bride en fer retenue par une
oupille qui lui sert de pivot , autour duquel elle peut décrire

des portions de cercle. Lorsque cette bride est dans une posi-

tion horizontale, et croise la traverse à angle droit, elle est

plus grande que les dents de la crémaillère, et leur livre un
libre passage; mais si on laisse le support livré à lui-même,
=on poids fait prendre à la bride uue position oblique; son ou-

erture n'est plus suffisante, et l'eitrémité de la bride est arrê-

ée par les dents. La pesanteur de la pièce que l'on pose sur le

upport contribue à le Cxer dune manière plus invariable. Si

m le trouve trop bas, on le soulève et on fait passer la bride

lar-dessus une dent plus élevée ; il faudrait faire 1 inverse si

m voulait le baisser. Pour compléter tout ce qu'il v a à dire

ur cet instrument commode et souvent indispensable, il me
ufûra d'ajouter que les dents ne doivent pas être trop espa-

ées, afin qu'il y ait plus de variation dans les différens degrés

le hauteur du support, et que l'une d'elles doit être placée

^e sorte qu'on puisse mettre le support de niveau avec le des-

us de l'établi.

5° Les Sergens.

Les inslrumens que j'ai déjà décrits comme propres à main-
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tenir l'une contre l'autre deux ou plusieurs pièces de bois que

l'on veut coller ensemble, ne peuvent être employés que pour

embrasser l'épaisseur des pièces, lors, par exemple, que l'on

\eut unir deux planches par leur surface la plus large, ou

joindre à une planche une très mince feuille de bois précieux.

Mais on n'a plus la même commodité lorsqu'il faut coller deux

planches par la trancha. Quelle serait alors la presse assez

large pour embrasser la largeur des deux planches à la fois ?

Pour les placer d'ailleurs sous la presse, il faudrait les poser

debout sur leur côté le plus mince, les mettre de champ,

et la base étant extrêmement étroite, elles ne pourraient que

bien difficilement se maintenir dans cette position. Pour peu

que cette base ne fût pas parfaitement dressée, parfaitement

plane, la pression de la vis suffirait seule pour tout déranger.

Il a donc fallu chercher d'autres instrumens. Tels sont les jer-

gens. Il y en a de plusieurs sortes; je n'en décrirai que deux
,

parce quils peuvent suffire à tous les cas, qu'ils sont simples,

commodes , et ne diffèrent des autres que par le défaut de

quelques accessoires plus gènans qu'utiles^

Le plus ancien et le plus simple, le seul qui fût connu du

tems de Pioubo, dont le volumineux ouvrage sur la menui-

serie ne sert plus guère qu'à constater les immenses progrès

que cet art ou ce métier (comme on voudra l'appeler) a faits

depuis cinquante ans, se construit toujours en fer. C'est une

tige carrée dont la longueur varie depuis dix-huit pouces jus-

qu'à six ou huit pieds. A son extrémité, elle est recourbée de

manière à former un crochet (voyez/o-. i5). Cette portion du

sergent, que l'on désigne sous le nom de menïonnet, a trois

ou quatre pouces de courbure pour les petits sergens , et six

pouces pour les plus grands. Un autre menïonnet mobile A
glisse le long de la tige du sergent. C'est une autre petite tige

de fer, longae de trois à sis pouces , courbée presque à angle

droit à une des extrémités, percée à l'autre d'une douille car-

rée d'un diamètre intérieur un peu plus grand que la îige du

sergent. La petite surface plane que l'on ménage à l'extrémité,

inférieure de chaque men'unnet, est rayée eu différens sens,

afin de ne pas glisser sur le bois. Voici maintenant la manière

de se servir de cet instrument. Supposez que Ton ait à serrer

et maintenir deux planches collée?, par la tranche. Après les

avoir posées sur l'établi, ou sur deux tréteaux, on applique le

jnentonnet fixe contre l'un des côtés, l'une des tranches de
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l'assemblage; on fait glisser l'autre mentonaet jusqu'à ce que

la poition recourbée vienne aussi s'appuyer contre l'autre

tranche de l'assemblage. On donne alors quelques coups de

marteau sur la douille du mentonnet mobile, que l'on uomme
aussi la pâte du sergent , pour le rapprocher du mentonnet

fixe. Alors la pâte prend une position oblique, parce qu'elle

peut avancer par le haut , tandis que les planches l'empêchent

d'avancer par le bas. La vive arête interne dans la douille s'a-

baisse du côlé du mentonnet immobile, presse la face supé-

rieure de la tige du sergent, et comme celte face n'est pas po-

lie , le frottement de celte partie anguleuse de la douille sur

celte surface rugueuse suffit pour maintenir en place la pâte,

et par conséquent les deux planches que celle pâte rapproche

par sa partie inférieure. Cet effet de frottement est analogue à

celui qui empêche la tige du valet de courir dans le trou de

l'établi, après qu'on a placé sous sa pâte une pièce de bois qui

lui fait prendre une position inclinée. Mais, si la théorie de

ces deux genres de pression est la même, les inconvéniens sont

semblables dans l'un et l'autre cas. Il faut donner des coups

de marteau sur la douille du mentonnet mobile comme sur la

tête du valet. Delà des secousses, des chocs irréguliers; de là

des empreintes nuisibles à la perfection de l'ouvrage.

Tout cela n'a pas lieu avec la seconde espèce de sergent dont

la manœuvre, en revanche , est moins rapide. On le construit

souvent en bois, elle menuisier aura l'avantage de pouvoir le

faire lui-même. Il se compose d'une pièce de bois , longue

d'environ cinq pieds, moyen terme, large de trois ou quatre

pouces, épaisse de deux. D'un côté sa tranche est taillée en

crémaillère comme le montant d'une servante. Les dents de

celte crémaillère soutiennent, à l'aide d'une bride cîi métal, un
support absolument semblable à celui de ce dernier instrument,

mais dans des dimensions difiérentes; il est plus large et beau-

coup plus épais; c'est le mentonnet mobile de cette espèce de

sergent, et cela suffit pour connaître quelles doivent être ses

porportions. A l'extrémité de celte lige vers laquelle sont tour-

nés le dessus du support et, par conséquent, la surface hori-

zontale des dents, s'assemble à augle droit, à tenon et à mor-

taise, une traverse de bois dont l'épaisseur et la largeur sont

égales à l'épaisseur et à la largeur de la tige, dont lalougueur

est égale à la saillie du support. Cette traverse forme un men-

tonnet ù\e, ce qui la dislingue surtout du mentonnet fixe de
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l'autre sergent : ce qui constitue presque tout i'avanlage de
celui-ci , c'est que presque à son extrémité , il porte un Irou

laraudé dans lequel tourne une \is dont la tête à huit pans
est aisément mise en mouvement a\'ec la main. Celle vis se

meut parallèlement à la crécftaillère. On comprend facilement

l'usage de cette machine. Placée dans une position horizon-

tale, elle serre Iss planches contre son support par la pression

qu'exerce sa vis. Ce mouvement de la vis , doux et uniforme

,

risque moins de meurtrir la tranche des planches à coller :

son seul inconvénient est que les limites en sont assez bor-

nées, et que l'intervalle entre les mentonnets, entre le sup-

port et le bout de la vis seraient peu variables; mais la mobilité

du support compense amplement ce désavantage. Celte machine
n'est qu'une modification de la presse à main ; elle en diffère

uniquement parce que la x'is en est proportionnellement bien

plus courte, et parce que la tige en est plus grande et d'une

longueur variable. Quand on s'en sert on place une cale entre

la planche et la vis.

Le sergent à vis et à crémaillère s^exécute aussi très bien

en fer; il est même plus solide. Alors le mentonnet porte-vis

est d'une seule pièce avec la tige, et bien moins susceptible

de se casser.

6* Banc du menuisier en chaises.

Rien de plus simple que cet appareil , commode dans bien

des circonstances. Qu'on s'imagine un banc de quatre pieds de

longuetir tout au plus, plus élevé d'environ trois pouces à une
extrémité qu'à l'autre. Sa hauteur doit être telle qu'on puisse

commodément s'y asseoir à cheval. A son extrémité la plus

basse est adaptée une planche en bois dur, de même largeur

que le banc, avec lequel elle forme un angle presque droit en

s'élevant au-dessus de sa surface d'environ un pied. Elle doit

être perpendiculaire au sol , et c'est pour cela que , le banc

étant inchné, l'angle qu'elle forme avec sa surface n'est pas

tout-à-fait droit. L'ouvrier s'assied à cheval sur le banc, la

poitrine tournée vis-à-vis celte planche. Il a sur sa poitrine un
plastron ou pièce de bois légèrement courbée et fixée avec une
courroie. Le morceau de bois qu'il veut travailler, appuyé d'un

côté sur ce morceau de bois, porte par l'autre bout contre la

planche; mais pour que ce point d'appui soit solide et que le

worceau de bois ne glisse pas , on a taillé dans la planche une
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ouverture carrée revêtue intérieurement de fer, pour que les

bords ne soient pas trop vite usés par le frottement. Au-des-

sus de cette entaille et à quelques lignes seulement du bord su-

périeur de la planche, on cloue quelquefois une petite traverse

d'un demi-pouce de saillie et sur laquelle on appuie aussi quel-

quefois l'ouvage. Cet instrument est commode lorsqu'on veut

travailler une pièce de bois avec le couteau à deux mains ou

la râpe.

"^ Les Etaux.
'

/

Un ontil qui , saisissant l'ouvrage par un très petit nombre

de points, permet de travailler tous les autres et de lui faire

prendre toutes les positions les plus dilférentes, est assurément

très utile. Tel est l'étau que, dans ces derniers tems , on a sin-

gulièrement perfectionné.

Parmi les espèces anciennement connues, il n'y en a que

deux qui puissent être de quelque utilité au menuisier, ce sont

rélau à pied et l'élan d'borloger.

Comme Xétau à pied se trouve chez tous les marchands

d'outils, même en province, je crois inutile de le décrire; j'aime

mieux indiquer les caractères aii.vquels on reconnaît qu'un de

ces iustrumens est de bonne qualité.

Les mâchoires de l'étau doivent être fortes, s'ouvrir aisé-

ment et beaucoup. Elles doivent joindre bien exactement; pour

qu'elles saisissent fortement l'objet qu'on leur présente, il est

nécessaire qu'elles soient intérieurement taillées comme une

lime et convenablement trempées. Le degré d'inclinaison des

pas carrés de la vis n'est pas indifférent. Si ces pas sont très

inclinés, leur marche sera plus rapide, les mâchoires se ser-

reront plus vile; il faudra moins de tours de manivelle pour

les rapprocher; mais elles supporteront ip moins grand ellort.

^\ le pas est moins incliné, le contraire arrivera, l'opération

sera plus longue, mais la pression sera plus sûre : l'étau ne sera

pas exposé à lâcher prise et à s'ouvrir, ce qui aurait lieu dans

le cas précédent, si l'on ne prenait pas la précaution de serrer

de tems en tems. Il faut que la vis soit bien cylindrique, que

les parties creuses ouécuelîes soient justes, aussi larges que les

parties saillantes ou filets. On préfère celles dont la tète a été

torée à froid. La vis doit remplir exactement la capacilé de la

boîte ou écrou dans laquelle elle s'engage. On trouve de ce?

hoiles dontle filet devis a été brasé, d'autres qui ont été faites
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en coupant le Clet avec un crochet. Les premières sont bien

inférieures; mais souvent on n'en trouve pas d'autres.

Était d'horloger. Ses deux parties principales sont les deux

mâchoires A,C {fig- i6^. Elles doivent être fortes et trapues.

Ordinairement on les fait en fonte , la partie supérieure est en

acier fondu. On ajuste avec des vis cette partie recourbée à

la partie inférieure. Les deux mâchoires, unies ensemble en

D avec un fort boulon, se meuvent à charnière et peuvent,

par conséquent, s'écarter et se rapprocher à volonté. La branche

AB porte un trou taraudé ; celle LD est percée d'un autre trou

plus grand, à travers lequel glisse lil>rement une forte vis, qui

va s'engager ensuite dans le trou taraudé de la première mâ-

choire comme dans un écrou. La tète de la vis est percée d'ua

trou dans lequel passe une tige de fer destinée à la faire mou-
voir. On sent que le mouvement de cette vis peut serrer les

deux mâchoires avec une force extrême. Au point de leur

jonction est un ressort soudé à l'une, poussant l'autre avec

tlaslicitéet tendant
,
par consécjuent, à les faire ouvrir dès que

le mouvement de la vis le permet. La branche AB porte une

saillie armée par dessous de trois pointes aiguës, chargée par-

dessus d'un tas en acier propre à servir d'enclume au besoin.

Au bas est nue autre saillie cylindrique taraudée, que l'on

désigne sous le nom de iahn. Elle doit être très forte ainsi

que la première. Dans son écrou est une vis, sur le bout de

laquelle on a fixé à demeure un chapiteau circulaire armé de

trois pointes. Celle vis armée de pointes et les pointes de la

saillie supérieure nommée ïà pâte servent à saisir solidement

une épaisse planche d'orme ou d'olivier, que l'on assujettit à

son (our afec le valet, de telle sorte que l'étau semble faire

momentanément partie de l'établi.

Etau du comte de Marinais. L'n étau d'horloger est d'un

usage fort restreint, à cause du peu d'écartement de ses mâ-
choires. On a souvent besoin de saisir de grosses pièces de

bois dur, une loupe d'aulne ou d'érable pour les débiter, on

aura besoin de saisir d'autres pièces dans le sens de la lon-

gueur; avec cet outil, c'est une chose impossible. Les étaux à

pied ordinaires présentent une assez grande ouverture de mâ-

choire; mais alors ils ne serrent que par la partie inférieure de

la mâchoire, et la pression est peu solide. Vainement on a

essayé, pour corriger ce défaut, de donnera ces mâchoiie> une

inclinaison telle que Télau fermé, eu serrant un objet de peu
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Je volume , ne pince que par la partie supérieure. Cette in-

:linaison ne fait sentir ses heureux effets que jusqu'à un cer-

:ain degré d'écartement. On a cherché d'autres moyens; on a
éussi, mais tous ces procédés étaient dispendieux et peu du-
-aljles. Le comte de Murinais a été plus heureux; i! a inventé

in étau qui semble réunir toutes les conditions désirables. Je
.ais en douner la description d'après le Bulletin universel des
Sciences, de M. le baron Férussac (section mécanique, année
[82.;). Je voudrais qu'elle pût servir à naturaliser cet utile

ustrument dans leg ateliers de menuiserie. Seul cet étau peut
-emplacer presque toutes les presses; il est bien plus solide et

a manœuvre en est plus facile, puisque l'on n'a jamais qu'une
leule vis à faire mouvoir.

La /ig-. 17 fait connaître cet ingénieux outil. Les deux:

nâchoires qui îe composent ne sont pas unies à charnière. La
nâchoire D est unie solidement à deux barres horizontales ,

une taraudée, l'autre simplement arrondie. Toutes les deux
;l!ssent librement et sans trop forcer, dans les trous P et G
)ratiqués dans la mâchoire E. Ces deux mâchoires sont eu-
ore réunies par une forte vis à filet carré destinée à opérer la

)ression, qui, par conséquent peut bien entrer librement dans

î trou de la mâchoire D, mais qui doit, en revanche, trouver

n écrou dans le trou taraudé de la mâchoire E.G'est par le

rolongement de cette même mâchoire que l'étau est fixé
, soit

ur l'établi , soit sur une forte planche de bois dur.

Voici maintenant la manière de s'en servir. Quand l'écar-

sment qu'on veut donner aux mâchoires a eu lieu au moyen
u desserrement de la vis à pas carrés, les deux tiges paral-

i\es A. et B ont glissé librement dans les trous C et P et ont

laintenu le parallélisme entre les deux mâchoires, dont l'écar-

îment n'a d'autre limite que la longueur de ces deux traverses,

orsqu'on veut serrer un objet quelconque , après l'avoir placé

ntre les deux mâchoires , on fait touri:er rapidement l'écrou

>, dont la marche doit être très libre, jusqu'à ce qu'il vienue

appliquer en H conîre le montant E. On peut alors serrer

iut qu'on voudra. A'ainement la puissance de la vis tend à

approcher par le haut et par le bas les mâchoires , elles sont

rrélées en haut par l'abjet soumis à leur action , en bas par

écrou G qui partage la moitié de l'effort de pression. A\ec
et étau on n'a pas de détérioration à redouter par suite du
)rcement d<A traverses inférieure» ; car ces traverses repré-
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sentent une force équivalente à celle d'une barre unique dont
l'épaisseur totale serait égale à l'espace compris entre la partie

supérieure de la barre A et la partie inférieure de la barre C

,

forcequ'on peutatigmenter à volonté en donnant plus ou moins
d'écartement à ces barres.

Les manufacturiers qu'on a chargés d'exécuter le procédé

de M. de Murinais, dont il leur a généreusement abandonné

la découverte , ont pensé faire une amélioration à l'élau , en
faisant le barreau B carré , au lieu de le faire rond , comme
le voulait l'inventeur. Ils ont en cela fait une faute; car ils

ont créé une difficulté de fabrication sans ajouter à la solidité.

Une barre ronde glissant dans un îrou rond , est facile à faire;

il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit d'ajuster exactement

une tige carrée dans une mortaise carrée.

Il vaudrait mieux en revenir à l'idée première de l'auteur.

Il serait aussi plus économique d'exécuter l'étau en fonte douce.

Les deux mâchoires proprement dites I sont seules en acier.

On les fixe après l'étau , à l'aide de deux vis dont la télé s'en-

fonce dans leur épaisseur. Celte méthode a cet avantage que ,

lorsque la dent des mâchoires s'est usée , on peut détacher ces

rondelles d'acier, soit pour en remettre de neuves, soit pour

détremper les anciennes, les retailler, les tremper une seconde

fois et les fixer de nouveau en place.

Je finirai les détails que j'ai cru devoir donner sur cet in-

strument peu connu, en conseillant, comme le collaborateur

deM. Férujssac , de placer un support sous le montant D, afin

de prévenir avec plus de sûreté le gauchissage de la vis et des

barres horizontales. Cet écrivain voudrait que le support fût

fixé à demeure, ou, pour mieux dire, que le montant D fût

prolongé jusqu'à terre. Il y aurait à cette disposition autant

d'inconvénient que d'avantage. On ne pourrait se servir de

l'étau que dans un endroit déterminé de l'atelier. Comme la

précaution dont nous parlons ne peut être utile que dans les

cas où l'on veut soumettre l'objet pris entre les mâchoires à

une forte percussion verticale
,
je crois qu'il vaut mieux se bor-

ner à placer, dans ce cas, un support mobile sous le monîant.

Un poteau en bois remplirait très bien ce but.

9' L'dne (Voyez /"g. iS.)

L'âne est une espèce d'étau d'un usage très commode quand
on veut chantourner des planches minces. Il est tT>ut simple-
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ment formé d'un monfanl de bois très liant et très élastique

,

que l'on a entaillé verticalement en forme de fourche. Le mon-

tant de cette fourche forme les mâchoires de l'élau, et ces

mâchoires sont élastiques.

Cet étau est solidement fixé sur un banc dont la traverse

horizontale est percée et supporte un montant vertical, un

peu moins élevé que l'écrou. Un levier recourbé, fixé par un

bout à ce montant, va s'appuver sur l'autre au sommet d une

des mâchoires; une corde attachée à ce levier peut être lireeà

volonté à l'aide d'une pédale : quand l'ouvrier, qui se place à

cheval sur le banc
,
presse la pédale et tirs la corde, le levier

pousse la mâchoire qu'il touche et la rapproche de l'autre; l'é-

lau alors est fermé. Quand la pression de la pédale cesse, il

se rouvre par son élasticité.

CHAPITRE II.

DU TOUR ET DE SES ACCESSOIRES CO^^SIDÉrÉS DAIfS LEURS

RAPPORTS AVEC l'aRT DU MENtTISIER.

Le tour est aussi un instrument destiné à fixer et maintenir

le bois. Tout le monde sait que, par cette machine, la pièce

de bois à travadler est prise entre deux pointes de métal

comme entre deux pr.ots, et mise en rotation, à l'aide d'une

pédale. Cet ingénieux instrument, d'abord très simple et que

quelques personnes ont compliqué jusqu'à l'extravagance, a

donné naissance à un art tout entier. 11 est par conséquent,

bien clair que je ne dirai pas ici tout ce qu'a besoin de savoir

le tourneur , et je dois, à cet égard, me borner à renvoyer au

Manuel du Tourneur. Mais, comme il y a des rapports fré-

quens entre ces deux métiers; comme le menuisier serait à

chaque instant embarrassé s'il ne savait façonner un cylindre ,

tourner un pied de table, une colonne, la pomme d'un bois

de lit ; comme tout cela peut s'exécuter avec des instrumen>

extrêmement simples, je crois utile d'en dire quelques mois.

1° Etabli du tourneur.

Il est ordinairement entièrement semblable à l'établi du me'

nuisier, dont il ne diffère que par une fente ou mortaise Ion-
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gitudinale percée à six pouces du devant de l'établi , large de
quinze à dix-huit lignes, et se prolongeant jusqu'à sept ou
huit pouces des extrémités. ^lais je suis loin d'engager le me-
nuisier à se faire ainsi tout exprès un pareil instrument, dont
le premier inconvénient serait de prendre dans l'atelier une
place précieuse. J'aime mieux lui indiquer les moyens de coa-

verlir à volonté son établi ordinaire en établi de tourneur.

Il suffit, pour cela, d'ajouter à la table de l'établi une mem-
brure ou traverse d'orme ou de hêtre, en laissant entre elles

lin écarlement convenable. Cette traverse doitêlreaussi longue

que l'établi , d'une pareille épaisseur et large d'environ six

pouces. On creuse une mortaise de dix huit lignes de large et

dix ou douze lignes de haut à chaque bout de l'un des graudo

côtés de la table de l'établi et dans son épaisseur. On présente

la traverse à la table ; on marque les points qui correspoudent

aux mortaises, et précisément à la même place dans l'épais-

seur de celte traverse. On creuse deux autres mortaises de

pareille dimension; on prend alors une pièce de bois deux fois

plus longue qu'il n'y a de dislance du bout de la mortaise au

bout de la table de l'établi ; il convient même qu'elle ait de

plus dix-huit lignes de longueur; sa largeur doit être de quinze

à dix-huit lignes. Dans le milieu de cette pièce de bois on
creuse de part en part une fente ou mortaise dont les dimen-

sions sont absolument semblables à celles des mortaises déjà

pratiquées aux deux bouts de la traverse et de la table. Dans
celte mortaise on enfonce une pièce de bois, de largeur et

d'épaisseur convenables , faisant de chaque côté une saillie

égale en longueur à la profondeur des mortaises de la traverse

et de rétabli. Il en résulte une croix dont, les deux bras, plus

minces, sont de véritables tenons. On construit une seconde

croix, semblable à celle-ci; puis on enfonce un des tenons de

la première dans une des mortaises de l'établi , l'autre tenon

dans la mortaise correvp&sdanle de la traverse. On place de

même l'autre croix à l'autre extrémité. Les bras les plus épais

règlent l'écartement de la table de la traverse, et l'établi du
menuisier est changé en établi de tourneur. Toutes ces pièces

paraissent n'en faire qu'une seule quand l'assemblage est bien

fait ; mais pour plus de solidité, il convient de traverser à chaque
Lout la table de l'établi et les tenons par de fortes vis , dout

la tête peut être noyée dans l'épaisseur de la table. On en fait

autant à chaque extrémité de la traverse. Il va sans dire que
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la tête de la vis doit élre fraisée , c'eil-à-dire creusée longi-

tudinalemeut *d'une fente dans laquelle on place un mauvais

ciseau
,
quand on veut la tourner. Kien n'est plus facile que

de rendre l'établi à sa destination primitive ; il sufût d'oter les

vis el de donner quelques coups de maillet dans une directioa

convenable pour séparer les mortaises des tenons et, par con-

séquent, la traverse de la table,

2^ Les Poupées.

Les poupées forment la partie essentielle du tour. On donne

ce nom aux denx pièces de bois placées dans la fente de l'é-

tabli, qui, à l'aide des pointes d'acier dont elles sont armées,

portent l'ouvrage comme sur un pivot, et permettent de lui

imprimer un mouvement de rotation. L'établi ne sert, en quel-

que sorte qu'à les supporter.

Il y a plusieurs espèces de poupées, ou du moins il y a plu-

sieurs manières de lixer la poupée sur l'établi; mais toutes

consistent dans un pilier en bois de forme carrée , de hau-

teurs et grosseurs variables, terminé dans la partie inférieure

par un tenon qui doit glisser librement dans la fente de l'éta-

bli. Cette partie sert à guider la poupée dans la fente. Comme,
en s'élargissant, la poupée présente, de chaque coté, une sur-

face qui forme un angle droit avec les surfaces latérales du

tenon, et s'ap|)lique exactement sur le dessus de l'établi, cet

élargissement maintient la poupée dans une position bien per-

pendiculaire ,et ne lui permet pas de trop s'enfoncer dans la

fente. l'n tenon ordinaire, placé dans une mortaise quinze ou

vingt fois trop longue, donnera une idée nette de cet appareil.

Les faces des deux poupées qui sont opposées l'une a l'autre,

sont armées chacune, au milieu de lei-.r extrémité supérieure,

dune pointe d'acier. Ces deux pointes forment un angle droit

avec la poupée; elles sont, par conséquent, dans une situation

horizontale, tournées l'une vers l'autre el dans une position

telle que la ligne qui les unirait se trouve répondre précisé-

ment au milieu de la fente de l'établi. On est assuré que ce ré-

sultat est atteint quand les poupées ayant été rapprochées au-

tant que posible, l'extrémité des pointes se rencoulre exacte-

ment et sans se croiser.

Maintenant, tout l'usage de ces pièces doit cire facile à

concevoir. On comprend comment les poupées s'écnriant à vo-

lonté l'une de l'autre, des pièces de Ixiis de diverses longueurs
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peuvent être prises et suspendues par les pointes ; mais , après

avoir exécuté cette manœuvre, il eil nécessaire de fixer soli-

dement les poupées à la place convenable, sans quoi le mou-

vement de rotation qu'on imprimera plus lard à l'ouvrage les

écarterait Tune de 1 autre et mettrait tout en désordre.

Pour les assujettir ainsi il existe deux moyens principaux,

qui ont fait distinguer les poupées en poupées à clé tl poupée:

à vis.

Les premières sont les plus anciennes , les plus usitées et

néanmoins les plus incommodes; leur queue ou tenon se pro-

longe de ciuq ou six pouces au-dessous de la table de l'élabli.

Cette queue est percée d'outre en outre d'une mortaise qui

croise à angles droits la fente longitudinale de l'établi et qui,

par conséquent , est creusée dans les parois de la queue, qui

glissent ie long des grandes parois de la fente. Cette mortaise

,

qui commence à deux lignes environ au-dessus de la face in-

férieure de l'établi, descend deux pouces plus bas et n'a pas

plus de huit lignes de largeur. On place dans cette mortaise

Ja clé, espèce de règle eu bois dur, épaisse de sept lignes au

plus, large, à une de ses extrémités, d'un pouce et demi, et

de deux pouces et demi ou trois pouces à l'autre bout. Elle

entre d'abord sans effort dans la queue de la poupée et se

place transversalement à la feute de l'établi ;
mais bienlôt elle

occupe toute la partie de la mortaise qui desc^d au-dessous

de l'établi. On donne sur la lête de la clé quelques coups de

masse de fer; elle tend alors à occuper plus de place encore

dans la mortaise; comme le dessous de l'établi ne lui permet

pas de s'élever, elle tire à elle la poupée avec toute la force

d'un coin; mais comme celle-ci ne peut descendre au-dessous

de certaines limites, à cause de sou élargissement supérieur,

il en résulte une double pression. L'élabli est serré entre

l'élargissement supérieur de la poupée et la clé
,
qui équivaut

à un élargissement inférieur; par conséquent, la poupée ne

peut plus glisser ni à droite ni à gauche. Si oa veut la chan-

ger de place, il est facile de lui donner toute sa mobihté; il

ouffit de faire sortir la clé en tout ou en partie, en donnant

quelques coups sur son extrémité la plus étroite. Il est impor-

tant de faire la clé assez mince pour qu'elle ne puisse jamais

remplir toute la capacité de la mortaise. Elle ne doit, en aucun

cas, presser par les côtés , car elle ferait éclater la queue du

premier coup; elj pour produire tout soa effet, c'est assez
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qu'elle presse par le haut et par le bas. La manœuvre de cette

espèce de poupée est simple; mais elle préienle un grand in-

consériieul : la queue ou tenon forme au-dessous de la table

une saillie assez forte qui, pendant le travail, peut aiiément

blesser le genou de l'ouvrier. C'est pour cela surtout qu'il faut

préférer les poupées à vis, dont la manœuvre est encore plus

facile.

La queue ou tenon de celles-ci est beaucoup moins longue;

quand la poupée est en place dans la feule de l'établi, loin de

former au-dessous une saillie, le tenon doit, au contraire, être

dépassé d'une ou deux lignes par la suiface inférieure de la

table. Il faut, par conséquent, qu'il ail pour cela une lon-

gueur moindre d'une ou deux lignes que l'épaisseur de l'établi.

A l'exlrémiié de ce tenon, au milieu de sa surface inférieure

et bien perpendiculairement à celte surface, on plante une

forie vis qui forme alors comme le prolongement du tenon.

Au lieu d'avoir une lête, cette vis se termine à l'une de ses

extrémités par une pointe aiguë que l'on enfonce dans le bois.

Cette partie doit être taillée carrément, et la poupée sert de

tète à la vis, dont le pas doit être fort et peu rapide. Lors-

que la poupée est en place ,1a vis descend d'un pouce environ

au-dessous de la table de l'établi. On fait alors passer cette

partie saillante de la vis par le trou d'une semelle ou pièce de

fer en forme de carré long ,
plus alongée que la fente de l'éta-

bli n'est large , et percée d'un trou dans lequel la vis entre libre-

ment et sans frotter. On place cette semelle de telle sorte qu'elle

roise à angles droits la fente de l'établi, comme le fait la clé

des anciennes poupées, et de suite ou fait passer autour de la

vis un écrou en fer armé de deux fortes oreilles. Cet écrou suit

en tournant le filet de la vis, rencontre la semelle, la [jousse

Jevanl lui, finit par l'appliquer avec force coulie le dessous

ie la table, et exerce ainsi une puissante pression inférieure

iualogue à celle de la clé. Veut-on lâcher, afin que la poupée

misse glisser, on tourne un peu rétroa en sens inverse; la

emelle descend , le mouvement redevient libre. On voit com-

)ien cette opération e^t facile, puisqu'il ne s'agit jamais que

Je faire faire un tour ou deux à l'écrou. Il n'est pas même né-

:essaire de le séparer entièrement de la vis, lorsqu'on veut

ortir la poupée de la fente de l'établi. En effet, si on a fait

a semelle suffisamment étroite, au lieu de faire crober sa lon-

1,

'

8
-
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gueur avec l'établi; on la retourne de manière quelle soit pa-

rallèle à la fente, et alors elle passe aisément à travers.

Quelque simple que soit cette opération, répétée trop sou-

vent elle est fatigante, et l'on a fini par trouver un moyen fa-

cile de la rendre moins fréquente : il sufût pour cela de rendre

une des pointes mobiles.

Les deux poupées, avons-nous dit, sont, à leur extrémité,

armées chacune d'une pointe latérale. Celle de la poupée de

gauche est fixée à demeure et d'une manière invariable. Il n'en

est pas de même de celle de la poupée de droite. Cette poupée,

à son exlrémiié supérieure , et à la hauteur de la pointe de

gauche, est percée d'outre en outre d'un trou taraudé , dirigé

parallèlement à la fente de l'établi, et comme doit l'être la

pointe elle-même. Dans ce trou se meut une forte vis en fer

terminée à droite de la poupée par une tête forée , à gauche par

une pointe acérée qui forme la pointe de cette poupée. Celte

vis doit avoir une longueur triple de l'épaisseur de la poupée.

Alors on est libre de faire avancer ou reculer la vis à l'aide

d'une tige de fer placée dans sa tête , et ce mouvement dispense

souvent de changer la poupée de place, surtout lorsque le

mouvement du tour a un peu approfondi la cavité creusée

par la pointe dans l'ouvrage, et qu'il ne faut qu'un très faible

rapprochement des poupées. Ce système n'a qu'un seul incon-

vénient : le mouvement imprimé à l'ouvrage se communique à

la pointe; il agite et secoue la vis eu divers sens et finit par

user et détériorer le û'et du trou tara-udé. Mais le remède est

simple et facile. On prend une peau d'anguille fraîchement

écorchée, on en coupe un morceau là ou le corps était à peu

près de la gro-seur de la vis; on passe la vis dans celte espèce

de fourreau ,
puis on la fait pénétrer en tournant dans le trou

taraudé. La peau d'anguille suit tous les contours du pas de vis;

adhère, en se séchant, aux parois du trou dont elle devient

inséparable, et compense son élargissement.

Comme il est bien avantageux que les pointes soient en

acier de bonne qualité, on a iniagiué de faire des pointes

mobiles qui s'enclavent à tenon carré, ou se vissent dans les

grosses vis du tour à pointe. Par ce moyen on na pa-s à craindre

que la soudure altère les qualités de l'acitr. On peut changer

aisément les pointes lorsque la nature de l'ouvrage exige qu'elles

soient plus ou moius aiguës; enfin il est plus aisé de les aiguiser;
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lorsqu'un long service les a émoussées; mais si l'acier est bon

,

cela arrive bien rarement.

3". Le support.

On donne ce nom à un acc3ssoire du tour, destiné à soutenir

et à guider l'outil à la hauteur de la pièce de bois que l'on

veut entamer. Il y en a ua grand nombre d'espèces plus ou
moins ingénieuses, plus ou moins commodes; la nature de cet

ouvrage ne me permet de décrire que la plus simple. Pour les

autres je renvoie au Manuel du Tourneur.

Celui doul nous nous occupons est plus spécialement connu
sous le nom de barre d'appui ; c'est une barre de bon bois de
chêne ou de hèire, d'une longueur au moins égale à celle de

la fente de l'établi, large de deux pouces, épaisse d'un demi-

pouce, et dont les vives arêtes de devant ont été abattues de
telle façon qu'elle ail la forme d'un demi cylindre. Celte barre

doit être placée en avant de la poupée, de manière qu'oa
uisse l'approcher ou l'éloigner à volonté; il faut encore

u'elle soit fixée de manière à permettre de séparer plus ou
oins les deux poupées; c'est à quoi l'on parvient par le

oyen suivant: on perce de part en part chaque poupée,
d'une mortaise ayant un pouce et demi de hauteur sur un
demi-pouce de largeur; le haut de cette mortaise horizontale

doit êire placé juste deux pouces deux lignes au-desSous de
.'extrémité des pointes, dont elle croise la direction. Dans
:hacune de ces mortaises glisse, sans pouvoir ballotter, un
iteau de fer d'environ un pied de longueur, remplissant exac-

:ement leur capacité; on peut l'enfoncer dans la mortaise ou
.'en retirer à volonté. Sur l'extrémité antérieure de ce liteau

»'élèvent perpendjculairemeut deux autres petits lileaux hauts

le deux pouces, séparés de six ligues, formant une four-

chette ou un double crochet, soudé à angles droits avec le

ileau horizontal. Le liteau de l'autre poupée porte un appa-

'eil semblable; la pièce antérieure de chaque fourchette est

araudée et munie d'une vis de pression : c'est dans chacune
le ces fourchettes qu'est placée l'extrémité de chaque barre

l'appui. Lorsque la vis de pression n'est pas fermée, elle

leut glisser librement entre les deux pièces de fer verticales,

;t par conséquent n'empêche pas d'écarter ou de rapprocher
es poupées; mais à l'aide de deux vis de pression on peut

nomenlanément la fixer : on peut aussi l'éloigner plus ou
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moins des pointes en tirant à soi ou en enfonçant les deux
liteaux qui traversent les poupées. Pour assujettir ces liteaux

dans différentes positions, on se sert encore d'une vis de

pression; à cet effet, la face droite de la poupée de droite,

et la face gauche de la poupée de gauche, sont percées chacune

d'un trou taraudé qui pénètre jusqu'à la mortaise, dans la-

quelle sont logés les liteaux : c'est dans ces trous qu'on place

les vis dfc pression. Comnrje on tourne quelquefois des pièces

d'un très faible diamètre, et qu'il peut être commode que la

barre d'appui ne soit pas séparée de l'ouvrage par un inter-

valle aussi grand que la moitié de l'épaisseur de la poupée,

on peut faire à celle-ci, au-dessus delà mortaise et eu face du
double crochet, une entaille de deux pouces de hauteur, qui

permette au liteau d'enfoncer davantage , et à la barre de

pénétrer dans l'épaisseur de la poupée. Grâce à cette construc-

tion, la barre d'appui peut être mue d'avant en arrière comme
de droite à gauche, et réciproquement. Si, indépendamment
de ces deux mouvemens , on voulait la hausser et la baisser

à volonté, cela deviendrait facile à l'aide d'une addition bien

simple, mais qui n'a encore été décrite nulle part. On creuse

un peu plus bas la mortaise destinée à recevoir le liteau mo-
bile ; le double crochet est à proportion plus alongé; les deuE

montans qui le forment passent à travers une plaque de fer

épaisse de trois lignes, placée horizontalement et percée à

chaque extrémité d'un trou carré qui lui permet de glisser

verticalement et sans vaciller, le long de ces montans; la

partie du liteau mobile comprise entre eux est percée d'un

trou taraudé destiné à recevoir une vis, dont la pointe vient

s'appuyer contre la plaque de fer mobile. Or, comme l'extré-

mité de la barre d'appui repose sur cette plaque de fer, comme
cette plaque de fer repose sur la vis, il est évident qu'en tour-

nant cette vis , on élèvera ou abaissera à volonté la plaque

de fer, et par conséquent aussi l'extrémité de la barre d'appui

qu'elle supporte .• on pourra en faire autant à l'autre bout par

le même mécanisme; mais ce mouvement ne peut être utile

que dans un bien petit nombre de cas.

4» La Perche y Vjrc et la pédale.

Après avoir indiqué rapidement les moyens qui servent à
suspendre l'ouvrage que l'on veut mettre en rotation, indiquons

les appareils qui servent à lui communiquer ce mouvement.
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Oa enroule autour de l'ouvrage une corde un peu serrée,

qui est tirée tantôt de haut en bas, tantôt de bas en haut;

tour-à-lour elle monte et descend, et comme lefroUemenl ne

lui permet pas de glisser sans une grande difficulté, comme
l'ouvrage est librement suspendu sur deux pivots, au lieu de

glisser, elle le fait tourner. Voyons quels sont les procédés em-

ployés pour tirer la corde de bas en haut, pour la faire mon
ter.

Le plus simple de tous est la perclie. C'est ordinairement

une perche de bois d'érable ou quelquefois de frêne, de six à

sept pieds de long, aplatie daus toute son étendue, de manière

à avoir deux faces principales plus épaisses à un bout qu'à

l'antre; elle doit former un ressort médiocrement flexible : cette

perche est su?pendue au plancher. Son extrémité mince, celle

à laquelle on attache la corde, se présente un peu en avant de

la fintede l'établi; l'autre extrémité est percée d'un trou dans

lequel on passe librement un clou à grosse téîe et à tige ar-

rondie, que l'on enfonce dans une des poutres du plancher;

c'est lui qui sert à fixer la perche ; il fait en même tems l'of-

fice d'un pivot. La perche repose, à moitié de sa longueur,

sur une traverse arrondie longue de trois pieds, et suspendue

par des crochets en fer a six pouces au-des'0!is du plancher.

Ce mode de suspension de la perche permet de la faire mou-
voir tantôt à droite, tantôt à gauche; la corde fixée à son ex-

trémité est relevée avec force par son élasticité, lorsqu'on

l'a tirée de haut en bas; et comme la perche est mobile, on

peut changer au besoin la direction de l'ouvrage.

L'ûrc est un ressort du même genre, mais qui a sur la perche

le grand avantage d'occuper moins déplace; sous ce rapport

il est bien préférable, surtout dans les cas qui nous occupent

spécialement.

Il se compose ordinairement de cinq ou six lames d'acier

trempées très doux et très minces; la lame supérieure a quatre

pieds, les autres diminuent graduellement de longueur. On
peut aussi le faire de trois ou quatre lames de sapin ou de

noyer mises sur le plat; mais toutes alors sont de la même
longueur, seulement elles diminuent d'épaisseur vers le^ extré-

mités. Enfin, quelquefois il est simplement formé d'un seul

morceau de frêne bien sain et sans gerçure, aminci vers lei

deux bouts; lorsque l'arc est en bois, il doit avoir deux pieds

de longueur de plus que l'arc d'acier.
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Quelle que soit la matière employée, il est tendii avec une
corde de manière à ce qu'il forme ressort. Sur cetîe corde est

enfilée une petite poulie, dans la gorge de laquelle on attache

solidement la corde destinée à communiquer le mouvement à

l'ouvrage; l'arc est suspendu à une traverse fixée au plancher,

et le long de laquelle on peut le faire courir à volonté.

Si l'on veut un ressort encore plus simple et une suspen-

sion plus commode, on peut faire une colonne mobile qui se

place au haut de l'établi, de la même manière qu'une poupée;

à son extrémité supérieure on enfonce, parle gros bout, une
forte lame de fleuret dont la pointe a été courbée eu crochet

pour retenir la corde. Afin de profiter de tout le développe-

ment du ressort, il faut enfoncer la soie ou partie forte de la

lame, de telle sorte qu'elle se trouve moins élevée que la

pointe, qui décrira alors un arc de près de deux pieds: c'est

une perche en miniature qu'on peut placer ou ôter à volonté.

La pédale sert à tirer la corde en bas, à la faire descendre;

elle est composée de trois pièces de bois dur, assemblées en

forme d'A, dont l'un des jambages serait alongé au sommet
d'un tiers de sa longueur ; le bas des deux jambages est ar-

rondi, tous deux posent à terre; mais le prolongement de l'un

d'eux est soulevé parla corde, dont l'extrémité inférieure est

enroulée tout autour. Dans cette situation , si l'on pose le pied

sur la pédale, dont le sommet est ainsi élevé d'un pied envi-

ron, il sera facile de l'abaisser en pressant ; mais on ne pourra

le faire sans tirer la corde, sans tendre par conséquent l'arc

ou la perche, dont l'élasticité relèvera la pédale dès qu'on ces-

sera de presser. En appuyant et en soulevant ainsi le pied tour-

à-lour , on communique rapidement à la corde un mouvement
de va et vient rectiligne ; et comme celte corde passant dans

la fente de l'établi, fait plusieurs tours autour de la pièce de

bois suspendi-ie entre les pointes, elle lui communique un mou-
vement circulaire alternatif, qu'on peut rendre très rapide.

CHAPITRE III.

DES I>-STRUMEIfS A DEBITER LE EOIS.

O-N entend par débiter le bois , lui donner les dimensions

convenables à l'ouvrage qu'on se propose d'entreprendre. S'il

s'a^'issa^l de commencer par débiter un tronc d'arbre, nous de-
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Trions placer au nombre desinstrumens à décrire dans ce cha-

pitre, la haclie, que tout le monde connaît, espèce de marteau

tranchant destiné à faire servir la puissance du choc à la di-

vision delà matière; le coin
,
plus simple encore, qui, placé

dans une fente étroite, y est enfoncé à l'aide d'un pesant mar-

teau de bois, l'agrandit graduellement et divise les ûbres dans

le sens delà longueur : je devrais enfin parler de l'art du scieur

de long ,qui divise un tronc d'arbre en membrures, en pla-

teaux ou en planches, et dont tout le talent consiste à suivre

exactement avec une scie assez semblable à la scie à refendre,

dont nous parlerons plus bas , une suite de ligues parallèles tra-

cées sur la pièce de bois, préalablement assujettie sur une espèce

de chevalet. La description de cet art borné ne serait pas ici

à sa place, elle forme plutôt un accessoire du Manuel du Char'

pentier; car le menuisier ne se charge jamais de ce travail, et

achète le bois dont il a besoin lorsqu'il a été réduit à Tétat

de bois d'échantillon , c'est-à-dire réduit aux dimensions les

plus ordinaires et transformé en planches, en tables, en mem-
brures ou en chevroDS. Il ne lui faut donc, pour débiter son

bois, qu'un petit nombre d'ouliis ; les principaux sont la scie à

refendre , la scie à débiter , la scie à chantourner , la scie à
l'aliemande, les diverses scies à la main, etc. IXous ne par-

lerons, dans ce chapitre, ni de la scie à tenon, ni de la scie

à arroser, dont la description sera plus convenable ailleurs,

puisqu'a proprement parler elles ne servent pas à débiter le

bois.

1° La Scie à refendre.

Comme je viens de le dire, cette scie ressemble beaucoup à

celle du scieur de long. Imaginez un châssis en bois dur, for-

mé de quatre pièces de bois assemblées carrément, de telle

sorte que les extrémités des deux traverses entrent à tenon

par chaque bout dans des mortaises creusées aux extrémités

des deux montans ; ce châssis a environ deux pieds de large

sur trois pieds ou trois pieds et demi de haut (voyez /%. 19).

La traverse inférieure et la traverse supérieure portent chacune

une boite. On donne ce nom à une pièce de bois carrée per-

cée d'outre en outre d'une mortaise , dans laquelle passe la

traverse ; à son extrémité, tournée vers l'intérieur du châssis ,

chacune de ces boites a une fente ou rainure formée avec un
simple Irait de scie docoé transversalement à la mortaise. Dans
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chacune de ces deux rainures est fixée, avec une goupille, Ia=

lame
,
placée par conséquent de telle sorte, que le plat soit

tourné du côté des raontans, et que la denture se présentant

en avant, soit à une égale distance de l'un et de l'autre. Une
des premières conditions de toute monture de scie, c'est qu'on

puisse tendre et détendre la lame à volonté : voici comment
cette condition est remplie dans celle qui nous occupe. La mor-

taise de la boîie supérieure n'a que la largeur nécessaire pour

donner passage à la traverse; mais elle est plus longue que

cette traverse n'est large, et, soit en haut, soit en bas, il reste

un interstice entre la traverse et les parois inférieure et supé-

rieure de la mortaise. Autrefois on plaçait un coin dans l'in-

terstice supérieur; quand on enfonçait le coin, un des côtés

étant appuyé sur la traverse, l'autre élevait iorcément la boîte

et tendait la lame; l'inverse avait lieu dans le cas contraire.

Récemment on a imaginé de percer d'un trou taraudé l'exlré-

niité supérieure de la boite ; ce trou vient aboutir dans la

mortaise, dont il fait pour ainsi dire, la continuation, puisqu'il

est dirigé dans le même sens que la lame de la scie. Dans ce

trou est une vis de pression à îête plate; le bout de la vis ap-

puie sur la traverse; par conséquent, lorsqu'on la tourne de

manière à l'enfoncer dans la morîaise, elle produit un effet

semblable à celui du coin , en soulevant la boite , mais elle n'a

pas , comme lui , l'inconvénient de se déranger , et son service

est plus sûr.

La lame de cette scie , est comme toutes les autres, un ru-

ban d'acier trempé, mince et élastique, dont l'un des bords

est taillé avec une lime de manière à présenter une rangée de

dents. Ce sont autant de petits coins bien aigus qui, recevant

une impulsion vive, pénètrent entre les fibres du bois, les

coupent ou les déchirent. Les dents de la scie à refendre sont

inclinées, de sorte que l'outil ne mord qu'en descendant. Cette

scie sert à couper le bois dans le sens de sa longueur.

2" Scie à défiler.

La forme de celle scie (fig- 20 ) est tout-à-fait différente.

Deux tiaverses , longues chacune d'environ dix-huit pouces

?ont réunies par un montant qui pénètre à tenon au milieu de

chacune d'elles. Ou a soin de laisser les deux mortaises un peu

longues ; l'excédant d'épaisseur du montant sur les tenons qui

le lerminent, doit être aussi assez considérable pour fournir \iï\
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point d'appui solide aux traverses ; l'un des bouts de chaque

traverse porte une rainure dans laquelle les extrémités de la

lame de la scie sont ûxées par des goupilles. Cette fois la lame

est dans une situation tout-à-fait opposée à celle de la scie à

refendre. Le plat, au lieu de croiser les traverses, est dans la

même directioo, et la denture forme la ligne extrême d'un des

côtés de la scie. Les deux traverses sont donc unies au centre

par un montant à l'une des extrémités de la lame; leur autre

extrémité est unie par une double corde retenue dans une

entaille faite au bout de chaque traverse. Cette corde a un
but spécial à atteindre; elle sert à tendre la lame. Pour cela,

entre les deux doubles, on introduit un long morceau de bois,

ou garrot; on lui fait faire plusieurs tours; la torsion qui en

résulte raccourcit la corde; il faut donc que les extrémités des

traverses qui la supportent se rapprochent ; et dès-lors il est

nécesaire que les deux autres extrémités s'éloignent , ce qui

tend forcément la lame. Il y a plusieurs manières d'arrêter le

garrot : tantôt on le fait assez long pour (^ue le montant ne le

laisse pas passer, et, dans ce cas, quand on veut le faire tour-

ner on lui donne une position oblique; tantôt on creuse dans

la tranche du montant une moi taise qui reçoit à volonté 1?.

pointe de ce morceau de bois. Lorsqu'on emploie une scie de

ce genre à débiter le bois vert, les dents doivent être très

longues, très aiguës, et suffisamment espacées. Au contraire,

les scies à débiter les bois secs et durs doivent avoir les dents

plus fines; la qualité de l'acier doit être meilleure; et même
quand on veut agir sur les bois les plus compactes, on a besoin

de scies dont la monture soit entièrement en fer, la denture

encore plus fine, et dont la lame aille en s'amincissant du cô;é

opposé à la denture.

Comme la lame des scies à refendre est tendue par la tor-

sion d'une corde; et comme toutes les cordes sont plus ou moins

hygrométriques, c'est-à-dire sujettes à s'alouger ou à se rac-

courcir suivant que l'air est plus ou moins humide, il faut

avoir bien soin, toutes les fois que l'on met de coté la scie pour

ne plus s'en servir de quelque tems, de lâcher le garrot et dé-

tendre la corde. Sans cela , si l'humidité venait à gonfler la

corde et à la rendre par conséquent plus courte, la monture se

briserait à l'improvisle, ou tout au moins deviendrait gaucho

et courbée.
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5o Scie allemande (^fig, 21).

Elle ressemble beaucoup à la scie à débiter; sa lame est

montée de même sur deux traverses séparées par un montant

qui s'assemble avec elles à tenon et mortaise. De même encore

on tend la lame avec une double corde et un garrot dont la

pointe est reçue dans une mortaise latérale du montant. Ces

points de ressemblance constatés, examinons les différences.

D'abord la denture est plus fine que la denture ordinaire des

scies à refendre; ensuite ( et c'est là la modification la plus

importante ) la rainure de l'exlrémilé des traverses dans la-

quelle la lame de la scie à débiter est fixée avec une goupille,

est remplacée dans la scie allemande par un trou cylindrique

parallèle à la longueur du montant
,
perpendiculaire à la lon-

gueur de la traverse, et percé très près de son extrémité. Dans
ce trou passe un boulon en fer terminé du côté de l'intérieur

de la monture par une mâchoire ou double lame de fer, dans

laquelle la lame de la scie est prise et fixée par une ou plu-

sieurs goupilles, et du côté extérieur par une poignée en bois

à l'aide de laquelle on peut tourner et retourner la lame à

>'olonté.

L'autre traverse est armée de même. Il résulte de celle dis-

position que le plat de la lame peut tantôt être mis dans une
situation telle qu'il soit opposé à la tranche du montant, tantôt

dans une position semblable à celle du plat du montant, tantôt

dans une position intermédiaire. Pour faire cette opération il

faut tourner les poignées l'une après l'autre et préalablement

détordre la cordre d'un ou deux tours. De cette mobilité de

la lame résultent de grands avantages. On peut, avec la scie

allemande détacher du bord ou de la tranche d'une planche

une pièce très mince, ce qu'on n'exécuterait pas avec la scie à

refendre si la planche était très large. La scie allemande donne

seule le moyen de découper des parties courbes ayant un grand

rayon. Enfin, quand on met sa lame dans la même position

que celle de la scie à débiter , elle sert aux mêmes usages. Il

est évident que les boulons qui guident la lame doivent tour-

ner à frottement un peu dur dans les trous des traverses. Il

faut avoir bien soin que les deux poignées soient totirnées pré-

cisément au même degré, sans cela la lame, au lieu d'être

droite, serait tordue, et il deviendrait presque impossible de la,

diriger.
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Un auleur moderne conseille avec raison de ne pas amincir

rextréraité du montant pour le faire entrer dans les traverses;

il aime mieux qu'on lieune le montant plus fort rjue de cou-

tume, et qu'à ses deux extrémités on le taille en fourchettes

destinées à recevoir les traverses,

le même auteur engage beaucoup à n'employer qu'une

seule goupille pour unir aux poignées en bois les chaperons ou
lames de fer formant les mâchoires entre lesquelles U lame de

scie est arrêtée; cela est bien plus facile et aussi solide quand
on a soin de faire la goupille assez forte. La lame doit toujours

être unie à la qaâchoire par une bonne vis.

4° Scie à tourner ou chantourner.

Plu< petite que la précédente, à lame plus étroite, elle lui

ressemble d'ailleurs parfaitement et est spécialeanent destinée

à suivre tous les contours, toutes les courbures des bois qu'on

ne débile pas en droite ligne.

5" Scie à double lame {fig. 22 ).

Il est commode d'avoir sur la même monture deux lames de

scie dont la denture soit différente. C'est le moyen d avoir eu

même tems dans la main deux insirumens divers. Il semblait

difûcile d'atteindre ce résultat et de se réserver la faculté de

tendre à volonté les deux lames; voici comment on y est

parvenu : une des lames est fixée dans des rainures à l'une des

extrémités des traverses, comme dans la scie à débiter ordi-

naire; l'autre extrénuté, au lieu de porter une entaille propre

à recevoir une corde , e.->t percée d'un trou comme dans la scie

à chaulouroer. Dans le trou de chacune des traverses on place

une longue vis terminée à l'intérieur de la monture par une
mâchoire dans laquelle est fixée une lame plus courte que le

montant; lautre extrémilé de la vis est garnie d'un écrou à

oreilles, de (elle sorte que la traverse soit placée entre l'écrou

et la mâchoire. En serrant l'écrou on force la traverse à se rap-

procher de la mâchoire cl par conséquent de la traverse oppo-

sée; donc les autres extrémités des traverses doivent s'écarter

et tendre une des lames , tandis que l'action des écrous tend

l'autre. Pour que ce mouvement puisse s'onérer il faut qu'il y
ait assez de distance entre la mâchoire et l'écrou, sans cela il

ne resterait pas suffisamment d'espace pour le jeu dos traver-

ses. Par ce procédé on a un moyen de tension plus sûr que
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la corde, indépendant des \icissltudes atmosphériques, et

l'oa réunit sur la même monture la scie à débiter et la scie à

tourner.

6° Scies à main.

Quelque variées que soient les scies précédentes, elles ne

peuvent pas suffire encore à tous les besoins du menuisier. Il

lui arrive souvent d'avoir à faire dans une planche une ouver-

ture carrée ou circulaire; il lui serait très commode alors de

se servir de la scie ; mais comment avec la scie ordinaire en-

tamer le milieu d'une planche ? cela serait impossible. Il faut

se servir de !a scie à main, appelée passe'partout. C'est une

lame d'acier ayant la forme d'une lame d'épée plate, dentelée

sur un de ses côtés , finissant en pointe et augmentant de lar-

geur depuis l'extrémilé jusqu'à la partie la plus voisine du cy-

lindre du bois dans lequel elle est emmauchée. Lorsque, avec

cette scie, on veut scier une planche sans toucher au bord, on

fait, à l'endroit où l'on veut commencer, un trou sufûîant pour

donner place à la pointe de la scie ; on la met en mouxement,

Son action alonge l'ouverture, la lame pénètre plus profondé-

ment; le mouvement devient plus facile; et, comme on n'est

pas gêné par un châssis, il est aisé de faire suivre à l'outil

toutes les directions tracées sur la planche. Il y a des scici de

ce genre de diverses dimensions; quelques-unes sont plus

larges que les lames des scies ordinaires, et toutes sont plus

fortes et plus épaisses, ce qui devient indispensable puisque

rien ne les soutient.

Il y a d'autres espèces de scies à mains {fig 23), remar-

quables par la finesse de leur denture et la facilité avec laquelle

on peut, soit tendre leur lame, soit les manier. Un mancke

en bois, de forme à peu près cylindrique, renferme une tige de

fer terminée eu mâchoire, dans laquelle est fixée une très

mince lame de scie. Cette tige de fer, sa scie qu'elle supporte

forment en quelque façon le prolongement de l'axe du cylindre.

Le bout du manche, où s'engage la scie, est serré par une

forte virole en acier, en fer ou en cuivre, de laquelle part un

arc métallique dont l'autre extrémité va joindre le bout libre

de la scie. Ce bout de la scie opposé au manche, est pris dans

une mâchoire terminée par une vis, ayant une portée carrée

qui passe sans frottement dans ua trou pratiqué au bout de

l'arc métallique. Un écrou à oreilles permet de rapprocher ii
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volonté rexlrémité de l'arc métallique de la mâchoire. Quand
on fait cette manœuvre, cet arc est recourbé davantage, son
Élasticité augmente puisqu'il est plus fortement tendu.'^et par
la même raison il accroît la tension de la lame qui lui tient
lieu de corde. Cette scie, dont la lame est mince est très droite,
dont les dents sont très fines , est employée avec avantage à
scier les bois durs.

7 " Scie d'horloger {fig 1 4^

.

le menuisier qui travaille souvent sur des bois de ce genre
fait bien de se munir de cette scie, qui n'est qu'une variété
commode et économique de la précédente. Les mâchoires, au
lieu de contenir la lame d'une manière invariable

, peuvent la
lâcher à volonté. On ne les réunit pas avec des goupilles,
mais avec des vis qui permettent de les serrer et desserrer
quand oa veut. De là ce premier avantage que l'on peut renou-
veler la lame de scie chaque fois que cela devient nécessaire;
que pour faire cet échange en n'a pas besoin de recourir à un
ouvrier; enfin qu'on peut employer avec la même monture des
lames à dentures dilférentes, et que Ion varie suivant l'ou-
vrage à exécuter. Mais on a voulu en outre que la même mon-
ture servît à utiliser même les fragmens de lame brisée, et on
y est parvenu en rendant variable la longueur de l'arc élas-
tique. Pour cela on a composé cet arc de deux parties : l'une
qui fait corps avec la virole, sélève perpendiculairement au
manche et à la lame

; elle se termine par un anneau dans le-
quel doit glisser l'autre portion de l'arc, cet anneau est percé
au sommet, d'un trou taraudé dans lequel est une vis de pres-
sion. La seconde partie de l'arc, qu'on appelle coulant, est

destinée à former ressort. C'est un cylindre d'acier dont l'extré-

mité élastique se recourbe est s'unit à la mâchoire mobile avec
laquelle il fait corps. La partie cylindrique glisse dans l'anneau
dont nous venons de parler; on l'arrête où l'on veut avec la

VIS de pression, et cela suffit pour donner le moyen d'alonger
ou de rapetisser l'arc. Donner la tension à la lame'est une cuose
facile avec ce système. Lorsqu'elle a été placée entre les deux
mâchoires , à l'aide des vis qui la sen-ent, on pousse la queue
du coulant de manière à alonger l'arc le plus possible. Comme
a lame s'oppose à cet alongement, la partie flexible du coulant
plie davantage, et si alors on fixe le tout à l'aide de la vis de
uessioD, la portiou courbée du coulant étant toujours délermi-

9
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née à s'élendre, tendra la lame par son élasticité. De celte ma-

nière on emploiera jusqu'au dernier fragment de lame de scie.

Celte monture économique n'est pas chère , on la trouve pour

trente ou quarante sous chez les marchands quincailliers de

Paris; pour le quart de ce prix on a une douzaine de petites

lames d'acier, toutes taillées , dont les morceaux peuvent en-

core servir. Voila bien des raisons pour désirer que cet utile

instrument se propage dans les provinces où il est encore pres-

que inconnu.

8° Scies à chevilles et àplacsge.

C'est tout bonnement une lame de fer et d'acier emmanchée,

plate, recourbée, et dont les deux côtés sont garnis de dents

qui n'ont pas d'inclinaison. Il en résulte que la lame peut s'ap-

pliquer exactement sur toute espèce de pièces de bois chevillées,

et (iow\ntT près à près la partie de la cheville qui dépasse. Lors-

qu'au lieu de se servir de ce moyen ou d'employer un ciseau,

on se contente de renverser d'un coup de marteau la partie

des chevilles qui reste en dehors après qu'on les a préalable-

ment enfoncées, il arrive souvent que la cheville rompt au

dessous du nu de l'ouvrage , ce qui produit les cavités difformes

désignées par les ouvriers sons le nom de têtes de mort.

On appelle spécialement ^c/e à placage celle dont la poignée

est droite el relevée, et scie à chevilles celle dont la poignée

est recourbée en avant. Ordinairement les dents de ces scies

sont droites ; mais quelquefois la dent du milieu seule est droite

etle.> autres sont toutes inchnées vers cette dent, c'est-à-dire

moitié de droite à gauche, moitié de gauche à droite,

9° Scie circulaire.

Je ne me propose point de parler de ces grandes scies mises

en action par de puissaus moteurs , et qui débitent avec tant

de promputiide les plus grosses pièces de bois, elles ue font

point partie du domaine de la menuiserie, et c'est au méca-

nicien à en expliquer la construction. Ce n'est pas ici non plus

le lieu de faire connaître les scies mécaniques qui divisent les

bois précieux en feuilles si minces et si égales; il est plus con-

venable de renvoyer le peu que nous avons à en dire à la par-

tie de cet ouvrage consacrée spécialement aux travaux de

l'ébéniste. Mais j'ai remarqué que dans nombre de cas le me-

nuisier a besoin d'un grande quantité de petites planchettes
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taillées avec régularité; que leur construction lui faisait perdre

beaucoup de lems, et j'ai pensé qu'où me saurait gré de lui

faire connaître et de contribuer à introduire dans les ateliers

une espèce de scie mécanique infiniment simple, connue seu-

lement de queîqJies tabletiers et quelques tourneurs sous le nom
de mandrin porte-scie. Elle se compose d'une lame de cinq à

six pouces de rayon , montée*sur un axe. Cet axe est établi sur

un bidet au moyen de deux montans qui reçoivent ses extré-

mités taillés en tourillon. A l'une de ces extrémités on adapte

une manivelle, et tandis que par le moyen de cette manivelle

la scie est mise en mouvement par un ouvrier, un autre ouvrier

présente à la scie la pièce que l'on veut refendre. J'entrerai

dans de plus grands détails sur la construction du mandrin

porle-scicy afin que chaque ouvrier puisse l'exécuter lui-même,

ou le faire exécuter sous ses yeux, même dans les parties de

la France où l'on aurait de la peine à se procurer la scie cir-

culaire, et qui en est la pièce essentielle. C'est elle que j'en-

seignerai d'abord à faire.

On se procure la partie large d'une faux, ou tout autre

morceau d'acier aplati pouvant donner la circonférence de cinq

ou six pouces; on le bat et on le dresse à froid, sur une enclume

bien unie, de manière à ne lui laisser qu'un quart de ligne

d'épaisseur environ. Cela fait, on trace sur la plaque un cercle

le plus grand possible, et ou en marque le centre en faisant

un peu pénétrer d"un coup de marteau un poinçon d'acier là

où était la pointe du compas; là on perce un trou bien circu-

laire de huit ou dix lignes de diamètre, puis on perce un autre

trou de trois lignes de diamètre, à quatre lignes de distance

du premier; ou bien on fait avec la lime, à partir du trou

central, une fente large de deux lignes et longue de cinq ou

six; celte espèce de roue terminée, il faut lui construire un essieu

propre à la maintenir dans une position bien perpendiculaire,

et à lui communiquer un mouvement circulaire très rapide.

Cet essieu est formé de deux pièces; la première se compose

de trois parties, savoir ; 1° un tenon cylindrique entrant juste

dans le trou central de la roue d'acier ; ce tenon porte un filet

de vis assez fin et à pas peu incliné; 2" une embase ou renfle-

ment pareillement cylindrique, ayant environ un pouce de

longueur sur deux pouces de diamètre. Cette embase , coupée

à angles droits du côté du tenon, doit être de ce côlé légère-

ment concave, afln que la roue d'acier puisse coller bien exao-
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tement sur ses bords, lorsqu'on les presse contre celle surface;

3° d'un autre tenon cylindrique servant d'axe, à proprement
parler, mais n'ayant pas de pas de vis. Cette pièce présente

par conséquent un gros cylindre d'un pouce de long, placé

entre deux aiiîres cylindres de moindre diamètre, dont l'un,

armé d'une vis, $ six lignes de longueur ^ tandis que la lon-

gueur du cylindre uni est invariable.

La seconde pièce de l'essieu ne diffère de la première que
par l'absence de la vis cylindrique : elle se compose de même
de deux cylindres de différente grosseur, mais dont chacun a

les mêmes dimensions que le cylindre correspondant de l'autre

partie, dans cette seconde pièce, le cylindre qui sert d'embase

est percé à son centre , d'un trou taraudé dans lequel s'ajuste

exactement le tenon cylindrique et à vis de la première pièce.

Il en résulte que, si on fait passer le tenon dans le trou cen-

tral de la roue d'acier, si ensuite ou visse ce tenon dans le trou

taraudé, la roue sera prise entre les deux embases, et mainte-

nue dans une position perpendiculaire à l'axe; mais pour
qu'elle ne puisse glisser en tournant entre ces deux pièces, on
percera sur l'une des embases un trou parallèlle au tenon,

aussi éloigné de ce tenon que le petit trou latéral de la roue

est éloigné du trou central ; ce petit trou de l'embase recevra

de force une cheville en fer qui pénétrera pareillement dans le

petit trou de la roue, mais sans trop dépasser sa surface, sans

quoi les deux embases ne s'appliqueraient pas exactement

contre le plateau d'acier.

Cela fait, on place l'instrument sur un tour, et avec un bon
burin, on met la plaque au rond, en enlevant tout ce qui dé-

passe le cercle qu'on a déjà tracé; avec la pointe du même
burin, on tracera un cercle à une petite distance de la circon-

férence; ce cercle servira de guide pour limer les dents; par

conséquent, il doit être plus ou moins éloigné du bord, sui-

vant qu'on voudra qu'elles soient plus ou moins longues; une

ligne présente un moyen terme convenable; ensuite tailler les

dents avec une lime tieis-points, elles doivent être un peu incli-

nées et avoir d'ailleurs la forme ordinaire; chacune d'elles

formera un petit biseau pointu et tranchant, et toutes doivent

être faites de même et avoir lu mê^^e direction. Cette opération

exige beaucoup de précaution et d'adresse pour ne pas altérer

la forme circulaire de la scie; cette forme est une condition

indispensable pour l'effet de l'instrument : on s'assure qu'on a
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altelnt ce but en présentant un morceau de bois à la scie, pen-

dant qu'elle tourne, de manière à ce qu'il la touche à peine;

ou voil alors si toutes les dents le frappent de la même manière,

et portent sur lui de la même quantité; si quelques-unes sont

plus longues, il fautsavoir les distinguer des autres; on substi-

tue, au morceau de bois d'épreuve, une tige de fer qu'on ap-

proche insensiblement et à peine; les dents les plus Longues sont

les premières qui le rencontrent; la dureté du fer y laisse une

lé^^ère empreinte, à l'aide de laquelle on les reconnaît; alors ou

les lime et on les met à la mesure convenable. En multipliant

ces épreuves, on parvient à obtenir une régularité parfaite;

mais on sent qu'après avoir raccourci quelques dents par la

pointe, il est nécessaire de les alonger par labase, en creu-

sant un peu plus profondéQ.ent l'intervalle qui les sépare des

autres. On se dispense de toute la peine que cause cette opé-

ration
;
quand on peut se procurer une scie circulaire toute

taillée , il ne s'agit plus alors que de la monter sur son axe.

On place ordinairement cet instrument entre les deux poin-

tes d'un tour, et on lui imprime un rapide mouvement de ro-

laîion continue, à laide d'une roue à laquelle il communique

par une corde sans fin; lorsqu'il tourne, ou approche la plan-

che à scier, et l'on peut présumer combien doit cire rapide et

ré-uiière l'action de celte machine: elle est telle, qu'en dix

secondes on peut faire un trait de dix-huit pouces sur une

planche de trois lignes d'épaisseur.

Mais ce n'est pas ainsi que je proposerai d'employer la scie

mécanique dans les ateliers de menuiserie. On u'a pas tou-

jours un tour à sa disposition , et quand on en possède un
,
on

lui communique ordinairement le mouvement à l'aide d'une

pédale, de telle sorte, que le mouvement de rotation, au lieu

d'être circulaire continu, comme il le faudrait pour le service

de la scie, est circulaire alternatif. Pour y suppléer, nous

avons un moyen bien simple. Daus tout ateUer de menuiserie

passablemenl'monté, on trouve une meule ^ui sert à affûter les

outils. A'ous en donnerons plus loin la description; pour le

moment, il me sufût de dire que cette meule est animée d'un

mouvement circulaire continu qti eu lui communique à l'aide

d'une pédale. Or, quelques-unes de ces pédales, au lieu de

taire mouvoir directement la meule, font tourner d'abord une

trc5 grande roue, qui, à l'aide d'une corde sans fin ,coramu-

n-que^son mouvement à une petite poulie phcée aujjout de
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l'axe de la meule; il en résulte que la poulie, et ensuite la
meule, font plusieurs tours lorsque la roue motrice n'en fait
qu'un seul, ce qui rend la rotation infiniment rapide. C'est une
meule ainsi montée qu'il faut avoir; sa pédale servira à deux
fins. En effet, nous pourrons à volonté substituer le mandrin
porte-scie à la meule

; il suffira de faire l'essieu de l'un aussi
Jong que l'essieu de l'autre, de leur donner le même diamètre.
Je les terminer tous deux du même côté par une poulie sem-
blable; dans cette hypothèse, si nous calculons que chaque
mouvement du pied fait faire un tour à la grande roue; si

])ar suite de la disproportion entre le diamètre de cette roue
et le diamètre de la poulie, une révolution de la première fait
faire cinq tours à l'autre; si enfin la circonférence de la scie
présente cent cinquante dents, chaque mouvement du pied fera
éprouver à la pièce de bois soumise à l'action de l'instrument,
huit cents coups d'un biseau acéré.

Cela suffit pour faire connaître la puissance de cet outil

,

dont les effets surprennent toujours ceux qui le voient pour la
première fois, et qui n'avait encore été décrit dans aucun ou-
vrage sur l'art du menuisier. Ou peut débiter de celte façon des
planches de deux pouces d'épaisseur ; mais nous ne conseil-
3ons pas de l'employer à cet usage , il nécessiterait une trop
gande force. Lorsqu'on a à travailler sur une plauche trop
Jongue,^ on peut, après l'avoir fendue par un bout, la retour-
ner, présenter l'autre extrémité à l'instrument et augmenter
ainsi sa portée du double; on peut la rendre plus grande même
en présentant la planche obhquement à l'axe et de manière à
ce qu'elle forme une taugente avec la circonférence. Mais dans
ce cas

, comme la scie agit obliquement à la surface de la plan-
che, elle entame en même tems une plus grande épaisseur, ce
qui rend une plus grande force nécessaire.

En finissant, je dois dire que l'arc et les embases du man-
drinporte-scie sont ordinairement en buis; mais celte méthode
Ji'cst utile qu'autant que l'ouvrier ne sait tourner que le bois
et vei;î le faire lui-même. Dans le cas contraire, et surtout
quand il veut substituer ce mandrin à la meule à aiguiser, il

\aut infiniment mieux faire l'axe en fer. Je conseillerais alors
îiu Diode de construction plus simple que celui que j'ai indiqué
d'après les mandrins porte-scie actuellement en usage. 11 se-
rait plus commode de faire l'axe d'une seule pièce et d'un
diamcue égal partout. Au milieu, et sur une longueur d'envi-
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ron un pouce, il serait fileté; et après avoir placé la scie cir-
cuîaire au milieu de ce filet, ou l'assujettirait de droite et de
gauche avec des écroux. Pour se ménager plus de facilité dans
le cas où l'on voudrait serrer ou lâcher les écroux, ils de-
VTaient avoir des oreilles, à moins qu'on n'aimât mieux, et
avec raison

,
se servir d'une clé. L'un des écroux pourrait

être fixé sur l'axe par une goupille ou une forte soudure; ce
serait alors une véritable embase, semblable à celle que porte
l'axe du plateau d'une machine électrique. L'un des écroux
doit avoir toujours sur sa face qui s'applique contre la scie,
une petite goupille saillante, destinée à entrer dans le trou
latéral de la scie circulaire et à l'empêcher de tourner dans les
écroux.

10° Scie mécanique et circulaire perfectionnée.

« N" 1258, 3o Mars 1S22. Brevet d'invention et de per-
fectionnement de cinq ans, pour des moyens mécaniques em-
ployés par la scie circulaire ou sans fin, qui sont propres à dé-
couper le bois ou toute autre matière dans les formes et fj^^ures
rectilignes et à l'aide desquelles on confectionnera notamment
les parquets à compartimens et les mosaïques , du S^ Klispis
à Paris.

Ces moyens consistent à découper une planche en plusieurs
parties qui aient toutes exactement la même figure rectilif'ne
quelconque, et à former sur ces morceaux de bois des rainu'res
€t des languettes en même tems qu'on les découpe dans la forme
convenable, soit pour former les divers compartimens d'un
parquet, soit pour tout autre ouvrage, comme dessus de ta-
blettes, guéridons, panneaux, plinthes, pilastres, portes etc.

Les opérations qui ont pour objet de di-poser ces morceaux
de bois pour être ajusté?, s'exécutent sur différens établis por-
tant divers arrangemens de scies circulaires

,
qui toutes, sont

mises à la fois ea mouvement par un seul et même moteur
juelconque.

Explication des figures qui représentent les dljjérens établis

dont on tient de parler.

Planche S, fig. 1 3 et 14. Elévation et plan dun établi sur
equel sont moulées deux scies circulaires A B.
La scie circulaire A e*t destinée à débiter le bois eu planche

le l'épaisseur et de la largeur qu'on désire.
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C plateau en bois posé ji plat sur le bâtis B ; il porte une

longue pièce de bois E qui sert de conducteur ou de guide et

que l'on peut approcher ou éloigner à volonté. Des trous F sout

pratiqués à cet effet sur le plateau : ces trous reçoivent deux

boulons G, qui entrent chacun dans une petite coulisse I pra-

tiquée en travers de la pièce de bois E. Les boulons G sont

munis chacun d'un écron à oreilles servant à fixer le guide E

sur le plateau C; par cette disposition, la distance entre la scie

A et le conducteur E se détermine à volonté suivant l'épais-

seur du bois que Ton veut couper.

Le morceau de bois que Ion soumet à l'action de la scie A
est appliqué par l'ouvrier contre le conducteur E et pressé par

lui sur les dents de la scie.

La scie B sert à couper suivant les angles délerminés, au

moyen d'un outil, les bois qui ont éle préparés par la scie A.

L'outil qui sert à couper ces morceaux de bois sous diffcrens

angles s'appelle couloir: il est représenté en plan, fig. i5, en

élévation latérale fig. i6, et verticalement par le bout, fig. i:;

il est formé d'une planche de laiîon a portant plusieurs tra-

verses bcdef, qui forment difiérens angles avec les bords

de cette planche. Cette planche de cuivre a au-dessous une

languette g, qui s'ajuste dans la rainure h pratiquée sur le

plateau C, fig. i3 et i4-

/i, fig. i5 et 17 , fente dans laquelle entre la scie B desCg.

1 3 et 14.

i, fig. 1 5 et 16, quatre petites pièces de bois se fixant à la

distance que l'on vent du passge de la scie , et qui, servant

d'appui en même lems que les traverses b cdef, aux planches

que l'on découpe, règlent la longueur qu'on veut donner à tous

les morceaux : cette longueur est déterminée par les vis de

rappel / /.

m, longue traverse fixée par des vis n sur les traverses bcd

cf\ elle porte en outre quatre vis de pression o dont les bouts

inférieurs appuient sur les pièces de bois i.

Les angles formés par les traverses bcdc avec la fente k

permettent de découper des morceaux propres à former des

carrés, des triangles, des losanges etc., à l'aide desquels on peut

composer des figures carrées, penlagouales, hexagonales, octo-

gonales et autres.
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II" Description d'un autre outil ou couloir du genre précé-

dent destiné à couper de grandes pointes d'étoiles.

Ce second outil qui est représenté en plan fig. i8 , en élé-

vation latérale fig. 19, et par ie bout fig. 20, est comme le pre-

mier, formé d'une planche de laiton a , sur laquelle sont ajus-

tées trois traverses b cd , dont les deux premières sont posée?

sur la largeur , et la troisième sur la longueur. L'ne fente e est

également pratiquée dans la planche pour le passage de la scie

et celle planche a aussi une languette g en dessous pour entrer

dans la rainure A des fig. i3 et i4-

/i , fig. 18, deux planches destinées à servir d'appuis aux:

morceaux de bois k que l'on veut découper.

On se sert de cet outil en appliquant une planche bien cor-

royée sur la scie contre le côté de la planchette /et contre ce-

lui de la planchette /, dans la position ponctuée : ou abat de

cette manière au moyen de la scie un angle Im 7z,fig. 18, égal

à la moitié de l'angle que l'on veut obtenir. Dans cette posi-

tion les deux planchettes qui servent d'appui présentent un
angle droit Imo. On retourne la planche à laquelle on vient

d'enlever une pointe: on applique le jcôlé np contre la plan-

chette/, et le côté inférieur contre le côté de la planchette l

que l'on dérange à cet effet. Alors le point n se trouve porté

en m et le point m en q : on obtient de celle roanière autant

de morceaux qmn, fig. 18, 21, que peut en donner la planche

que l'on débile, en la retournant chaque fois sans avoir besoiu

de déranger les planchettes /et i.

On voit comment, à l'aide des deux oulils que l'on vient de

décrire, on peut obtenir tous les compartimens d'un parquet ou

de tout autre ouvrage de goût : en employant les bois de toutes

les couleurs on arrivera à former des dessins variés.

Mais les bois découpés par les seuls procédés que l'on vient

d'exposer donnent des parties qui ne peuvent êlre réunies qu'à

la colis ou bien avec des languettes rapportées.

12" Moyens de pratiquer des languettes et de3 rainures dans

le bois en même tems qu'on le coupe.

<' Ces moyens consistent à découper suivant diverses di-

mensions et selon toutes les formes polygonales les plus ea

usage, des planches de laiton qu'on appelle calibres.

» Sur l'une des faces de l'un de ces calibres représenté our
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deux faces opposées et de profil , fig. 22, et à la même dis-

tance à chacun de ses côlés, sont pratiquées deux rainures

parallèles entr'elles et au côlé duquel elles correspondent.

Ce calibre est utilisé sur l'établi représenté en élévation et

en plan, fig. 24 et i5, sur lequel sont montés, sur deux pla-

teaux cd, deux scies circulaires ab, destinées à faire cha-

cune une opération différente. Le plateau c de la scie a est

fixe; l'autre plateau d qui est mobile se place au moyen des

vis e à la hauteur nécessaire pour que la scie qui le traverse

le dépasse plus ou moins selon l'objet qu'on se propose de

couper.

f g- deux languettes fixées sur l'un et l'autre plateau ; elles

conservent entre elles et la scie une distance égale à celle qui

existe entre les deux rainures du calibre, et le côté auquel elles

sont parallèles, de sorte que le calibre étant posé à chi val sur

ies deux languettes , affleure lorsqu'on le pousse, la scie sans

en recevoir l'action.

Cela posé , si l'on conçoit un morceau de bois h\ vu en des-

sous et de profil , Cg. 26 , appliqué du côlé qu'on appelle pare-

ment sur la face du calibre triangulaire l de la fig. 22 , laquelle

est garnie de trois petites pointes pour retenir la pièce h pen-

dant qu'on fera glisser ce calibre près de la scie a, fig 24 et 2 5,

ce qui en dépassera sera abattu. On pourra découper entière-

ment ce morceau de bois, en apportant, chacune à leur tour,

les rainures de chaque côté du calibre sur les languettes/^

de la scie a ; on obtiendra , de cette manière , une figure par-

faitement égale au calibre.

Mais comme il s'agit de former des rainures et des languettes

lout en donnant au morceau de bois la forme du calibre sur

lequel il est appliqué, on ne coupera pas tous les côtés afin

d'en conserver un ou plusieurs ( suivant la manière dont les

différens compartimens devront être ajustés)
,
pour y former

des languettes, tandis que les côtés coupés suivant le calibre

seront destinés à avoir des rainures : celte double disposition

se remarque en plan et de profil, fig. 27.

Les choses ainsi disposées, on porte le calibre sur les lan-

guettes conductrices f g- du plateau d, ayant préalablement

élevé ce plateau à une hauteur telle que la scie ne dépasse que

de la quantité nécessaire pour déterminer l'épaisseur del'arra-

sement de la languette.

Lorsqu'on passe le calibre à la scie ^, fig. 2S, en soumettant
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à son action le côté h , Cg. 27 du morceau de bois placé sur ce

calibre, lequel côté n'a pas été coupé par la scie a, il reçoit

de la scie b sur Tune de ses faces un trait de scie /, fig. 28, qui

forme la profondeur de l'arrasement.

Pour faire l'arrasement sur l'autre face, on détache le mor-
ceau de bois du calibre, et on le porte sur une machine qui,

au moyen de quatre opérations, achève les languettes et creuse

les rainures.

Cette machine est représentée de face fig. 29, et en plan Cg.

3o, en coupe horizontale fig. 3i,eu élévation de chaque bout

,

fig. 32 et 3 3.

La première des quatre opérations qui s'effectuent sur celte

machine consistant à obtenir l'arrasement pour languette smt

l'autre face du morceau de bois que l'on vient de détacher du
calibre, se fait au moyen de la scie circulaire a , fig. 29 , 3o

,

3î, 32.

La deuxième opération ayant pour objet de déterminer la

longueur de la languette, se fait avec la scie h^ fig. 29, 3o, 3i

et 3 3.

La troisième opération par laquelle on abat les joues des

languettes se pratique à l'aide des deux scies c d.

Enfin, la quatrième et dernière opération, consistant à pra-

tiquer les rainures, se fait sur ces deux scies ef.

Toutes ces différentes scies sont montées sur un même axe

horizontal g.

h, fig. 3o, 3i, 32, châssis ayant intérieurement deux rai-

nures dans lesquelles glissent deux languettes pratiquées s\\y

les côtés d'une tablette/, placée sur la scie a. Sur celle tablette

et au-dessous de la scie a est ajustée une languette de fer h,

qui est de même épaisseur que la scie. La tablette / peut être

élevée et abaissée au moyen des vis de rappel m^fig. 29, 3o;

et elle est poussée à droite et à gauche par deux autres vis de

rappel pareilles à celles que l'on voit en l if^g- 29, et par une

troisième vis/?, fig. 29, 3o, 33, qui la presse eu même tems

sur le bâtis de la machine, pour la fixer dans la position qu'on

lui a donnée.

Les choses étant ainsi disposées, et la languette k étant

supposée exactement placée dans le plan vertical de la scie a,

comme l'indique ]s. Jig. 29, alors on pose sur la tableite à

coulisse/ le morceau de bois qu'on a détaché du calibre, de

manière que le .trait de scie qu'on a déjà fait sur \ù{ah\i,/îg.
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2 4, , 2 5, reçoive la languette de fer h, fig. 29 , 3o : on appuie

sur ce morceau de bois , avec le levier o qui est, à cet effet

,

muni d'une vis à tête, ou d'une broche p,fig. 32; on pousse

la tablette i sur la scie, et l'on obtient de cette manière sur

le morceau de bois un second arrasement qui correspond par-

faitement au premier qui a été fait sur l'établi , fig. 24 , Ce mer-

ceau de bois, alors disposé comme on le voit en plan et de pro-

fil , fig. 3 4 , est soumis à l'action de la scie ^ , fig. 29 , 3o , 3 r

,

33, qui détermine la largeur de la languette. A cet effet, sur

une tablette ^, fig. 29, 3o et 33, est ajusté un guide r de

métal, qu'on approche ou qu'on éloigne de la scie, à l'aide de

deux vis s , fig. 29 , 3o
,
qui tiennent au bâtis. Le morceau Je

bois sur lequel on se propose de former la languette , étant

posé à plat sur la tablette ^, de msnière que le guide r soit en-

gagé dans l'un des deux arrasemens, on pousse ce morceau de

Lois sur la scie, qui abat tout ce que la languette a de trop en

largeur, et qui rend le morceau de bois, comme le représente

de face et de profil la fig 35.

La languette ainsi disposée, il ne reste plus pour l'achever

entièrement, qu'à en abattre les deux joues; c'est l'ouvrage des

deux scif s c d; fig. 29 , 3o. Yoici l'explication des dispositions

qui facilitent celle opération.

Quatre montans ft' fixés sur le bâtis portant deux plateaux

angulaires uu' , ayant chacun sur le côté deux entailles verti-

cales pour recevoir les montans t f; ces plateaux peuvent glis-

ser de haut en bas le long de leurs montans; leur élévation se

règle par des vis de rappel r r', fig. 29, de manière à ne lais-

ser passer au-dessus de ces plateaux que la quantité nécessaire

des scies c d.

Les plateaux u u' sont retenus sur les montans tt* par des

boulons munis d'écroux à oreilles x a;'.

jy\ deux pièces de bois posées sur les plateaux uu\ pour
servir de guid»s; ces guides sont retenus sur leurs plaieaux res-

pectifs par des vis logées dans des coulisses, et portant au-des-

sous des écroux à oreilles ce' pour les manœuvrer à volonté.

a' a*, vis avec têtes à oreilles, servant à rapprocher ou à

éloigner les guidesjj' des scies cd. La distance entre le guide

y et la scie c se détermine suivant l'épaisseur de la joue de la

languette et celle entre le guide 7' et la scie d est égale à l'é-

paisseur de ladite joue, plus à celle de la languette; de sorte

<iue, en appliquant le parement du morceau de bois que l'ou
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teut languelter contre le guide j, et poussant ce morceau de
bois sur la scie, on enlève une joue de la laD;'uette, c'est-à-

dire qu'on obtient le profil , fig. 36
; plaçant ensuite le même

pareoieul de ce morceau de boii contre le guide y\ et pous-
sant sur la scie, on abat la seconde joue de la languette , ce
qui donne le profil, fi^ 3;, où Ton voit la languette entière-

ment terminée.

Il ne reste plus, pour compléter le travail, quà faire la rai-

nure. Celle opération s'exécute, comme nous l'avons déjà djf,

au moyen des scie e qui soîst un peu plus épaisses que les scies

cd. Ces scies, qui dépassent leurs plateaux d'une quantité égale

à la profondeur que l'on veut donner aux rainures, toot em-
brassées cl environnées par des plateaux triangulaires i' l^ et

des guides ce*, disposés absolument de la même manière que
les plateaux u u' et les guides yf la rainure se fait en deux
fois : on applique d'abord le parement du morceau de bois
contre le guide c', et la scie/fait une rainure étroite f/', ù".

38, de la profondeur déterminée par la quantité que cbacune
des scies e/dépasse au dessus des plateaux b' h-, quantité qui
doit être la même pour chacune de ces scies. On soumet en-
suite le nième morceau de boisa l'action de la scie e, en appli-

quant le même parement contre le guide c. Cette seconde scie

forme une seconde petite rainure qui, confondue avec la pre-
mière, faite par la scie/', doune la rainure e, fig. 3g, que l'on

a voulu pratiquer et q'ii doit recevoir les languettes, obte-
nues par la mètbode décrite plus haut.

jilojen de décow^er de petits morceaux de buis de diverses

figures.

Ce moyen consiste en un établi représenté en plan et en
élection, fjg. 4o et 41 » pi- id. sur lequel on découpe un mor-
ceau de bois, tel que celui que l'on voit sur Sun épaisseur et

à plat, fig. 42, 43, en triangles, en carrés, eu losanges, d'une

dimension aussi petite que possible pour faire de la mo-
saïque.

Sur cet établi est montée une scie circulaire a qui traverse

\\ï\ plateau b dont on règle la hauteur, au moyen des \is c; ce

plateau porte une règle de champ ou languette a'quel'on peut

approcher plus ou moins de la scie, en faisant usage des moyens
déjà décrits plus haut pour obtenir un effat semblable.

Lorsqu'on a préparé le mjrceûu de bcL-, *Ig. 4^, 4^, 43^
1.

' '10
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de manière que Jeux de ces côtés e/,/^' forment enlr'eux un

angle droit ou l'angle d'un polygone régulier, on le passe sur

la scie en se guidant sur la languette d, llg. 40, 41, et on ob-

lient un trait de scie A, fig. Li et 43, parallèle au coléfg, sui-

•vant lequel on s'est guidé en l'appuyant contre la languette en

même tems qu'on a poussé sur la scie.

Il faut avoir soin de commencer à fendre ainsi son bois en

travers du fil. Le premier Irait de scie étant donné, on place

le morceau de bois de manière que la languette cl entre dans

la fente A; on pousse alors ce bois sur la scie, et on obtient

\me seconde fente, qui, à son tour, va se placer sur la lan-

t^uette d pour former une troisième fente, ainsi de suite pour

toute autre fente qu'on veut former.

En appliquant à son tour le côté e/ du morceau de bois,

fig. 42 ,* 43 , contre la languette c?, fig. 40, 41 , et opérant

comme on vient de le faire pour le côlé/^, on obtiendra sur

toute la surface du morceau de bois des carrés semblables à

ceux de la fig. 44. Si les deux côtés ef,f g forment entr'eux

un angle droit et d'autres figures; si ces mêmes lignes com-

prennent entr'elks un tout autre angle : ces diverses figures

découpées seront propres à former diCférens dessins.

Peur détacher tous les petits morceaux de bois tracés par

les différens trait de scie , on porte le morceau de bois où ils

se trouvent sur l'établi, fig. i3 et 14; on l'appuie contre le

guide C , et la scie A abat tous ces petits morceaux. ( Collec-

tion des brevets d'invention tome XIr, pages 3i et suivantes.

Planches 4— 5— 6).

Description d'une petite machine propre à couper les bois et

les métaux , employée en Angleterre,

«t On se sert, dans les ateliers de construction de Londres,

d'une espèce de tour , sur l'arbre duquel est montée une fraise

ou scie sans fin, destinée à couper, sur toute la longueur et

épaisseur , les pièces de bois et de métal qui entrent dans la

composition des machines ou mécanismes.

Cette machine simple et ingénieuse, construite parM.Gal-

loway, habile mécanicien , opère avec une célérité et une pré-

cision remarquables. L'emploi de la fraise n'offre sans doute

aucune idée nouvelle; mais le principal mérite de ce tour con-

si'.lc à pouvoir régler à-volonté la vitesse des mouvemens.
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ainsi que l'épaisseur, la largeur et iangle, d'après lesquels la

pièce doit être coupée.

Comme la machine doul il s'agit n'est encore employée en
France que par M. Calla et dans la fabrique de M. Dolfus , k

Mulhauseo, nous avons cru devoir la faire dessiner et graver,

dans l'espoir qu'elle pourra èlrepromplemcnt introduite dans

nos ateliers, ses avantages sur les moyens employés jusqu'à

présent pour le même objet étant inconteslables. Le méca-
nisme en sera aisément compris à la simple inspeclion des

figures.

Explication des figures , r . — 1 1^. , pî. S , i'' Série.

Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets dans toutes

les figures.

Figures 9 et lo, vue de l'ensemble de la machine, montée
et prèle à fonctionner.

Fig. 9, élévation latérale du côté de la fraise.

Fig. 10, la machine vue par devant et du côté où se place

l'ouvrier. On peut la faire mouvoir soit au moven d'une pé-

dale, comme les tours ordinaires, soit par tout autre moteur.

Fig. I, 2, 3, 4, 6, 7, 8, ii, ii, i3, r4, détail des pièces

qui composent la machine.

Fig. 5 , vue en dessus de la table sur laquelle on pîace les

pièces destinées à être coupées,

Fig. ir, coupe de cette mémo table,

Fig. x4, l'axe portant les pignons qui font agir \e^ crémail-

lères, vu séparément.

Fig. 12, l'une des crémaillères, vue en élévation et de face.

Fig. i3, la même, vue de profil.

Fig. 3 et 3 bis y l'une des coulisses, vue en dessous et en

coupe.

Fig. 6 et 7 , vis de pression qui règle Técartement des cou-

lisses.

Fig. 4 et 8, plan et élévation du guide oblique et de l'é-

crou à tige qui le fait mouvoir.

Fig. I, la fraise montée sur son arbre, vue en coupe.

Fig. 2, la même , vue en élévation et séparée.

A, scie circulaire ou fraise en tôle d'acier, qui doit être

parfaitement dressée.

B , arbre en fer sur lequel la fraise est solidement montée.

C, poupées à pointes entre lesquelles tourne l'arbre I>.



110. MA.MEL

D, montant du bâlis.

E, sommier du bâtis sur lequel sont établies les poupées.
F , arbre coudé tournant entre les pointes des deux vis GG,

fixés dans le montant DD du bâtis.

H, grande poulie en bois à trois gorges de recbange. Elle

est fixée au moyen de vis à bois sur tne roue en i'onle de fer

I , montée sur l'arbre F, et faisant fonction du \o!ant.

J, petite poulie en bois moulée sur l'arbre B, et qui reçoit

le mouvement de la poulie H, au moyen d'une corde sans fin K.
L, pédale sur laquelle l'ouvrier agit avec le pied pour faire

mouvoir la machine.

M , axe de cette pédale oscillant entre les vis à pointes NN

,

taraudées dans le bàlis.

OO, bras qui supportent la pédale.

P, traverse qui transmet , au moyen de la bielle Q, le moii-

Tcment de la pédale à l'arbre coudé F.

R, table en fer fondu dressée, sur laquelle on fait couler

le bois ou le métal à scier.

SS, cadres en fonte de fer qui apportent la table R. Ces
deux cadres glissent verticalement entre les coulisses de cuivre

TT, fixées sur le sommier E du bàlis, et dont l'écartemenl est

régie par des vis de pression U U.
"VV, crémaillères en cuivre, Csées sur les cadres S S.

X, axe tournant dans des coussinets adaptés sur le som-
mier E, et muni de deux pignons re n qui engrènent dans les

crémaillères V V.

T, guide parallèle en fer fondu. Ce guide étant susceptible

de s'éloigner et de se rapprocher de la scie A , son parallé-

lisme avec cette scie est conservé par les deux petits bras Z Z
qui SG meuvent autour des centres a a. La distance du guide à

la scie est réglée par le boulon ù qui coyle dans une rainure
courbe c.

d, guide oblique en cuivre posé sur le pelit coulisseau e. Il

est construit de manière à former avec le coulisseau difierens

angles, dont la valeur peut se déterminer au moyen d'une di-

vision graduée, tracée sur le même coulisseau. L'écrou à tige

h fixe le guide dans la position que l'on lui a donnée. Le
coulisseau coule horizontalement entre la table R. dont le

champ est rendu angulaire à cet effet, et la coulisse/fixée sur
les cadres S S, au niveau de la table. Le parallélisme delà cou-
lisse avec la table est réglé par les vis dépression g^.



Pour faire usage de celle macliiue, on fixe d'abord le guide

parallèle Y à une distance voulue de la scie, en se guidant sur

une échelle graduée K
,
gravée sv.v la table. On pose le pied

sur la pédale, et on lui imprime le mou\emeut comme à un

tour à pédale ordinaire, puis on place sur la table P». la pif ce

de bois ou de mêlai desliuée a être coupée ; on la pousse con-

tre les dents de la scie, en Tappuyanldans l'angle que forme

le guide et la labîe. En opérant de cette manière , on ne peut

faire dans le bois qu'un trait de scie parallèle au bord, qu'on

appuie contre le guide; mais si on veut icier dans une autre

direction, on apjuile la pièce contre le guide oblique cl, et on

lait tourner celui-ci sur son centre, au moyen de la vis à tige

h, jusqu'à ce que la ligne suivant laquelle on veut scier se

trouve dans le plan de la scie; alors on donne le mouvement

à la pédale, et on pousse tout à la lois le guide et le bois.

La hauteur de la table R, par rapport à la scie, peut en-

core varier sur l'épaisseur de la pièce à scier. Un carré /, pra-

tiqué au haut bout de l'axe X, reçoit une manivelle : en tour-

nant cette manivelle à droite ou à gauche , ou élevé ou ou

abaisse les crémaillères V Y, et par conséquent la table E. à la-

quelle elles sont liées. Les vis m servent à serrer les cadres

S S et à les fixer à la hauteur qu'on leur a donnée. Bulletin

de la Société d'encouragement, année 182 3, page 219.

Une scie semblable au fond, mais différente par les formes,

a été importée d'Angleterre par IvJ. de Ponlejos. On en trou\e

la description dans {'Industriel. Cette scie est employée dans

plusieurs grands ateliers, notamment dans ceux de M. Pape,

célèbre facteur de pianos à Paris : les ouvriers en sont fort sa-

tisfaits.

i5° Le Hacheron.

Dans quelques provinces, dit M. Désormaux , on emploie

pour dégrossir le bois des hachettes ou hacherons dont je re-

grette que l'usage ne soit pas plus répandu. Cet instrument,

comme on voudra le nommer, doit être en petit ce que la

doloiredti tonnelier est en grand. Les hacherons doivent avoir

la table (ou nomme ainsi la planche dont ils sont garnis) à

gauche, et le biseau par conséquent à droite. Le manche doit

se recourber en s'éloignant de la table, de manière qu'eu pla-

nant une planche d'une certaine largeur , les doigts de l'ou-

\iier ne se froissent point contre le bois.
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CHAPITRE IV.

DES INSTRUMEWS A CORROYER LE BOIS.

On entend par corroyer, l'acliou d'aplanir et de dresser
les pièces de bois, tant sur la surface que sur la tranche; de
leur donner la largeur et l'épaisseur nécessaires; enfin, dans
les parties cinlrées, de donner la courbure ou l'inclinaison
qui convient à l'ouvrage. Cette opération est indispensable,
puisque la scie du scieur de long donue les planches rabo-
teuses, d'épaisseur ou de largeur inégales dans différens points.
D'elle dépend en grande partie le fini de l'ouvrage, et le poli
le plus soigué ne pourrait y suppléer, car le polissage n'enlève
que les petites inégalités et son les grandes, il est tout-à-fait

insuffisant dès qu'il s'agit de donner aux diverses surfaces le

parallélisme nécessaire. Indépendamment des outils à tracer et

à mesurer dont nous parlerons plus tard, on se sert iK)ur cor-
royer les bois , de divers instrumens spéciaux ; ce sont : la var-
lope

y
la demi-varlope ou riflard , la varlope à onglets^ les

rabots
y le guillaume ^ le feuilleret.

La théorie de tous ces instrumens se réduit à ceci : adapter
un outil trancliant ou ciseau à une surface parfaitement plane
qui le guide dans sa marche et le force à couper tout ce qui
n'est pas dans la ligne horizontale. Cette théorie bien simple,
rendra facile l'intelligence de tout ce qui va suivre. Je dois
néanmoins faire observer dès à présent que la surface régula-
trice de rinstrumenl devant, pour qu'il produise son effet,

s'appliquer exactement sur la pièce de bois que Ion travaille,

si au heu d'une surface plane on veut obtenir une surface
courbe, il faut que la surface régulatrice soit courbée elle-

même. Il y a plus , elle doit être convexe si l'on veut obtenir
une surface concave, afin de permettre au fer de pénétrer dans
le bois; elle doit être concave si on veut obtenir une surface
convexe, puisqu'alors elle empêche le 1er de mordre autant
aux centre qu'aux extrémités, ce dont on a précisément besoin.
Ces outils et quelques autres sont désignés sous le nom géné^
v\(Y\ç ù'outilsàfiit.



DC MENUISIER i '.

~

1° Les Varlopes.

La varlope ordinaire ffig. 2 5,) est coraposce d'un fût, d'un

fer el d'un coin.

Le fûl a comme l'indique la figure, à peu près la forme

que les géomètres désignent par le nom àeparallélipipàde rec-

tangle; c'est une pièce de bois très dur el bien dressée, dont

les quatre faces les plus longues, ayant la forme d'un carré

long, sont bien perpendiculaires l'une à l'autre. Ce fut a com-

munément vingt-sept pouces de long, deux pouces et demi ou

trois potices d'épaisseur, et quatre pouces moins un quart oîi

quatre pouces dans sa plus grande hauteur. Celte hauteur ea

effet diminue d'environ neuf lignes à chaque extrémité. Cela

ne provient pas de la surface inférieure, qui doit toujours être

parfaitement plane, mais de la surface supérieure qui est légè-

rement courbée el s'abaisse aux deux boms, A quelques pouces

de son extrémité postérieure on adapte, à tenon et à mortaise,

une espèce de poignée ou d'anneau qui sert à pousser linstru-

ment; on fixe un bouton près de l'extrémilé antérieure. Au
milieu de l'épaisseur du fût, et à peu près à égals distance des

deux bouts, on creuse un trou nommé lumière A, qui for.me

une des parties principales de l'outil, celle peut-être d'où dé-

pend le plus sa bouté. C'est là que doit être placé le fer dont

elle régie l'inclinaison; le coin sert à Ty fixer. Ce trou est

évasé, assez grand par le haut, et finit au-dessous de la \ar-

)ope par ne plus êlre qu'une fente transversale à la longueur

de l'uutkl, longue d'environ deux pouces et largr- seulement

d'une demi-ligne, afin que le copeau que le fer détache el qui

lend à se tourner en spirale ne puisse plus sortir de la lu-

mière dès qu'il y est engagé. Le fer est appuyé contre la paroi

du derrière de la lumière, celle qui est la plus rapprochée de

la poignes. On lui donne une inclinaison d'environ 45 degrés

c'est-à-dire une inclinaison égale à celle d'une ligne oblique

qui partant de la jonction d'une ligne horizontale et d'une

ligne verticale, s'écarterait autant de l'une que de l'autre. L'<

paroi opposée de la lumière est bien moins inclinée; l'intcricur

de la lumière est muni de deux épaulemcns ou saillies contre

lesquels le coin vient s'appuyer.

Le fer a environ deux pouces de large et sept ou huit pouces

de long au moins. Il est plat et compose d'imc lame d'acier et

d'»nc lame de 1er qu'on soude cnxmbic par leur surface eî
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qu'on trempe ensulle. Ou l'aiguise on usant la lame de fer de

telle sorte que son épaisseur forme un biseau ou plan incliné,

lorsque lefer est dans une position perpendiculaire; mais lors-

que ce fer est placé daos la varlope, et par conséquent penché

en arrière de 45 degrés , ce plan incliné devient horizontal et

forme, pour ainsi dire, la continuation de la surface inférieure

de la varlope. On doit en conclure que ce biseau doit former

avec la surface de la lame d'acier, un angle qui a pareillement

45 degrés; mais presque toujours il est plus aigu, et souvent

il n'a que 2 5 degrés. Il est nécessaire d'aiguiser le fer bien

carrément et de telle sorte que la ligne tranchante soit aussi

liorizoutale que le dessous de la varlope. Néanmoins les angles

sont légèrement et insensiblement arrondis. S'ils conservaient

]eur vivacité, les bois soumis à l'action de la varlope, seraient

souvent sillonnés en long par les angles.

Le coin qui sert à tenir le fer est évidé par le milieu : il faut

qu'il serre un peu plus par le bas que par le haut, et qu'il

joigne bien des deux côtés. A Paris, depuis assez long-lems,

on n'évide plus le coin, qui est plat sur ses deux faces, et

moins épais. On enfonce le coin avec un marteau, on le des-

serre en frappant quelques coups sur l'extrémité de la varlope;

cela suffit pour l'ébranler ; mais quelques personnes aiment

mieux pratiquer une enta'ille sur la face antérieure du coin ,

et s'en servir pour le retirer avec le manche d'un marteau. Il

est essentiel de serrer convenablement le coin de telle sorte

qu'il assujettisse bien solidement le fer sur le derrière de la

lumière; sans cela, lorsque l'on fait agir l'instrument, le fer

Ijaîlotte entre le coin et la paroi posléiieure de la lumière. Au
lieu de couper le bois vif et facilement, il ressaute, fait faire

des soubresauts à l'instrument, et la surface ne s'unit pés. Les

ouvriers expriment cet effet en disant que l'outil broute.

De l'immobilité du fer, de la manière- dont la surface de

dessous est dressée, de l'inclinaison de la lumière et de la faci-

lité avec laquelle eile vomit les copeaux, dépend toute la bonté

de la varlope.

Tous les ouvriers savent tracer la lumière de leurs varlopes ;

mais il n'en est pas de même des amateurs, qui pourtant sont

quelquefois bien aises de savoir faire eux mêmes leurs outils.

Comme M. Désormeaux a décrit cette opération avec une

clarté suffisante, je m'aiderai de son travail. Pour y parvenir

fuiemcm, dil-il,ii (aut d'abord mettre sou buis bien d'cq-ierre;
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puis, après.avoir parfaitement dressé la face la plus saine, celle

qui se trouve êlre la plus foncée en couleur, qu'on peut sup-

poser, par couscquent, approcher davantage du cœur du bols,

et qu'on destine à être le dessous du cœur de l'outil, ou trace

légèrement sur cette face, à six pouces environ du bout anté-

rieur, «ne ligne transversale bien d'équerre; puis, derrière

cette ligne et à la dislance de deux lignes, deux lignes et de-

mie, ou même trois lignes, on trace une seconde ligne paral-

lèle à la première. L'enire-deux de ces lignes détermine la lar-

geur que doit avoir la lumière, on pose ensuite le fer à plat

sur le milieu du dessous, sur les deux lignes qu'on vient de

tracer; on marque avec un poinçon la largeur de ce fer, et,

avec un trusquin, on trace de chaque côté une ligne paral-

lèle à ce côté,qui sert à déterminer l'épaisseur des joues. Avec
la même ouverture de trusquin, on trace deux lignes pareilles

sur la fi ce supérieure de la vailcpe. 'Sous avons vu que l'opé'

ration avait commencé par le tracé de deux lignes transver-

sales, espacées de deux à trois lignes, et bien parallèles entre

elles, on prolonge ces deux lignes sur un des côtés et sur le

dessus de la varlope ; cela fait, ou applique une équerre d'o/z-

glei (pro[ire à tracer un angle de quarante-cinq degrés) contre

le côlé de la varlope : de façon que le sommet de langls de

requerra joigne le bas de la seconde des deux lignes dont

nous venons de parler (celle qui e;t la plus éloignée du bout

antérieur). I-e long du côté incliné de l'équerre, en trace une
ligne qui va en diagonale du bord inférieur au bord supérieur

de la varlope, et indique la pente que devra avoir le fer. Ou
répèle celte opération sur l'autre coté de la \arlope, et on
réunit les deux diagonales qu'on a ainsi obtenues, par une

ligne qu'on trace sur le dessus de la varlope , et qui est paral-

lèle aux deux lignes qu'on y avait déjà tracée;, il ne reste plus

alors qu'à tirer, entre cette dernière ligne et les autres, une

ligne séparée de la dernière, à proportion de l'épaisseur qu'on

donne au coin : celte ligne règle la place où doivent èrie

taillés les épauletuens destinés à retenir le coin. Pour vider la

lumière, les uns emploient tout simplement le ciseau et le bé-

dane, les autres percent des trous perpendiculaires en suivant

les lij^nes des côtés de la varlope qui ont celle direction, et

font ensuite partir avec le cisea-i !e bois intermédiaire; mais

les amateurs (pii voudraient faire leurs outils agiront beaucoup

plus prudeuanienl en peiçant un Irou perpendiculaire àchaqu'j
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angle de la lumière et à une ligne en dedans, pour enlever en-

suite le jjois avec une de ces petites scies appelées passe-pm-

iout, sauf à terminer la pente avec le ciseau en suivant biea

exactement le trace. Lorsque la lumière est vide, on enlève le

bois qui est sous les cpaulemens, en passant une scie par la

lumière, et eu se réglant toujours sur le tracé. On polit en-

suite la lumière aussi exactement que possible; une lime

douce est l'instrument qui réussit le mieux : si on n'en a pas

on peut se servir d'un morceau de tilleul huilé et saupoudré de

pierre ponce broyée.

La demi-varlope, nommée aussi rîjlard, ne diffère des var-

lopes ordinaires que parce qu'elle est moins longue d'un quart

ou d'un cinquième. La construction est d'ailleurs entièrement

analogue; mais la lumière est plus inclinée, aCn que le fer

ait plus de pente et morde davantage le bois. Dans le même
Lût, au lieu de l'affuler carrément, on lui donne une forme

tin peu arrondie; et comme par suite de cette construction il

enlève les copeaux plus épais, on donne un peu plus de largeur

à la fente inférieure de la lumière par laquelle ils doivent pas-

ser. Cet instrument sert à blanchir les bois, c'est-à-dire à en

décou\Tir la surface, à en faire disparaître les inégalités les

plus considérables: quand on a fait ainsi le plus gros de l'ou-

vrage avec un outil expéditif , on termine avec la varlope; mais

j>our les travaux communs , il an'ive souvent qu'on se contente

de blanchir.

La varlope à onglet
,
plus petite encore que la demi-^^ar-

lape; elle ne porte pas de poignée, et sert spécialement à unir

et dresser les petits ouvrages. Il faut en avoir plusieurs qui dif-

fèrent entre elles par le degré d'inclinaison du fer. Celles dont

le fer est presque perpendiculaire et à biseau court servent à

travailler les bois durs, noueux et rebours. Elles ont plus de

force et prennent moins de bois à la fois. On en a dont l'incli-

naison est de 45 degrés, comme dans les autres varlopes, et

celles-là servent pour les bois ordinaires.

Au nombre des variétés des varlopes a onglet^ il y en a deux

qu'il faut distinguer; c'est la varlope a double fer et la var-

lope à semelle en fer. La première porte en effet deux fers;

elle a l'avantage de ne jamais faire d'éclats , car à peine sou-

levé par le fer coupant, le copeau rencontre le fer de dessus

,

qui le rompt à sa base. Pour obtenir cet effet, on place les deux

fers l'un sur l'autre, en tournant les biseaux l'un sur l'autre, de
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façon que le fer , dans cette situation
, présente l'aspect d'un

fermoir à double biseau. Le fer de dessus, destiné à rompre

le bois, a le biseau arrondi; il est dépassé d'uue ligne enviroa

par le fer de dessous.

Souvent à Paris, et presque toujours en province, on sépare

les deux fers par le coin. On obtient ainsi de meilleurs effets;

mais il est extrêmement long et difficile de mettre en fût. Pour

cela, dans beaucoup d'ateliers, on met iniraédialement ces fers

l'un sur l'autre; mais cette pratique a encore oes inconvéniens;

les fers ne conservent pas long-tems leur situation respective,

et il vaut bien mieux se servir de doubles fers unis entr'eux

par des vis, jouant dans des coulisses qui permettent de varier

la distance des biseaux. Comme ces doubles fers se vendent

tout préparés, et qu'il suffit de les voir pour connaître com-
ment on peut s'en servir, et que le menuisier ne pourrait pas

les faire lui-même
,
je ne perdrai pas à les décrire une place

qui peut être bien mieux employée.

La seconde variété tire sou nom de la semelle ou lame de

fer dont elle est doublée par dessous, et qu'on y ajuste au
moyen de six vis, dont la tète pénètre dans la semelle, et qui

la réunissent solidement au bois. Cette varlope est aussi spécia-

lement consacrée au travail des bois durs et rebours, ou au
travail des bois de bout, c'est à-dire des bois dont il faut tran-

cher perpendiculairement les faisceaux de fibres. Sa lumière

est extrêmement inclinée, et le fer est placé en sens inverse,

de telle sorte que le tranchant s'appuie contre le dessous de la

semelle de fer avec lequel il affleure.

Cette longue lumière diminue nécessairement la force de
l'outil, elle ne laisse d'ailleurs passer les copeaux qu'avec peine ;

pour parer à ces deux inconvéniens, on a imaginé de faire à

t:elle varlope une double lumière : l'une, incUnée en arrière et

très étroite, reçoit le fer et le coin qui la remplissent; l'autre,

inclinée d'arrière en avant sert au passage des copeaux. A pré-

sent on fait souvent la semelle en cuivre.

Ol" Les rabots.

Les rabots ne sent vraiment pas autre chose que de petites

varlopes, plus petites que toutes celles dont nous avons parle,

et dont la manœuvre est plus facile. On en fait depuis trois

pouces et demi de longueur jusqu'à près d'un pied. Le degré

d'inclinaison du fer varie comme dans la varlope à onglet.
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Biais il est une espèce de rabol q'ji n'a pas d'analogue par-

mi les varlopes. Je veux parler des rabots cintrés. On a déjà

vu que l'on n'a pas seulement à corroyer des surfaces planes,

mais encore des surfaces courbes. Les rabots cintrés sont ceux
dont le fût courbé de diverses manières est propre à ce tra-

vail. Si l'on veut obtenir une surface convexe dans la longueur,

et semblable au dessus dune varlope, par exemple, qui est

plus élevé de neuf lignes au milieu qu'aux extrémités, il fau-

dra un rabot dont la surface inférieure présente une concavité

équivalente; sans doute, si on posait ce rabot à plat dans toute

sa longueur sur la pièce de bcis à travailler, il ne produirait

aucun effet, et sa concavité ne permettrait pas au fer et au bois

de se rencontrer; mais si le bout du rabot est appliqué à l'extré-

mité de la pièce de bois, et qu'on le pousse dans celte position,

le fer commencera par enlever la partie la plus saillante,

l'angle. Insensiblement cette partie anguleuse prendra une
forme plus ou moins arrondie, et se moulera en quelque sorte

sur la concavité du rabot. Quand on aura fini à cette extré-

mité, le rabot, que l'on continue de pousser à diverses reprises,

ira frapper l'autre angle en descendant, et là produira encore

un effet semblable.

Si on veut, au contraire, une surface concave, il faudra

prendre un rabot dont la surface iuféiieure soit CL'ivexe. En
îe promenant d'abord au milieu de la pièce de bois , on ne

tardera pas à y produire un enfoncement, et cet enfoncement

augmentera de plus en plus en prenant la forme désirée. Le
fer , en effet , enfonce tant que le fût ne s'oppose pas à son in-

troduction ; et comme le fût s'y oppose plus tard aux extrémi-

tés qu'au centre, c'est relativement à ces extrémités qu'il en-

foncera le plus.

Quelquefois on a à travailler des pièces de bois cintrées à

la fois SBr le plan et sur l'élévation ; il est nécessaire alors de

se servir de rabots cintrés aussi dans les deux sens , ou à dou-

ble courbure. Si , en effet, le fût était plan latéralement, il ne

pourrait pas s'appliquer sur la courbure latérale.

Comme chaque rabot cintré ne peut donner qu'une de ces

espèces de couibures, qu'un seul degré de convexité ou de

concavité, il en résulte qu'on est forcé d'en avoir un assorti-

ment ; cela ne sufût pas encore.

En effet, on a souvent à donner an bois une courbure

transversale, à l'arrondir en portion de cylindre; alors il faut
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une nouvelle espèce d'instrument. Tel est l'usage du rabot que

l'on désigue spécialement sous le nom àemouchtUe {fig. 26).

Son fût est creusé par dessous en rigole. C'est daus ctlte es-

pèce de cannelure que se modèle la portion de cylindre que

l'on veut obtenir, et le tranchant du fer est taillé en crois-

sant, {fig.
26 his^

Le rahût rond est l'inverse du rabot mouchette ; au lieu

d'être creusé par-dessous, il est convexe; il creuse lïne rigole

au lieu d'eu porter une; le tranchant de son fer est aiTondi au

lieu d être taillé en croissant : de telle sorte qu'avec un de ces

deux rabo's on pourrait falie le fut de l'autre. Il faut répéter

pour eux la même observation que nous avons déjà faite pour

les rabots cintrés. Il est indispensable d'en avoir plusieurs de

diverses largeurs et de différentes courbures.

Comme ces rabots sont exposés à un frottement répété, il

faut choisir pour les faire un bois extrêmement dur; c'est pour-

quoi on donne d'ordinaire la prétérence au cormier. Il est

préférable de leur adapter une semelle semblable à celle de la

•varlope à semelle en fer. Cela vaudrait quelquefois autant que

d'employer, comme ou !e fait dans plusieurs ateliers, des ra-

bots eutieiement en fer.

Ces rabots sont formés d'une boîte en fer alongée, ouverte

en haut, percée par-des-sous d'urie fenteanalogue à celle de la

lumière. Us renferment d'abord un premier coin en bois, à

surface plus ou moins oblique, sur lar|ucl!e le fer tranchant

est appuyé. 1 1 est maintenu dans celte position par un autre

coin en bois qui, d'un cjté le presse, et de l'autre s'appuie

contre un boulon en fer fixé invariablement dons les cotés de

la boîte. Ce système a cet avantage qu'avec le même rabot on
peut varier à volonté l'inclinaison du fer. Il sufGt d'avoir plu-

sieurs couples de coins, et de donner à celles de leurs faces

qui doivent maintenir le fer , des dfgrés d'inclinaison diffé-

rens.

CHAPITRE V.

ptS I:TSTRUMEKS a creuser et percer le bois. OtTILS,

MACniSES rOCR Lt MtME OBJET.

Les inslrumens dons nous avons à parler dans ce chapitre

sont si simples et, eu gé;:énil, tellement connus qu'il devient
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presque superflu de les décrire. Nous dirons pourtant quelques
mots de chacun, afin qu'on ne puisse pas nous reprocher de
lacune , et nous dédommagerons le lecteur par l'indication de
machines propres à remplacer ces outils , ou du moins à diri-

ger son attention sur les moyens d'y suppléer.

1° Le Ciseau {fig. 27).

Cet outil consiste dans une lame de fer et d'acier fixée dans
uu manche de bois. Ce manche est cylindrique ou à plusieurs
pans , et long d'environ cinq pouces. La lame est composée
d'une lame d'acier, et d'une lame de fer soudée à plat sur la

première, pour la renfoncer. Aplatie et large par le bas, comme
le représente la figure, elle se termine toul-4-coup par une
tige carrée et assez forte

, qui pénètre dans le manche. Dans
certaines professions , on se sert de ciseaux aiguisés sur les cô-
tés

,
et le tourneur, entr'autres, en fait un fréquent usage. Mais

le ciseau du menuisier n'est jamais tranchant qu'à son extré-
mité. On fait le taillant en usant la lame sur la pierre, à son
extrémité, de telle sorte qu'en rongeant d'abord le fer et en-
suite l'acier, à l'aide du frottement, on y fasse un biseau qui
présente par le profil de son épaisseur un angle de trente de-
grés , c'est-à-dire un angle plus petit des deux tiers que celui

que forment, en se rencontrant, une ligne horizontale et une
ligne verticale. Il faut en avoir un assortiment de toutes les

largeurs, depuis uu pouce jusqu'à trois lignes.

2 ° Ze Fermoir.

C'est une espèce de ciseau qui, au lieu d'avoir la forme
d'une pelle alongée, comme l'outil que je viens de décrire

,

va en diminuant graduellement de largeur, depuis son extré-

mité jusqu'au manche. La lame , formée de même d'acier , est

composée de trois hmes soudées à plat les unes sur les autres,

de telle sorte que celle d'acier soit prise entre deux lames de
fer; son tranchant est formé par la rencontre de deux biseaux
alongés. On obtient cette forme en usant insensiblement chaque
lame de fer, de façon que son épaisseur aille en diminuant,
depuis le manche jusqu'à l'extrémité. Cet instrument, comme
ou le voit, est mince, faible et peu propre à vaincre de gran-
des résistances. Sa largeur varie depuis dix-huit jusqu'à six

lignes. La longueur est proportionnée à ces largeurs. Il est

bon d'en avoir un assortiment. Le fermoir doit s'affùler tou-
jours à biseau droit.
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Z" La Gouge.

On peut la déûnir un ciseau à fer cannelé ou dont la lar-

l^eur est courbée en demi-cercle; sa perleclion consiste eu ce

que sa cannelure soil bien creusée, également évidée, pour

que le biseau qui est en dessous ou du côté concave , et qui

aboutit contre le bord de la cannelure, puisse donner au

tranchant la forme d'un demi-cercle bien régulier. Le biseau

des gouges doit être plus alongé ou plus court, selon que le

bois dont on se sert est plus tendre ou plus dur.

4° Le Bédane ou Bec-d'àne (fig. 27 lisj.

L'objet principal de cette quatrième sorte de ciseau est d'en-

tailler profondément le bois. Comme il doit vaincre alors une

grande résistance , on le taille sur le champ du fer. Par ce

moyen la ligne oblique formée par le biseau , au lieu d'aller

d'une des faces de la lame à l'autre face , va de l'un des côtés

à l'autre. Pour que l'instrument ne reste pas engagé dans l'ou-

vrage, lorsqu'on a à creuser beaucoup, on a soin de diminuer

gradueilement l'épaisseur de la lame à mesure qu'on approche

vers le manche. Sa force lui est conservée malgré son rétrécis-

sement, si on a soin de laisser son champ d'une longueur suf-

fisante. Dans ce cas, la forme de ligne bnsée ou anguleuse que

présente un de? côtés de l'instrument, lui permet défaire

toutes les fonctions d'un levier. Il va sans dire que le tranchant

devant toujours être formé par la lame d'acier, la situation du

tranchant doit régler la situation de cette lame, et que, par

conséquent , dans le bédane elle est soudée non plus sur le plat

de la lame de fer , comme dans le ciseau et la gouge , mais

bien sur sa tranche ; et que par cette raison , l'épaisseur de la

lame de fer doit être égale à la brgeur de la lame d'acier et à

la longiieur du tranchant.

Il faut avoir un assortiment de bédanes, comme on a un as-

sortiment de gouges , de ciseaux et de fermoirs. C'est surtout

pour le bédane que cet assortiment est indispensable, parce

qu'il sert à tailler les mortaises : il faut en avoir depuis deux

lignes de largeur jusqu'à dix, et ne pas les choisir d'un acier

trop dur
,
parce que cet oulil est sujet à s'ébrécher.

La manière de se servir de ces quatre espèces d'instrumens

est la même : tandis que de la main gauche on lient l'instru-
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ment dans une silualion presque verticale, on frappe sur le

manche à coups de maillet, et le fer entre dans le bois (i).

5» Le Bec-de-cane.

Espèce de bédane, plus alongé, plus faible et plus élroit

,

dont le menuisier se bert pour les petits objets et les bois

mous.

6° Le Maillet.

Cet instrument est un des plus connus; il se compose d'une

masse de bois ordinairement cvlindrique, tronquée carrément

à son extrémité. Celte pièce, faite d'un bois très dur et peu

sujet à travailler, est percée d'un trou rond, perpendiculaire

à son axe ou à sa longueur, et la traversant au milieu de part

en part. Dans ce trou on enfonce un manche d'un bois liant

et peu susceptible de rompre. Il doit entrer de force et dépas-

ser la tète du maillet de huit pouces de longueur d'un côté,

d'uu demi-pouce environ de l'autre. Avec un fermoir on fend

jusqu'à la tète cet excédant d'un demi-pouce, on place dans la

fente un petit coin eu bois
,
qu'on fait entrer de force le plus

profondément possible. Comme on doit avoir eu soin de faire

Je trou cylindrique de la tête un peu plus évasé de ce côté que

de l'antre, ses parois ne pressent pas d'abord la surface du

manche. Le coin de bois peut dès lors pénétrer, même dans

la partie du manche qui est logée dans la tète, jusqu'à la pro-

fondeur d'un demi-pouce ; il rend la fente plus profonde, gros-

sit pour ainsi dire le manche, en séparant les deux parties

qui le composent et entre lesquelles il s'insinue. Il les applique

exactement et avec force contre les parois du trou. On coupe

alors avec une scie toute la portion du manche qui excède, de

ce côté, la tête du maillet. Par suite de cette opération et du
renflement qui en résulte à l'extrémité du manche, il ne peut

plus se séparer de la léte, surtout si l'on a eu la précaution de

donner un diamètre un peu plus grand à la portion par la-

quelle on doit le saisir, et qui sort de l'autre côté de la tète de

liuit pouces environ. Toutes ces petites précautions, connues

d'ailleurs du moindre ouvrier, sont indispensables si l'on veut

avoir un bon maillet. On en sentira l'importance si l'on réflé-

(i) Dans les nonveaux beilanes on nf fait plus de taloa \ le plus é|iais de
l'âulil est du côté du mancbe.
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•«liiî que c'est un des outils dont l'usage est le plus fréquent, et

qu'on serait exposé à bien des pertes de tenis s'il fallait revenir

souvent à consolider le manche. Il vaut nueux, en le confec-

tionnant, prendre un peu plus de peine pour n'avoir plusLe-

Eoin d'j retoucher. Il faut avoir soin de ne pas fendre le man-

che dans le sens du fil du bois de la tète, mais en travers;

sans cela on aurait à craindre que le coin la fît éclater. Oa
doit aussi ne donner la dernière façon à la lète qu'après avoir

emmanché.
La force de la tête, qui est ordinairement en bois de charme

ou de frêne, varie suivant l'usaj^e auquel on destine l'instru-

ment. Il est bon d'en avoir plusieurs. En effet, tout son ser-

vice est fondé sur la puissance du choc; mais on sait que la

force communiquée au corps qui reçoit le choc est toujours

d'autant pins petite que la masse de ce corps est pliis grande

relativement au corps qui frappe : par exemple, que le ciseau

qui pèserait une livre, frappé avec un maillet pesant aussi

une livre , enfoncera moitié moins que s'il élait frappé avec un

maillet de deux livres , mu avec la même force
;
qu'il enfon-

cera aussi moitié moins que ne le ferait dans les mêmes cir-

constances un ciseau pesant seulement une demi-livre; et

comme, d'un autre colé, il .serait fatigant d'agir toujours avec

un gros maillet, quand il n'en faudrait qu'un petit, il

convient de proportionner sa force à la nature de l'ouvrage.

Ceux que l'on fait le pius ordinairement ont sept pouces de

longueur sur quatre de diamètre.

Manière d'emmancher les outils.

Les ciseaux, les gouges, les fermoirs, les bédanes, sont ter-

mines par un manche en bois , de forme cylindrique ou pris-

matique, et d'un diamètre toujours plus grand que celui du
fer. Ordinairement ils vont en s'élargissant vers la partie su-

périeure sur laquelle on frappe avec le maillet. Li partie amin-

cie du fer est enfoncée de force dans le manche. Pour cela on

commence à y percer avec une vrille un petit trou dans lequel

on fait entrer la pointe du fer que l'on tient daus la main
gauche. On frappe alors quelques coups sur le manche, ce qui

suffit si l'outil n'est pas très fort; il finit de s'assujettir par l'u-

sage. Si on veut le fixer d'une façon invariable, il vaut mieux

s'y prendre de la manière suivante : on prend une pelitCNrilIe

%v«c laquelle on perce un peut trou à la base du cylindre et
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précisément au point central ; ensuite prenant d'autres vrille»

de plus en plus grosses , on les fait tourner l'une après l'autre

dans le trou, de manière à l'amener peu à peu à un diamètre

égal à celui de la partie du fer qui doit cire enfoncée, pris à

l'endroit le plus fort. Mais, comme cette portion du fer qu'on

appelle la soie va en diminuant jusqu'à l'extrémité, et que si

le trou était égal dans toute sa profondeur, l'outil, quoique

gêné près de roriflce , serait trop à l'aise au fond et ballotte-

rait dans le manche, il faut avoir soin d'enfoncer de moms en

moins chaque vrille, à mesure qu'elles augmentent de grosseur,

afin que le trou soit conique; par ce moyen, la soie sera éga-

lement serrée dans toute sa longueur, et l'outil solidement

emmanché. Cette opération préliminaire terminée, on serrera

fortement l'outil dans les mâchoires d'un étau , en dirigeant la

soie en haut. On fej a entrer cette soie dans le trou du manche,

et on l'enfoncera le plus possible; on finira par donner deux

ou trois coups de maillet.

Il y a des outils qui seraient gâtés dans cette opération par

les mâchoires de l'étau; il y a un moyen bien singulier et bien

simple de s'en dispenser. Après avoir enfoncé à la main la

soie dans le manche, le plus possible, ou prend le manche
dans la main gauche, de telle sorte que le fer soit tourné en

bas et suspendu en l'air. Dans cette position, avec la main
droite, on donne de forts coups de maillet sur le manche. Il

semble que ces chocs répétés devraient faire sortir l'outil du
lieu elle lancer au loin ; point du tout: par une espèce de

contre-coup la soie remoule dans le trou et s'enfonce de plus

en plus.

Lorsqu'ensuile on se sert de l'outil , les coups multipliés

qu'il reçoit devraient faire péuétrer de plus en plus la soie

dans le manche , et finir par le faire éclater. Il y a deux pré-

servatifs contre cet accident: ou la soie, à un ou deux pouces de

son extrémité, est munie d'une espèce d'élargissement ou d'uu

anneau circulaire fixe et qui ne permet pas au fer d'eufoncei

davantage dans le bois, ou bien le côté du manche où entre

la soie est entouré d'un anneau ou virole en cuivre ou en fer

,

qui le consolide et ne lui permet pas d'éclater quand mcmele
fer enfoncerait outre mesure.

Il sera utile d'indiquer ici «ne manière ingénieuse de faire

ces viroles en les coulant en étain sur le manche même. A ce|
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effet ou creuse à l'extrémilé dn manche, là où doit être la vi-

role, une entaille cylindrique , une véritable rainure qui n'est

bordée au bout du manche que par un bourrelet d'environ

jne ligne de large; cette entaille a une ligne de profondeur;

le fond en est raboteux; il est même prudent d'y creuser quel-

ques trous peu profonds. On prend une bande de carte à jouer

d'une largeur double de celle de l'entaille, et d'une longueur

telle, qu'un des bouts puisse se croiser un peu sur l'autre

après avoir entouré le manche; on roule celte bande sur l'en-

laille , de manière que sa largeur déborde de chaque côté l'en-

taille do quelques lignes sur le plein du bois, on fixe la bande
à droite et à gauche avec un fil mouillé; puis , avec un canif

dont la pointe coupe bien , on fait à la carte une incision en

forme de croix ; ensuite on relève les angles de cette incision

de manière à former une espèce d'entonnoir, par lequel on
verse de l'étain fondu

,
qu'on fait bien de combiner avec un

peu de zinc, afin qu'il soit plus dur. Pour cette opération, il

le fdut pas que le métal soit trop chaud; on profite du pre-

nier moment où il devient liquide; s'il y a quelques inégalités

i h virole, on les fait disparaître à l'aide de la râpe, et on
diminue de la même manière la largeur du bourrelet en bois

jui borde cette virole, et termine le manche d'un côté.

7° Manches universels.

L'opération d'emmancher les outils est un peu longue et

ininuîieuse; les personnes qui font de la menuiserie un amu-

sement, se dispensent de ce travail à l'aide de manches iini-

•enels , qui ne conviennent guère qu'à elles.

Ils consistent de même dans un cylindre de bois percé au

entre, d'un trou dont la forme varie suivant qu'on destine

e manche à servir pour des outils à soie carrée, à soie plate

m à soie arrondie; le trou est assez grand pour recevoir une

oie un peu forte. Le manche universel est muni comme
es autres, d'une virole; mais il porte de plus un trou latéral

araiidé, dans lequel est une vis de pression avec laquelle on

assujettit la soie ccutre la paroi du trou. Ces manches, que l'on

désigne aussi sous le nom de manches de paresseux ^ ne peu-

»ent guère servir à des ouvriers de profession : ils perdraient

irop de tems à placer dans le manche et à en sortir tour-à-tour

les outils dont ils font un fréquent usage; daillcur;, le même
nanche , soumis continuellement aux coups répètes du maillet,
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serait bienlôt comme écrasé el hors de service : mais j'ai dii,^

malgré cela, dire quelques mots en passant de ces maDches

précieux pour lamateur, qui, fatigué par ses outils, n'aime

pas à perdre son tems en préparatifs, el est d'ailleurs quelque-

fois bien aise de ne pas consacrer beaucoup de place à ces in-

slrumeus , et de renfermer tout son atelier dans une boite.

8» La Râpe à bois.

C'est une espèce de lime qui , au lieu d'être sillonnée de

raies croisées en différens sens, est hérissée de dents sail-

lantes soulevées avec une pointe de fer. Il y en a de bien des

formes différentes ; les unes sont cylindriques, d'autres plates,

d'autres cylindriques d'un côté et aplaties de l'autre : presque

toutes souit plus étroites à l'extrémité qu'à la base; d'autres

sont plus ou moins rudes. Enfin il en est quelques-unes dont

la soie est coudée de manière à faire un angle droit aNCcla

lime proprement dite; celles-là sont très commodes lorsqu'on

veut agir dans une parlie déjà creusée , où ne pourraient pé-

nétrer commodément les autres limes.

9° La Vrille.

En parlant de la manière d'emmancher les outils, nous

avons indiqué l'usage de cet instrument, le plus connu de

ceux qui servent à percer le bois circulairement ; il nous reste

à le décrire. Il consiste dans une tige de fer cylindrique de trois

à cinq pouces de longueur; cette tige est creusée en cuiller ou

cannelée à l'une de ses extrémités, et les côtés de la cannelure

sont aiguisés en biseau. A la suite de la cannelure sont trois

ou quatre pas de vis diminuant graduellement de diamètre

,

et finissant par une pointe qui, de ce côté, termine la vrille ;

l'autre extrémité a la forme d'une pointe aplatie : c'est à ce

bout qu'on adapte la poignée. On donne ce nom à une tra-

verse en bois dur, arrondie, diminuant de diamètre vers ses

extrémités, et longue de deux ou trois pouces; elle est percée

d'outre en outre par un trou alongé , dans lequel on enfonce

la pointe aplatie de la tige de fer. La lavgeur de celle pointe

est transversale à la longueur de la poignée, et son aplalisse-

ment ne lui permet pas de tourner dans le trou. On a soin

,

lorsqu'on enfonce la pointe, qu'elle soit un peu saillaule au-

dessus de la poignée, ensuite ou rabat cet excédant, de sorlQ

que la lige do fer uc puisse plus changer de place. Lorsque,
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tenant la poignée dans la main, on appuie la pointe de la
vnîle sur une planche, la pression la fait enfoncer un peu,-
si on tourne, le filet de la vis pénètre en coupant le bois, et
ce premier tour fait , on ne peut en faire un second sans que
inclinaison de la vis la contraigne à entrer encore davantage.

Enfin, la cuiller entre à son toor, et son taillant ronge laîé-
alemeat le bois et le coupe en petits fragmens, qui se logent
dans la cannelure. Il faut avoir soin de retirer de teras en
tems la vrille pour la dégager des copeaux. La tige de fer est
plus large à l'endroit où la cannelure se réunit au pas de vis,
pi'a tout autre endroit ; sans cela l'outil risquerait de rester
ingagé dans le bois. Quelquefois le fer de la vrille n'est pas
:reusé en cuiller à son extrémité, et nepréàente qu'une vis co-
nque à cinq ou six pas de plus en pins rapides; alors la vrille
:)énètre comme un poinçon, en écartant et refoulant ensuite
aléralement les fibres du bois : dans ce cas, elle fait souvent
éclater l'ouvrage. La vrille à cuiller a aussi cet inconvénient,
fu'on évite en parlie en se servant d'abord de vrilles très fi-

les, sauf à élargir ensuite le trou avec des vrilles d'ua plus
ort calibre,

10° Les Tarières.

Les tarières ne sont souvent pas autre chose que des vrilles
onstruites sur de beaucoup plus grandes dimensions. La poi-
néeest beaucoup plus longue, et pour la faire tourner on se
ert des deux mains; quelquefois cependant le fer présente une
iiflérence remarquable. Lorsque l'on enfonce la vrille, les hi-
eaux de la cuiller étant tournés dans le même sens, un seul
oupe le bois, et le second, qui marche alors à rebours, ne
ert qu'au moment où l'on imprime à la vrille un mouvement
oniraire pour la sortir du trou. Dans ce cas, ce second bi-
eau relève et détache les parcelles de bois que le premier s'é-
ait borné à coucher

; ma^s on a trouvé le mcven de donner
me utilité directe aux deux biseaux des tarières. Au-dessus
le la VIS conique, le fer est aplati, puis il se recourbe sur les
'ords de manière à présenter deux biseaux dirigés l'un ea
vant, l'autre en arrière. Si on coupait le fer à cet endroit et
erpendiculairemeut à son axe, la coupe aurait à peu près la
gure d'une S. C'est en quelque sorte deux cannelures accou-
•lées ensemble et tournées en sens contraire. Pour peu que l'on
••fléchisse, on verra que par suite de celte constructioa les
leux biseaux doivent couper simultauémeuf.
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11° Nouvelle Tarière en Iielice,

Nous trouvons dans le bulletin de la Société d'Encourage-

ment, 25^ année, 1826, p. 80
,
pi. 298, la description de

cette taiière propre à percer avec facilité et promptitude les

bois les plus durs , et celle d'un appareil propre à la fabri-

quer, par M. Church, de Birmingham, en Angleterre. Nous

en indiquons encore une autre , et nous nous abstenons d'en

donner la figure, parce qu'elle a été déjà décrite dans plusieurs

ouvrages , et notamment dans le Journal des ateliers , n° d'oc-

tobre iSigt/ig. 12 et i3. Nous aurions aussi bien désiré

mettre sous les yeux du lecteur une série d'articles relatifs au

forage des métaux^ et au percement des bois, qui se lisent

dans ce même journal, et dans lesquels sont passés en revue,

et appréciés les différens moyens mis en pratique , et où d'au-

tres inconnus sont mis en évidence. Mais le nombre des li-

gures et la longueur du texte sont tels
,
qu'il nous faut né-

cessairement renvoyer à cet ouvrage.

Il est peu d'opérations des arts mécaniques qui se prati-

quent plus fréquemment que celle de percer les bois ; et les

instrumens employés à cet effet sont en grand nombre.

Les tarières dont se servent les charrons et les charpen-

tiers sont, comme on sait, composées d'une mèche ronde en

acier trempé, dans laquelle est creusée une gouge ou gout-

tière à bords tranchans , terminé par un tranchant horizontal;

mais la manœuvre de cet outil exige, outre une certaine dex-

térité de la part de l'ouvrier, beaucoup de force; il n'opère

d'ailleurs que lentement.

La tarière anglaise que nous indiquons n'a pas les mêmes

inconvéniens ; l'autre, la tarière à lame torse, en usage aux

États-Unis d'Amérique, présente aussi plusieurs avantages,

mais elle est difficile à aiguiser lorsqu'elle est émoussce. On
en trouve d'ailleurs, ou4re nos premières indications, l'exacte

description dans le Bulletin d e la Société d'encouragement,

II'' année, page 104.

« Celle dont nous offrons la description, quoique construite

sur le même principe, en diffère cependant sous plusieurs rap-

ports. Sa forme est celle d'un tire-bouchon ou d'un ruban

tourné en hélice, comme on le voit, fig. i, pi. 8. Le centre

est occupé par une broche , iig. 2 , terminée à son extrémité

inférieure en pointe de vrille, et à son extrémité supérieure
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par un pas de vis qui entre dans un écrou pratiqué dans la

mèche z. Cette broche sert à guider la direction de la tarière

et à la centrer. On la relire lorsqu'on a besoin d'aiguiser l'ou-

til, ce qui se fait avec la plus grande facilité sur telle meule

qu'on le désire, sans déranger sa forme on son diamètre. La

tarière opère avec une étonnante rapidité et perce les bois les

plus durs et les plus épais , sans que l'ouvrier qui la manœu-

vre ait besoin de déployer beaucoup de force. Le trou qu'elle

fait est uniforme et d'une surface polie; les copeaux se déga-

gent au fur et à mesure qu'elle pénètre dans le Lois , sans que

l'ouvrier soit obligé de la retirer pour la vider. L'auteur as-

sure que dans ses effets elle peut remplacer six tarières ordi-

naires.

» La construction de cet ou'.il exige beaucoup d'attention

pour qt:e les filets soient également espacés et de la même
épaisseur partout (i). Cette difficulté parait avoir frappé l'au-

teur; ausi a-t-il imaginé une machine au moyen de laquelle

on peut fabriquer la nouvelle tarière avec toute la régularité

possible. Voici la manière de procéder.

» On commence par forger une lame d'acier d'une longueur

suffisante, et à laquelle on donne la forme représentée en

coupe, fig. 3. On voit qu'elle est évidée des deux cotés,

aplatie en dessus et en dessous , et plus large par le haut que

par le bas. La largeur de cette lame est d'environ les deux

tiers du diamètre de la tarière, et son épaisseur de moitié.

Après avoir été forgée, elle est enroulée autour d'un mandrin,

au moyen de la machine que nous allons décrire.

» La figure 4 est une élévation latérale de la machine, et la

figure 5 , une coupe sur la ligne A E. A est le bâtis qui sup-

porte les diverses parties du mécanisme; B le mandrin autour

duquel la lame d'acier est enroulée; il porte une gorge ou rai-

nure en hélice dans laquelle se loge cette lame. L'extrémité

postérieure de ce mandrin est taraudée sur une certaine lon-

gueur, et passe dans un écrou c , fixé au bout du canon ou

cvlindre creux d; ce mandrin et son écrou sont vus séparé-

ment, fig. 6.

« Sur l'axe du canon d est montée une roue dentée c
,

{\\ Ces filels , ou plutôt res tour» de Thélice n'oot pas besoin de rcgula-

rilé, puisqu'ils n"eQgrènent peint : i!s n"oat besoin que d'être sur la même
ignc droite.
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BDcnée par un pignon /, et par une manivelle u. g'^'r, {i<y. 5,.

sont trois cylindres de laminoirs reposant sur des coussinefs
logés dans des rainures des plaques/?/?. Ces coussinets, el par
suile les cylindres gg sont serrés latéralement sur le mandrin h,
au moyen d€s vis de pression /</i , et en dessus par un double
engrenage nn, qu'on fait tourner à l'aide de la clé q. Pour
faire tourner les cylindres gg , trois lige> ii réunies à leur ex-
Irémité postérieure par un genou de cardan rr, reçoivent, par
l'autre bout

,
les roues dentées //, dans lesquelles engrène un

pignon unique j, monté sur l'arbre du canon cl. Les tiges il

reposent sur des coussinets dans les plaques kh.

» Telle est la machine imaginée par lauteur pour former
les filets de la tarière ; voici la manière de s'en servir.

« La lame d'acier t, fig. 5, de la forme indiquée ci-dessus
est d'abord époinlée et amincie par son bout; on y pratique
une pelile entaille et on la présente ainsi dans la rainure du
mandrin, au-dessous du crochet m qui la saisit. On la serre
ensuite dans le laminoir, eu abaissant le cylindre supérieur o-

au moyen de l'eugreoage nn. Cette opération terminée, oq
applique un homme à la manivelle u, et on fait tourner le
cauon d par l'engrenage e /. Le mandrin fixé au canon d
tourne d'abord a\ec lui: mais bientôt, attiré par l'écrou c qui
reste stationnaire, son extrémité taraudée rentre dans la ca-
vité du cauon; ce qui force la lame ^pressée par le laminoir
de passer successivement dans la gorge en hélice du mandrin:
c'est ainsi que les filets de la tarière sont enroulés. Le man-
drin couliniianlde tourner, le bout antérieur du filet va butter
contre larrèt o qui empêche son mouvement ultérieur.

Le filet de la tarière ainsi formé, laisse au centre un pas-
sage dans lequel on introduit !a broche fig. 2; mais avant de
placer celle broche, la tarière est trempée et son bout est passé
sur une meule pour y former deux tranchans : l'un qui coupe
presque horizontalement comme uue gou^'e, l'autre qui coupe
verticalement comme un couleau. Ou a vu dans la coupe,
fig. 3, que la lamer est évidée des deux côtés, plafe el large
en dessus, élroile en dessous, el que celte forme présente déjà
des angles très aigus. Après avoir éié tirée en hélice et tenue
yerlicalement, les parties évidées tournées en dedans seront
imniédialement l'une au-dessus de l'autre. La partie concave
supérieure étant considérée comme la gouttière d'une gouge,
on y forme un bord iraachaQt ea usant sur la meule le côlé
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opposé du filel, à l'exlréinilc de la tarière, de manière à lui

donner une forme convexe correspondant à la fûraie concave

de sa partie supérieure. Ce tranchant ^•, fig. i", sera presque

dans la direction horizontale, avant son bord extéiieur un peu
relevé; en passant l'outil sur la meuie, on aura soin de rendre

ce bord assez Iranthant pour qu'il pénètre facilement par son

angle dans le bois. Le couteau en -hélice du filet est foimé sur

le bord inférieur x de la lame, en usant ce bord sur la meule

de manière à laisser un tranchant très vif.

» L'instrument étant ainsi aiguisé , on introduit la broche,

fig. 2, qu'on visse au centre de la mèche; on motie cette mèche
sur une poignée ou levier, comme les tarières ordinaires.

Explication des figurts i, 2, 5, 43 5 et 6 de la planche 8.

Figure i"", la tarière vue séparément , munie de la broche,

Fig. 2, broche terminée en forme de Nrille.

Fig. 3, coupe de la lame d'acier destinée à former la ta-

rière.

Fig. 4, élévation latérale de la machine pour former les fi-

lets de la tarière.

Fig. 5, coupe de la même machine prise sur la ligne A B
de l'élévation.

Fig. 6, le mandrin et le canon vus séparément.

ao, bâtis de la machine; 3, mandrin portant une gorge en

hélice; c, écrou daus lequel passe l'extrémité taraudée du
mandrin; d^ canon qui fait tourner le mandrin; e, roue den-

tée fixée sur l'axe de ce canon;/, pignon engrenant dans la

roue précédente; ^^, cylindres de laminoir; hh^ vis pour

serrer ces cylindres;/;, tiges qui font tourner ces cvlindres 0-0^

XX-, plateau dans lequel passent les tiges ii\ Il , roues dentées,

montées sur rextrémilé de ces tiges; m , crochet qui arrête la

lame /dans la gorge du mandrin; un, engrenage qui serre le

cylindre supérieur du laminoir; o, butoir contre lequel s'ar-

rête le filel de la tarière lorsqu'elle est achevée
; pp, plateaux

antérieurs qui reçoivent les cyhadres «-^ du laniinoir; q le-

vier qui fait tourner l'engrenage «; r, r, genou de cardan des

tiges /; s, pignon monté sur l'axe du canon^, et engrenant

dans les roues //,- t, lame d'acier; k, manivelle; v, extrémité

inférieure de la tarière ; xx , bord tranchaut inférieur du filet;

il mèche de la tarière.

Il I?
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120 Ze Percoir,
é

C'est une espèce de poincou en acier, ou de tige pointue

emmanchée comme un ciseau: les perçoirs sont aplatis et pré-

sentent do chaque côté un tranchant qui coupe les fibres dii

bois dans lequel on les enfonce.

i3° Le Pilbrequin (/7^. 28).

De tous les instrumens à percer, le vilbrequin est sans

contredit celui dont l'usage est tout à la fois le plus étendu,

le plus sûr et le plus commode. On le fait en bois ou en fer ;

le vilbrequin en fer est certainement préférable; même sous le

rapport de l'économie, puisque le vilbrequin en bois a besoin

de fréquentes réparations. Il se compose premièrement d'une

tète ayant à peu près la forme d'un champignon, ou d'un gros

manche de cachet , et percée au centre dans la direction de

l'axe. La partie inférieure est munie d'une virole en métal

quand le vilbrequin n'est pas en fer. La seconde pièce res-

semble un peu à un C , ou à un croissant ; à rextrémité de sa

branche supérieure est adapté à angle droit un boulon en fer

qui la surmonte et s'enfonce dans le trou de la tète du vilbre-

quin. L'extrémité de la branche inférieure de cette pièce est

renflée et percée d'un trou vertical cylindrique ou formant un
conduit ou tube de six ou huit lignes de long, percé latérale-

ment d'un trou (araudé garni d'une vis de pression. Dans ce

tube on fixe à l'aide de la vis de pression , une mèche ou es-

pèce de fer de vrille à soie cylindrique ou carrée. La pointe

est dirigée en dehors du croissant , et par conséquent cette

mèche est dans une situation analogue à celle du boulon qui

est adapté à l'autre branche. La figure achèvera de faire com-

prendre la forme de cette partie de l'instrument.

Si, après avoir placé !e boulon dans la tête, et la mèche
dans le conduit ou la lumière du croissant, on place le tout

dans une situation perpendiculaire, la pointe delamèche.étant

appuyée sur l'endroit que l'on veut forer, si on appuie sur la

tète avec la main gauche, il sera facile de faire tourner l'outil

avec la main droite, en prenant avec cette main le milieu du
croissant qui sert de poignée, et en lui imprimant un mouve-
ment circulaire. Pour lui donner ce genre de mouvement, si

nous supposons la convexité du croissant à gauche, il faudra

l'amener d'abord devant soi
,
puis à droite; continuer de ma-
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nière à ce que la concavité du croissant soil en face du corps;

ramener enûn la convexité dans sa première position, et con-

tinuer ainsi en faisant décrire plusieurs cercles à celte poignée.

Le centre de ces cercles est marqué par le trou de la tête et

la pointe de la mèche; le boulon et cette mèche servent de

pivot, et ce mouvement de rotation joint a la pression exercée

par la main gauche, suffit pour que la mèche pénètre daas le bois.

S'il faut percer un trou horizontal , on fait prendre cette

position au vilbrequin ; mais afin d'agir avec plus de force et

d'aisance, on appuie dans ce cas la tête contre l'estomac, avec

lequel on pousse l'instrument contre le bois, au lieu de le

pousser avec la main gauche. De cette façon on a les deux

mains libres , ce qui permet de vaincre une plus grande ré-

sistance. On est obligé de prendre ce parti, par le même motif,

quand il faut percer un trou vertical dans un morceau de bois

très dur. Alors on est forcé de se pencher sur l'instrument , de

manière à ce que le poids du corps puisse le maintenir, sans

néanmoins s'écarter de la perpendiculaire.

Une circonstance particulière rend cette manière de tra-

vailler encore plus pénible. La tète de l'instrument est toujourî

assez large, puisque d'ordinaire elle a pour le moins trois

pouces de diamètre. Néanmoins la pression qu'elle exerce sou-

vent sur le creux de l'estomac fiait par fatiguer celte partie.

Pour y remédier, on a cherché à faire porter la pression sur

une plus grande surface, sans rendre l'instrument plus embar-;

rassant. Voilà la manière dont on s'y est pris.

A laide de deux courroies et d'une boucle garnie d'un ar-

dillon , de manière à pouvoir serrer et desserrer à volonté, on
fixe sur l'estomac un plastron eu bois qui le recouvre presque

en entier. Ce plastron est formé d'un morceau de planche un
peu concave du côté du corps , convexe du côté opposé. Sa sur-

face extérieure est criblée de creux circjlaires, profonds de

deux lignes et d'un diamètre égal à celui du boulon du vilbre-

quin. Alors on ôte la tète de l'instrument , et pour le faire

tourner, on place la pointe du boulon dans l'un des creux du
plastron qui remplace momentanément le trou de la tète. Dans
l'usage habituel , l'ouvrier

,
pour ne pas perdre de tems , né-

glige souvent de se servir des courroies. La pression du corps

contre l'instrument sufht pour maintenir le plastron dans une
position fixe.

Je ne saurais trop engager les ouvriers à se servir de celte
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précaution sanitaire. La manœuvie Je rinslrument u'eît pas

plus embarrassante, et l'on falig<ie beaucoup moins. Il y a

même cet avantage, que si l'on donne une direction oblique

aux creux supérieurs du plastron, en le? approfondissant un

peu de bas en haut, on n a pas besoin de pencher autant le

corps lorsqu'on veut percer un trou vertical.

Il est bon d'avoir deux vilbrequins; l'un est approprié spé-

cialement à cet usage , n'a pas de tète, et porte un boulon qui

n'a pas plus d'un pouce de long. Il se niche alors plus com-
modément dans les creux du plastron, et est moins sujet à

ballotter. L'autre vilbrequin est construit de telle sorte que la

téîe ne puisse jamais s'en séparer. A cet effet, elle est percée

d'oulre en outre, et le boulon qui est plus long qu'elle , la de-

passe un peu; on fait entrer celte partie du boulon dans un
anneau de métal un peu aplati, et on la rive par-dessus, de

tt lie sorte qu'elle ne puisse plus passer à travers l'anneau, ni

par conséquent sortir de la tète. Il en résulte que les deux

pièces de l'outil ne peuvent plus se séparer
,
qu'on n'a plus à

perdre de tems pour les remet i.re ensemble, ni à chercher

long-tems l'une ou l'autre, comme il arrive quelquefois sans

cela. Dans le cas même où l'on voudrait n'avoir qu'un seul vil-

brequin , il faudrait prendre celte dernière précaution. Mais

alors il serait bon de donner au boulon une saillie d'un demi-

pouce au-dessus de la tête. Celte saillie servirait à employer

l'outil avec le plastron ; mais cette méthode n'est pas encore

très commune.
Je le répète, il vaudrait mieux avoir deux vilbrequins.

Parlons maintenant des u)èches que le vilbrequin est des-

tiné à faire tourner.

Leur soie ou partie supérieure de la tige de fer qui le con-

stitue, est ronde ou carrée, suivant la forme de la lumière

ou conduit qui doit les recevoir; mais toutes les soies desti-

nées à un même vilbrequin, ont forcément la même forme et

le même volume. La soie de toutes les mèches est carrée. Il est

assez difficile de leur donner cette forme avec précision. Elles

s'ajustent avec peine, et l'on en a aussi beaucoup pour creu-

ser convenablement une lumière carrée. Dans ces derniers

tems, on a senti combien la forme ronde est préférable, ne

fût-ce que parce qu'elle permet de tourner les mèches, et de

leur donner une régularité et une élégance jusqu'alors incon-

nues. Si la pièce doit donner beaucoup de peine à percer, si
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la mèche doit faùtpjtev beaucoup, il est nécessaire quand on

emploie une mèche ronde, de la fixer avec une cîé d'arrêt.

C'est une espèce de goupille ou morceau de fer carré, qui

traverse la lumière du vilhrequin et la soie, au moyen d'une

encastrure pratiquée dans l'uu et dans l'autre. Ordinairement,

cependant, on se contente de fixer la mèche avec une vis

qui dispenserait même dans tous Its cas de recourir à Ja cla-

vette, si on la faisait faire assez forte et un peu longue, et si

ToQ creusait dans la soie uu trou dans lequel la vis pénétre-

rait à volonté. Si la lumière ue traverse pas les branches dii

croissant d'outre en outre, ou si la mèche porte uu renfle-

ment qui ne permette pas à sa tige d'enfoncer dans Ja lumière

plus qu'il ue faut , la clavette et la vis de pression sont à peu

près inutiles. Le fer étant pressé entre le vilbrequiu et l'ou-

vrage, il est impossible que la soie sorte du conduit; et s'iis

sont bien ajustés il n'y a pas de ballottement à craindre.

Les Anglais remplacent la vis de pression par un ressort

placé dans la lumière et qui presse lu soie. Ce prétendu, per-

fectionnement n'a que bien peu d'importance.

ta partie de la mèche qui est spécialement destiiiée à per-

cer, mérite une attention particulière. Onlui donne différentes

formes. La plus ancienne est celle d'un fer de gouge, dont le

biseau serait relevé par le bas de manière à donner à la partis

inférieure de la caunelure, la forme d'une cuiller, dent la

partie la plus large terminerait la mèche. Cette forme est ia

plus simple; elle est particulièrement utile pour percer le bois

de bout, c'est-à-dire de manière que le trou soit parallèle à la

longueur des fibres. Quelquefois à côté de la cuiller, la mèche
porte une pointe uu peu alongée, mais dont la direction est

la même, et qui forme une espèce de prolongement latéral.

Cette pointe pénètre dans le bois de la première, et fait une

espèce de pivot autour duquel la cailler tourne en coupant le

bois, tant avec sou biseau inférieur qu'avec sou tranchant la-

téral. Dans ce cas, le trou a un diamètre double du diamètre

de la mèche.

La mèche à (rois pointes a l'avantage de faire les trous par-

faitement ronds et bien plats au fond , au lieu d avoir la forme

de calotte que leur donne la mèche à cuiller.

La partie inférieure de cette mèche est très élargie et re-

courbée comme le fer d'une gouge; mais sou exlrémiié poiic-

deux cchaucrpres derm-circulaircs, séparées ^jur une poiaie
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destinée à servir de pivot; à droite et à gauche de celte pointe
centrale, sont les deux échancrures qui s'éfendant jusqu'au

bord delà mèche, forment là, de chaque côté, une autre pointe;

l'une de ces pointes est aiguisée laléraiemewt en biseau, et

destinée spécialement à couper les parois du trou; l'autre, ai-

c;uisée des deux côtés, et recourbée dans toute sa longueur,

de manière à former un angle droit avec le reste de la mèche,
à couper horizontalement le fond du trou, et à lui donner une
l'orme plane. {Voyez Jig. 29.)
On trouve dans les Annales des Arts et Manufactures ^ la

description d'une mèche anglaise perfectionnée par M. Lenor-
mand, et qui peut s'agrandir à volonté. Elle est composée du
corps de la mèche et de deux platines que l'on lise avec des

vis à tête perdue , ces platines sont percées d'outre en outre

,

d'une coulisse qui permet de les faire avancer ou reculer, de

façon que tantôt elles sont cachées par )e corps de la mèche

,

tantôt elles le débordent. A la pointe centrale on a substitué

une vis faite en forme de queue de cochon. Avec une mèche
tle ce genre, ayant six lignes de largeur , on peut, en dévelop-

pant les platines, faire un trou de neuf lignes de diamètre.

140 Le Drille, {fig. 3o).

Cet instrument est spécialement employé à percer des trous

bien perpendiculaires dans les métaux et les bois durs ; il ne
sert ordinairement à faire que des trous d'un petit diamètre,

mais qui peuvent ensuite servir de guide à ïa vrille ou au vil-

Lrequin, et assurer leur marche.

Xe drille consiste dans une longue tige de fer percée par le

bas d'une lumière analogue à celle du vilbrequin, et dans la-

quelle on ajuste une mèche à laide d'une vis de pression et

d'un trou latéral taraudé: cette tige est droite, plus mmce par

le haut que par le bas , et cylindrique vers son extrémité su-

périeure, qui est percée transversalement d'un trou assez grand

pour qu'on puisse y passer une courroie.

A un ou deux pouces de la lumière au plus, et par consé-

(juent aussi loin que possible de l'extrémité supérieure, on

enûle sur la tige , et on fixe solidement avec un écrou un disque

ou plateau pesant, en plomb ou en fonte, et d'un diamètre

presque égal au quart de la longueur totale de la tige.

Enfiu , une traverse en bois
,

plus courle de moitié que là

ùge, et percée à son centre d'un trou dans lequel celle tige
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de fer doll passer avec la plus grande facilité, complellent cet

instrument.

Voici maintenant qu'elle est la manière de le monter et de

s'en servir.

On place un foret dans la lumière ; ce foret , de grandeur

variable, diffère d'ailleurs des mèches de vilbrequin, par sa

figure, elle finit eu forme de losange, dont l'une des pointes

sert de pointe au foret; chacun des côtés inférieurs du losange

est taillé en biseau, mab de telle sorte qu'il y ait un biseau

sur chaque face, et qu'ils soient l'un devant l'autre derrière.

Le foret placé, on fait passer la lige de fer par le trou de

la traverse; on fait de même passer la courroie par le trou su-

périeur de la tige de fer, et l'on attache d'une manière quel-

[conque les deux bouts de la courroie aux deux bouts de la tra-

verse. Au moyen des deux petits trous par lesquels on euOle

les bouts de la courroie auxquels on fait ensuite un nœud un
peu gros et bien solide, pour les empêcher de sortir; ainsi pla-

cée, la courroie doit être tenue un peu courte, et soulever lé-

gèrement la traverse qui la tend par sa pesanteur.

L'instrument étant ainsi monté, on place la pointe de la

mèche à l'endroit où doit être percé le trou ; on tient le drille

dans une position bien perpendiculaire, puis on fait faire sept

ou huit tours à la traverse autour de la tige; par suite de ce

mouvement, la courroie est enroulée autour de la tige, décrit

plusieurs spirales, et remonte la traverse qui s'éloigne alors du
disque en métal d'une quantité plus ou moins considérable,

suivant qu'où lui a fait faire plus ou moins de tours; alors

,

sans écarter le diille de sa position perpendiculaire , dans la-

([uelle son poids le maintient facilement, on prend la traverse

à deux mains et on la ramène brusquement sur le disque, puis

on !a livre à elle-même , sans toutefois la lâcher mais en per-

mettant aux deux mains de suivre son mouvement; ce mouve-
ment de haut en bas, imprimé rapidement à la traverse, tu e la

corde enroulée autour de la tige et force par conséquent cette

lige à retourner rapidement; le pesant disque de métal, placé

au-dessus delà lumière pour servir de volant, maintient la per-

pendiculaire et s'anime d'une grande force. Comme cette corde

a été laissée libre, elle s'enroule de nouveau autour de la lige

L'n sens contraire; dès qu'on voit ce mouvement de rotation

prêt à s'arrêter, on redescend brusquement la traverse, et l'ins-

irument tourne en sens inverse; ou la laisse libre ;le mouvc-
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ment de rotalion du drille contiuuaut , la corde s'enroule une
troisième fois; la traverse remonte ; on la redescend, él Ton
continue de maintenir ainsi le mouvement de rotation à l'aide de

cette impulsion intermittente de haut en bas, pourvu qu'on

évite soigneusement que la traverse descende assez pour toucher

le disque de métal.

Telle est la manière de manœuvrer ce singulier et utile instru-

ment, qui a, comme je l'ai dcjî dit, l'important avantage de

creuser des trous toujours bien perpendiculaires, surtout si le

disque est partout d'une pesanteur et d'une épaisseur égale, de

manière à maintenir la tige bien en équilibre.

1 5° Le Touret.

Le touret ou porte-foret sert à soutenir, dans une position

horizontale, des forets souvent semblables à ceux du drille,

auxquels on imprime un mouvement de rotation allant alterna-

tivement d'arrière en avant et d'avant en arrière.

Le plus ancien de ces iustriimens est encore le plus simple

et le plus utile; c'est celui que Ton trouve le plus souvent che;«

les marchands d'ouiils : ordinairement il est en cuivre. Les deux
principales pièces qui le composent sont l'arbre et le support

( voyezfi^. 3i). Le support est une pièce de cuivre carrée, évi-

dée par en haut de manière à ne plus présenter qu'une barre

sur laquelle s'élèvent deux piliers carrés opposés l'un à l'autre

et assez semblables, en petit, aux poupées du tour à pointe;

elles sont percées de deux trons creusés bien horizontalement

et bien en face l'un de l'autre : l'un est un peu conique et va

en s'évasant du dehors en dedans; l'autre est taraudé et rem-
pli par une longue vis qui peut avancer ou reculer a volonté,

et qui finit en pointe semblable à celle d'une poupée. On voit

déjà que le mouvement de la vis est destiné à cximpenser

l'immobilité du pilier; au-dessous du support est une vis co-

nique que l'on fait pénétrer dans un trou pratiqué dans réiabli

ou dans une planche épaisse
;
par ce moyen le support est par-

faitement fixé.

L'arbre est en fer, son extrémité perle un canon, espèce de
lumière dans laquelle on fixe la mèche à l'aide d'une vis de

pression; à partir du canon, l'arbre se renfle coniquement,
forme ensuite une espèce de poulie au-delà de laquelle il se

termine dune manière quelcon([ue : celte extrémiié est tou-

jours creusée d'un petit trou. Ou fait passer le canon par le
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trou conique au pilier du support, de telle sorte qu'il forme

une saillie extérieure; le renflement de l'arbre Tempêche de

trop sortir : on le soutient à l'autre extrémité en faisant avan-

cer la vis de l'autre pilier, jusqu'à ce qu'elle entre dans le trou

creusé au I>out de l'arbre, qui se trouve alors soutenu à peu

près comme s'il élait sur un tour.

Dans ces derniers tems on a exécuté des snpports en bois

dur, et les trous sont remplacés par des coussinets en métal

,

creusés Iriangulairement peur recevoir l'arbre, et enclavés daus

le bois. Au lieu d'êii'e armés en dessous d'une vis conique,

ces supports se terminait iuférieurement par une espèce de te-

non que l'on pince entre les mâchoires d'un éîau, de manière

à ne jamais être embarrassé par le touret, qu'où range sans

peine quand on ne veut plus s'en servir.

Pour le faire fonctionner, il suffit de présenter l'ouvrage

à la mèche, et de mettre l'arbre en mouvement avec un des

archets dont les horlogers se servent pour faire ujouvoir les

pièces placées sur leur tour à pointe.

Cet archet est le plus communément fait avec un fleuret. On
perce sur le plat de la lame, à un peu moins d'un pouce au-

dessus de la naissance de la queue, un trou dans lequel on

rive solidement un petit boulon de fer arrondi, d'un bon pouce

de long, et terminé par un bouton un peu plus gros que le bou-

lon; on recourbe la pointe de la lame en crochet, dans lequel on

passe la boucle d'une corde à laquelle on fait faire à,eux toujs

sur la poulie de l'arbre, et qu'on airèle ensuite en lui faisant

faire un ou deux tours sur le boulon, après l'avoir tendue assez

pour qu'elle courbe la lame; cet archet est garni d'un manche
en bois dur, armé d'une virole: on se sert ordinairement,

])Our le tendre, d'une corde à boyau. Les tableliers, qui font

servir quelquefois le touret à la conteclion d'ouvrages très dé-

licats, le font plus fréquemment mouvoir avec un archet eu

baleine.

16'' Nom-eau Porte-fûret.

\:3i figure 3a représente un autre porte-foret, et l'on voit

que sa forme a beaucoup d'analogie avec celle d'un cachet.

L'arbre, à l'une de ses extrémités, porte à l'ordinaire un ca-

non muni de sa vis de pression. Il présente ensuite une petite

portion cylindrique; mais après il devient carré, et sur cette

partie ou monte une poulie eu buis dont on connaît déjà b.
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destination. A partir de ce point, l'arbre reprend la forme
d'un cylindre long de trois ou quatre pouces suivant les dimen-

sions qu'on veut lui donner. On fait passer ce cylindre dans

i;ne espèce de tube en bois très dur qui forme la lige de cette

espèce de cachet. La sommité de l'arbre est rivée sur une ron-

delle en fer qui s'appuie dans un trou creusé au bout du tube:

il ne permet plus à l'arbre de sortir; celui-ci est d'ailleurs logé

à l'étroit, pour qu'on n'ait pas à craindre qu'il ballotte , quoi-

qu'il puisse tourner librement. L'extrémité du tube est garni

d'un pas de vis à l'aide duquel ou y ajoute la tête du porte-foret,

semblable à la tète d'un manche de cachet, et creusée de ma-
nière à ne gêner en rien le mouvement.

Ce porte-foret est mis en rotation à l'aide de l'arcliet. On le

tient comme un vilbrequin; il perce soit horizontalement,

soit verticalement, et quand il est bien exécuté, on a peine

à concevoir comment l'arbre est placé et se meut.

170 Rabota crémaillères.

Cet outil est d'autant plus utile
,

qu'il facilite le travail et

donne des résultats supérieurs ; il sert à faire des crémaillères

en bois d'une, parfaite régularité. Cette outil monté sur un fût

à peu près semblable à celui du feuilleret, est composé d'un

couteau placé à un pouce à peu près de l'extrémité antérieure

du fut, et disposé de manière à ne pas faire éclater le bois de

travers; il porte en outre un fer incliné en diagonale par rap-

port au couteau. Avec cet outil on fait sur toute la longueur

et dans toute la largeur d'un madrier d'épaisseur suffisante, des

entailles rectangulaires de la plus parfaite égalité. Pour avoir

les crémaillères on refend ensuite le madrier sur sa longueur, à

la largeur convenable.

1 8 Machine à percer les mortaises.

<- L'invention de cette machine outil est due à M. Brunel,

français résidant à Londres, et la description suivante est extraite

des journaux anglais.

Il existe déjà plusieurs machinas servant à percer des mor-

taises : une anglaise, une américaine ; mais leur emploi ne

s'est pas répandu parce qu'elles exigent de grands développe-

mens de force motrice, et qu'elles sont sujettes à se déranger :

ce qui les rend d'un entretien coùteas. Il paraît que la machine
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de M. Brune! n'a pas ces icconvénicns. Nous disons il parait

,

car nous n'avons rien d'assuré à cet égard , et nous la donnons

moins dans l'espoir qu'elle sera imitée par nos menuisiers, que

dans celui qu'elle appellera leur attention sur une des opérations

les plus cowmunes de l'art, sur les mortaises., qu'ils creusent pé-

niblement à la main, tandis qu'il serait possible de trouver une

machine-outil plus usuelle que celle de M. Brunel, qui fit cette

opération de tous les instans plus régulièrement et surtout d'une

manière plus générale. «

C'est ainsi que s'exprime le traducteur de la description de

celte machine assez compliquée mais intéressante sous plusieurs

rapports.

Fig. 9, pi. 6, élévation de face.

Fig. lo, élévation vue de côté.

Fig. II, coupe horizontale selon x x de \^ Jig. lo.

Fig. 12, coupe horizontale selon y r mème/îg.
Fig. i3, i4, i5, i6, 17, pièces de détail vues séparé'

ment.

La machine est supportée par un bâtis en fonte. Le chariot

en fonte de fer A (auquel on peut d'ailleurs donner toute au-

tre forme) porte les pièces dans lesquelles on veut percer des

mortaises. Sur le bâtis, existent des guides sur lesquels gUsse

le chariot qui avance à chaque coup de ciseau d'un espace égal

à l'épaisseur du bois enlevé : ce mouvement est réglé, et la pro-

gession cesse dès que le ciseau est arrivé à l'endroit où la mor»

taise doit se terminer. Deux règles de métal B B sont fixées

par des vis aux colonnes ou montans du bâtis; elles sont rai-

nées en angle saillant sur lequel glissent deux réglettes a, dont

les champs sont rainés en angle rentrant s'ajustant sur les an-

gles saillans des règles B. Ces deux réglettes a convergent en-

suite et se réunissent en a\

Le porte-outil reçoit son impulsion au moyen d'une mani-

velle ^, placée à l'ejitrémité de l'arbre horizontal C. qui tourne

entre des coussinets dont l'un se trouve sur la traverse D. et

l'autre sur le support E, à l'autre extrémité de la machine.

Cet arbre reçoit son mouvement d'une courroie , mue par le

moteur principal, et qui passe sur l'arbre C en embrassant la

poulie F.

G, volant. H, bielle, attachée par le bas à la manivelle l>, et

par le haut au point de jonction a' des réglettes a.

c, tourillon' aliénant à la jonc'.iott desréglcttes a et de la
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bielle H ; il glisse dans un collier formé par la réunion des

raontans courbes qui dominent les coloues du bâlis, et sert à

donner au porte-outil et aux ciseaux qui y sont attaches, un

mouvement vertical.

d d traverses fixées aux réglettes a : elles soutiennent les

outils 1 1 au moyen des porleoulils qui avancent par devant.

Ces porte outils, vus en plan, /"^. ii, reçoivent les ciseaux

dans leurs cavités, où ils sont fixés par les vis de pression e e

"LBifig. i5 représente un porte-outil vu à part, dans cetle fi-

gure I est le ciseau, on peut monter ou descendre à volonté

les ciseaux pris dans les porte-outils selon la profondeur à don-

ner aux mortaises qu'où veut percer.

Nous avons vu plus haut que A est le chariot sur lequel sont

pkcces les pièces dans lesquelles on veut pratiquer des mortaises.

L'impulsion lui est communiquée par la vis J passant dans un

êcron placé au centre du rochet K, doiit l'arbre tonrue dans un

collier qui se trouve dans la traverse L du bâtis. En tournant,

le rcchet altire dans son écrou la vis Jqtii attire en même teras

ie chariot A auquel elle est adjointe, et, par suite de ce mou-

vement, le bois supporté par ce chariot.

C'est le cliquet /dont la dent pousse le rochet qui lui donne

son mouvement, (voyez fig. i3.) Ce cliquet /tient par une

brisure au bout inférieur d'une pelile bielle M, (mèmey/o'.

,i3) l'autre bout de celte beille qui forme chappe, dans la-

quelle tourne un galet g' s'appuie au moyen de ce galet sur

une poulie excentrique /«, montée sur l'arbre C, à chaque tour

et lorsque les outils sonc libres et au bout de leur course, la

poulie excentrique h, pousse la bielle w, qui elle-même, virant

sur le nœud qui se trouve au milieu de sa longueur, et sur le-

quel elle fait bascule, pousse le cliquet/ qui fait virer le ro-

chet K et avancer la vis J, qui entraîne le chariot A et le bois

qu'il supporte. La grandeur des dents du rochet déterminant

l'avancement du bois, détermine aussi l'épaisseur des copeaux

enlevés par les ciseaux.

N, roue dentée, montée sur l'arbre de la roue à rochet et

tournant avec elle. Elle engrène avec le pignon O de l'arbre

de la manivelle Q. C'est eu tournant cette manivelle que l'ou-

vrier fait avancer ou reculer le chariot.

On règle à volonté le mouvement du chariot selon la lon-

gueur des mortaises qu'on veut percer. Le cHquet/pose sur

l'exlréDiiié d'un levier * lue par une rivure mobile qui l'at-^
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tache après l'une des colonnes du bâtis. Il se trouve soulevé

par l'autre extrémité par nn second levier y, recourbé, avant

une attache au milieu , et faisant bascule. A l'endroit oîi ce le-

vier j touche le levier i, se trouve nn galet, ou roulette, se mou-
vant dans une chape formée par l'extrémité de ce levier, ce jra-

lel est destiné à diminuer les frottemens. Son extrémité opposée

A- est chargée d'un poids, qui en faisant baisser /c fait lever y ,

qui soulève le levier i, qui, lui même soulevé le cliquet/ et

laisse libre le rochet K qui est alors désengréne. Alors le cha-

riot est libre et sans mouvement. Lorsqu'il est en mouvement , le

poids k du leviery /: est supporté par une règle eu fer /, y^-. 9
et 1 2, qui est fixée par des vis sur le côté du bâtis A. Celte situa-

tion permet au cliquet /de descendre et d'engrener avec le ro-

chet K. Alors à chaque tour, la dent du cliquet pousse le rechef,

et le fait tourner jusqu'à ce que le chariot et la pièce à percer

qu'il supporte, aient parcouru l'espace qu'ils doivent parcourir

selon la .longuesir qu'on veut douner à la mortaise. Lorsque
le poids est parvenu à l'extrémité de la règle /, il tombe et par
ce mouvement de bascule des leviers /, y, Â cpie nous venons
d'expliquer, le cliquet cesse d'engrener et le chariot s'arrête.

L'arbre C porte un volant G et une poulie plate F, qui ne
sont point fixés sur cet arbre, mais qui tournent avec lui au
moyen d'un encliquetage. Pour embrayer on approche de la

poulie F la roue K, fig. i r
,
qui se meut dans le sens de ra.\e

de l'arbre et qtà est entraîné par des étoquiaux dans son mouve-
ment de rotation; le levier S , même Jig. 1 1

,
qui vire sur un

nœud s\ sert à opérer le raprochement de la roue R et l'em-
brayure, les pointes des vis m se logent dans une rainure circu-

laire pratiquée à cet effet dans le manchon de la roue E. qui
u'embraye point au moyen d'étoquiaux avec la poulie F, mais
:jui étant conique, et étant reçue dans une cavité également
ionique, adhère fortement par la seule résistance du frotte-

ïient.

Pour que l'arbre entraîné par l'impulsion du volant ne puisse

lourner après qu'on a desambrayé, ce qui serait très nuisible

i l'opération, le côté de la roue R opposé à celui qui s'insère

lans la poulie F est aussi de forme conique et vient pénétrer,

orsqu on débraye, dans la cavité de même lorme de la roue T,
ixée solidement au bâtis; par ce moyen l'arhre est instantané-

ment arrêté.

La forme des ciseaux II {^oy. Jig. 14), mérite une atlen-
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tioa particulière : ils porlent sur chaque côté de la lame une
petite rainure en queue d'aronde qui reçoit une dent n dont le

Taillant se trouve former la partie postérieure des ciseaux,

elles servent à couper net les angles de la mortaise à chaque
coup de ciseau et à préparer le copeau que le coup suivant de

ciseau doit emporter et cela sans écorcher les angles de la

mortaise ; une seule opération de la machine suffit par ce moyeu
pour rendre la mortaise parfaitement vide et dressée à l'inté-

rieur.

Une petite languette d'acier o, faisant ressort, est fixée de-

vant la lame du ciseau par une vis s'enfcnçant dans le corps

«ivme du ciseau , dans lequel la languette o est encastrée par le

haut. Son usage est d'écarter les copeaux au furet à mesure que

3es ciseaux les coupent.

La pièce de bois dans laquelle il s'agit de percer les mor-

taises est fixée sur le chariot A au moyen de la y'isp fig. lo et

3 2 ; la machine est munie de trois vis semblables, afin qu'on

puisse y fixer à la fois , trois morceaux de bois, qui sont

supportés par leur autre bout par des tasseaux r r,fig. 12, at-

tachés à la traverse q adhérente aux deux côtés du chariot. Au
moyen d'entailles pratiquées le long de ces deux côtés, on re-

cule ou on avance cette traverse q selon la longueur des pièces

à maintenir entre eîie et les vis^. 'La.Jjg. 16 représente la tra-

verse q vue de côté : les cercles qu'on y distingue sont en fer,

et saillans, ils remplissent vis-à-vis des morceaux pressés par

les vis p les fonctions des griffes dans les élabhs ordinaires; ils

s'impriment dans le bois et le retiennent.

Une petite règle de fer, t, fixée sur deux chevilles u, qui

peut glisser selon leur longueur, forme le guide de la partie su-

2)érieure de la pièce de bois. Les deux bras r de la pièce s se

trouvent à la même distance l'un de l'autre que les vis p , et

les morceass de bois s'ajustent en faisant glisser la pièce s au

moyen de la vis qui la fixe à la traverse «7, cette vis passe dans

une rainure pratiquée dans la pièce et Ion peut ainsi la serrer

à la distance voulue par lépaisseur du morceau de bois à

percer.

Effets de la machine.

Les morceaux è percer sont fixés entre les vis p du chariot

el les anneaux saillans de la traverse q , rou'.rier fait tourner
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la manivelle Q jusqu'à ce que l'ébauche de la mortaise (i) soit

arrivé sous le ciseau I , il fait alors embrayer la machine en

poussant la roue K contre la poulie F, après le premier tour

les ciseaux se relèvent, l'excentrique li met en mouvement le

levier coudé qui fait mouvoir le cliquet/, qui fait lui-même

tourner d'une dent le rochet K ,
qui lui-même encore fait avan-

cer la vis de rappel J, qui amène le chariot A et la pitce qu'il

supporte, le tout ainsi qu'on l'a vu ci-dessus. Cette opéralion

se continue jusqu'à ce que la mortaise soit arrivée à la lon;^ueur

qu'elle doit avoir, alors le poids h du levier j h n'étant plu>

soulenu par la règle /, tombe, fait mouvsir les leviers j i qui

enlèvent et désengrènent le cliquât / , le bois reste immobile

et l'ouvrier arrête alors le mouvement des ciseaux en ramenant

la roue R dans le cône de la roue fixe T, ainsi qu'il a été dit

ce qu'il prend soin de faire lorsque les ciseaux sont au plus

haut de leur course.

On annonce que l'effet de ces machines est si prompt qu'on

en a vu une faire 400 tailles par minute. On ne peut, dit-on,

distinguer l'action des ciseaux ^2) tant elle est rapide, et l'on

voit tomber les copeaux et grandir les mortaises sans cause

apparente.

« MkcBz à percer des trous de diamètres différens C^J'

y Les mèches d'un fort diamètre sont les outils qui , dan<

.. ces derniers tems, ont attiré l'attention des ouvriers et des

» personnes qui s'occupent de technologie ,
parce qu'elles sont

» l'endroit faible de l'outillage. Les diamètres de pouce (27

« milimètres) et au-dessous, «e trouvent aisément et en assez

''i) Il est plas qae probable, d'après cette phrase, que les mortaises

»oot préparées à l'avance , on fait assnrément des avacl-troBS ;
et il ne

i'asit ici que des mortaises débouchées, ce qui restreint con3ider3blemcnt

l'effet de la machine. On pourra trouver mieux tt surlf^ut quelque cnose de

beaucoup plus fiiople que cette machine, (/^ole du. Traducteur)

{t\ .Si ce mouvement eH si rapide, comment arrêter les ciseaux au plus

baut de leur course.' [Idem.) .

(3) Noos donnons cette mèche avec d'autant plus de conJiance que

nous en avons fait fabriquer une pour notre u«a?e particulier, et quelle

réassit parfaitement bien et sans efforts. Nous avons, svec son aide ,
perce

un trou de cinq pouces de diamètre dans un madrier de chêne, aussi faci-

lement que nous aurions percé un trou de \', li-^nes avec les mec.ies or-

dinaires! Nous copions mot a mot les deux articles du Journal des Ateliers

qui la conceroeot, parce que Tun e^t le corollaire de l'aolre.
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» bonne qualité chez les marchands d'oufil.s; mais passé celfe
>> mesure, l'assortiment devient difficile à compléter; aussi a-t-
- on vu dernièrement des essais de nouvelles formés, et des
» mèches à trois pointes diversement construites. On a fait
» une mèche assez ingénieuse dont les côtés, en s'éloignanl ou
» se rapprochant de la pointe du centre, permettent de faire
- des trous de diamètres différens. Cette idée est heureuse;
- mais avant d'en faire part à nos lecteurs, nous croyons de-
» voir la mettre nous-même à exécution et étudier son effet;
» encore bien que nous ne mettions pas en doute la bonne foi et
« l'expérience des auteurs qui en ont parlé (i) : en attendant,
» cous leur ferons connaître une mèche très commode que
- nous avons vue dans les ateliers de M. Cochot, artiste émi-
« uemment distingué que nous aurons plus dune fois l'occa-
» sion de citer, parce que la nature l'a doué d'un génie in-
« venlif qu'il applique journellement aux découvertes utiles.
« Cette mèche, dont nous avons été mis à même de voir les
" eftels, opère facilement et sans grande dépense d'efforts, le
- percement en travers d'une table d'établi; elle offre en outre
« cet avantage que, lorsqu'il s'agit d'encastrer la tète d'un
" boulon, on peut d'abord faire la noyure de la tète, et per-
» cer ensuite le trou qui doit recevoir la tige.

- Elle se compose i° d'une tige en fer, plus ou moins lon-
« gue, plus ou moins forte, suivant sa destination: celte tige

(i) Cette promesse a reçu son accomplissement dans le q e numéro Je
cet ouvrage. Cette mêcbe perfectionnée y est dessinée avec soin : onze
ligures sont consacrée» a sa démonstration , qui est (railleurs clairement
exposée pa^-e abi et suiv. du texte, qui contient également des choses

pouvons faire passer tout ce journal dans nos pages ; nous nous conteD-
terons d en conseiller la lecture a ceux qui attachent de i'imporUnce au
perfectionnement des .machines-ontils de leur profession. Nous appelons
particulièrement Tattention sur Its articles suivans : Bédanes , p. 348.—
Billard nouveau ,p. 286. _ Ciseaux de menuisier, p. 348. — Conteur pour
les bois indigènes

, p. 3 1 . — Fers de raboU et de moulures
, p. 34".— I,Um

n T'V ^,V^^^
~^'^- ^^ f^'-'^oirs, p 34q.- Loupe de frêne, p. ,»].^Oufls de Dînant, p. (ji. -Outils deCarius, p. 24^. - Mveau rap-

porteur
, p. 283. — Parquet mosaïque

, p. 23G. — Porte-quene
, p. 155 —

Presse a plaquer, p. 2o3.— Presses dét.bli nouvelles, p. 333 —Rabot i
semelle de fonte, p. 14.— Serpens de menuisier de diverses «ortes, p. 80.— ^ilierc a bois, p. 198. _ Jloycn de remplacer Ja presse allemande,
p/ 3oj. J r r I
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„ est ronde et s'élargit par le bas en un renûement percé

« d'une moriaise transversale a, fg. i8 ,/;/. 6.; elle est ter-

> minée par le bas ,
par une vis tire-fond b. La mortaise a doit

» être bien dressée à l'intérieur. On lui donne assez ordinai-

r> rement, pour les mèches d'un petit diamèlre, un dégagement

« c par lequel s'échappe le copeau.

, 2° D'une pièce en acier qui est la mèche proprement dite,

>, et que les/>. 19 et 20 font voir sur diverses faces, savoir:

« la A-. 19, d'e face et de proûl, et la fig. 20 ,
en dessus et

- mise en place. Cette pièce diffère de la partie inférieure des

, mèches à trois pointes ordinaires par l'entaille a
,
qui doit

>, cire égale eu longueur à la grandeur du diamètre du renfle-

>. ment "de la tiqc. Son épaisseur doit être exactement sem-

.- blable à la largeur de la mortaise «, /-. 18 ,
dans laquelle

,. elle doit entrer avec neine. Le proGl dessiné à part a droite

,. dela//>. 19, indique rinclioaison qu il convient de donner

« au couteau. Lorsque la sncche est grande, on inchne le

.> champ du couteau et du traçoir, de manière à éviter les

>, frottemens nuisibles ; ce qui fait que les parties tranchantes

. rencontrent seules la matière. La /-. 20 fera comprendre

« quelle doit être celte inclinaison du fer relativement au

- cercle ponctué qui indique la grandeur du trou.

>. Enfin , lorsque !a mèche /^. 19 est passée par le cotedn

. tracoir dans la mortaise a , fig.
18 , et que 1 entaille a est

n placée à cheval sur l'épaulement inférieur de la mortaise, on

,. passe dans le vide excédant de cette mortaise, le coin en fer

.. représenté/-. 21 ,
que l'on chasse avec force à l'aide d'un

,. marteau, afin qu'il opère pression sur la mèche, et empêche

« remaille a de quitter sa position. A cet effet il sera conve-

» nable de disposer le coin de manière à ce qu'il ne louche

» que faiblement sur les côtés, et que tout son effort ait heu

. en haut et en bas.

« La». 22 représente la mèche tout assemblée : les lettres

» de renC'oi sont les mêmes, ^"ous appelons sur cet outil l'al-

« tention de nos lecteurs; il est d'une confection facile, et eu

» assortissant les mèches, /g. 19 Ja "^^me îige peut servir a

. percer des trous depuis 34 jusqu'à 81 milnoetres. et même

« davantage. On aura soin que le côté du couteau soit dequel-

» que chose moins long que le côté du Iracoir, et que ce

iracoir, dans les grandes mèches, affecte autant que possible

- la forme du bédane. Celle mèche peut marcher feule; mais,
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» en général, il convient de percer un avant-trou dans lequel
» s'engage le tire-fond ô (i). »

Journal des Ateliers, i to/. , mars, p. 48 et suiv.

La même Mèche avec le conducteur de M. Dupoîît.
Extrait au même ouvrage

,
page oS.

» Monsieur, la profesion de lonrneur que j'exerce depuis
» long-teras, m'ayant souvent mis dans la nécessité de per-
» oer des trous de tout diamètre, j'ai éîé obligé, pour don-
» ner un peu de perfection à mou ouvrage, de diercher dans
« mon imagination des moyens que je ne connaissais pas. J'ai
" été supris de trouver dans votre dernier numéro, à l'arlicle

« Menuiserie, la description d'une mèche dont je me croyais
>> l'inventeur. Il y a plusieurs années que je m'en sers. Je
- l'avais d'abord faite comme celle de M, Cochot; mais j'ai

» reconnu que pour le peu qu'on appuie d'un côté plus que
» de l'autre, la mèche s'engage, et que la pointe du Iraçoir
» risque alors de se casser (2). Pour remédier à cet inconvé-
» nient, j'ai imaginé d'en faire une autre et d'y laisser , en
» place du tire-fond indiqué d sur la figure, une tige avancée
» de trois pouces qui sert de conducteur, laquelle est taraudée
^> dans toute sa longueur, d'un filet très fin (une demi-hgne
» environ). Je perce un avant-îrou dans lequel j'introduis le
>> conducteur un peu jusle, et je perce sans effort, et je puis
» dire avec perfection , des trous de 3 et 4 pouces : on pour-
« rait même eu percer de 5 et de 6 avec la même lige, qui a
» 7 à 8 lignes de grosseur. J'attache de l'autre côté du mor-
» ceau que je perce, une planchette de 9 à 10 lignes d'épais-
« seur, qui est aussi percée, et qui sert à tirer la mèche (3).

» J'ai l'honneur, etc.

Dupont père, tourneur à Chàtillon. «

(i) li faut une grande habitude pour faire maicber cette mèche sans un
conducteur: c'est ce qui fait que nous préférons adopter le correctif de
H. I)upont ci-aprè.s donné. Le conducteur est très simple ; c'est une
planche poste debout; on y fait sur le haut une petite encoche semi-circu-
laire avec une râpe demi-ronde, dans laquelle encoche on fait appuyer la
tige de la mèche. Par ce moyen on pcice très facilement avec cette pre-
mière mèche : il n'est pas besoin alors de faire d'avant-trou.

• •>! Cela n'est pas à craindre avec le support.
(H) Dans la mèche que nous avons fait confectionner par M. DupOnC

ptrc
,
Cl dont nous nous servons tous les jours avc^.: avantage , le conduc-

teur en parfaitement cylindrique, long de i2« millimètres, !;ros de iG k
18 millimètres. Le copeau sort uniforme, épais d'un miliiaictre ; le Irn.,
est paiTaitcincnl ncl en dedans.
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CHAPITRE VI.

r>ES issTamiEss a sîescrer et tr.acer.

I Le Compas.

Chaclx connaît cet instrument; on sait qu'il consiste en
deux tigei de métal pointues à une e.xtrérnilé, et réunies par
lauL"c à l'aide dune charnière qui permet de les écarter et
de les rappocher à volonté, de telle sorte qu'elles forment des
angles de lous les degrés.

Le compas de menuisier
,
qui sert à la fois à prendre de?

mesures, à tracer des cercî&i ou des portions de cercle, et à
exéailer diverses opérations de géométrie (i) , est ordinaire-
ment en fer avec des pointes d'acier. Les branches sont à moi-
tié cylindriques, et leur longueur est de sept à huit ^oouces. Il

y a de plus grands compas qui ont quinze ou vingt pouces et
servent à faire des comparlimens ; enua, on emploie un com-
pas de fer plat d'environ deux pieds et demi de longueur, que
les ouvriers nomment yâi/we éc^uerre defer.

2° Ze Pied de roi et le Demi-mètre.

Je ne dirai rien de la règle; elle est trop connue pour quil
sou ulile d'en parler {i\. Je me contenterai aussi de nommer
Je pied de roi. Lorsqu on veut l'acheter, il est bon cependant
de s'assurer qu'il a une longueur convenable, et de vérifier,
avec un compas

, l'exactitude de ses divisions, il suffit pour
cela de prendre cnire les deux pointes un certain nomljre de
divisions, six jignes, par exemple, et sans changer l'écarte-

(i) ^0)« les principes ou Égares de §éométrie que l'on exécute avec
!e compas, planche i.

(2) Pour vériGer si une rè-te est droite, il faut l'appliauer par un côt^
<ur une antre règle

; puis tournaot à droite ce qui était à gauche . appli-
luer le même col.; sur le même endroit de la règle d'éprei.vc qu'on n'a pas
-hançee de place. On pcat être aisuré que la régie est tré* bonne si , Zi..
es deux cas

,
Us deax règles se sont appliquées exactement l'une sur l'autre,

ertont oa s assure en regardant à coatre-jour' m U lumière ne pa-e ua^
•ntre elles. Il vaut bien mieux se servir de ce procédé, indique pacn. Ucsnanot, dan5 .a Pratique du Toisé "^m-triqt.c , que àv 5^ roaltûicr
l« bornoyer ainsi que le font ponr l'oidinsirc \<-^ rapnoÎM. s.



,52 MAîfLEL

raent des biauches, de placer ces deux pointes sur uu aulre

endroit du pied de roi
,
peur voir si partout elles embrassent

exactement le même nombre de divisions, et si, par consé-

quent, les lignes sont bien égales les unes aux autres.

J'insisterai davantage sur futilité du demimctre, plus ré-

cemment en usage, et qui mérite à tous égards la préférence.

Cet instrument dont la longueur répond à un pied six pouces

cinq lignes, lorsqu'il est entièrement ouvert, et par conséquent

à neuf pouces environ, quand il est fermé, est facilement exécuté

en cuivre; il se compose de deux branches, dont Tune est creuse,

et reçoit à froUement l'au'.re branche, qui est mobile. L'instru-

ment* peut par ce moven être alongé ou raccourci de moitié,

ce qui le rend très portatif, el surtout très commode pour

prendre la distance qui existe entre deux pai'ois ,
puisqu'on

peut se borner à lui donner juste la longueur nécessaire. L'ou-

til doit porter cinquante divisions ou centimètres; mais il est

important de remarquer qu'il sont numérotés en sens inverse,

et que le vingt-sixième centimètre, au lieu d'être porté à l'ex-

trémité de la branche mobile qui pénètre la première dans la

branche creuse , et par conséquent du côté le plus rapproché

du vingt-cinquième centimètre, est placé à l'autre bout; par

ce moyen, lorsque cette branche est entièrement tirée, la cin-

quantième division est la plus rapprochée de la vingt-cin-

quième. Lors donc qu'on veut savoir combien de centimètres

marque l'instrument, il faut regarder au point de la règle mo-

bile, le plus voisin de la règle creuse; un coup d'œil jeté sur

le demi-mèlre fera facilement comprendre tout cela.

Le demi-mèlre a sur le pied de roi le grand avantage de ne

pas se fausser, ce qui arrive souvent à ce dernier, au point de

réunion des deux branches; il a l'avantage encore de familia-

riser l'ouvrier qui s'en sert , avec les nouvelles mesures, bieft

plus commodes pour le calcul que les mesures anciennes. Cela

seul est inappréciable; car à l'aide du système métrique, l'ou-

vrier le moins intelligent serait bientôt en état de faire tous

ses toisés lui-même. Enfin , comme la fait observer M. Lacroix,

dans son Manuel d'arpentage, il ne pourrait manquer d'obte-

nir plus de précision dans le coup dœil et dans ses opérations,

en emplovant une mesure non seulement mieux faite que le

pied, mais encore dont la dernière division (le millimèlre )

étant environ deux fois plus petite que la ligne, l'obligerait à

prendre plus exacleinent ses dimensions.
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Celte dernière considération m'engage à ajouter, d'après ce

même écrivain, que ]M . Kutsh, dont !e dépôt est à Paris, rue de

la Tixeranderie, a exécuté en buis, en employant une machine

à diviser , des doubles décimètres dont les divisions sont aussi

nettes qu'exactes, et dont le prix n'est pas supérieur à celui

des pieds de roi de la même matière, le plus souvent mal

exécutes.

3° Le Maître à danser {fg. 33 ).

J'ai dit que le demi-mètre est très commode à employer

quand on veut mesurer la distance des parois intérieures de

certains ouvrages, tels que les cases d'un chiffonnier. Comme
on peut l'alonger et le raccourcir à volonté, il s'applique en

effet très commodément contre chacune de ces faces internes;

mais il cesse d'être utile si elles sont peu séparées. Dans ce cas

il est difficile de s'en servir avec l'assurance d'une grande exac-

titude. Il y a cependant des cas où l'on a besoin de savoir par-

faitement à quoi s'en tenir. Par exemple , lorsqu'on a fait une

mortaise ou entaille longitudinale , dans laquelle on veut faire

pénétrer une pièce de bois, il faut parfaitement connaître la

longueur de l'entaille, afin d'y proportionner les dimensions

du tenon ou partie amincie de la pièce de bois qui doit être

reçue dans la mortaise. C'est à quoi peut servir, mieux que tout

autre instrument, l'espèce de compas connue spécialement

sous le nom bizarre de maître à danser
,
qui, malheureuse-

ment, n'e^t pas connu des menuisiers, auxquels il éviterait

Lien des tâtonnemens.

Ce compas est formé de deux branches dont la moitié supé-

rieure a la forme d'un demi cercle, tandis que la moitié in-

férieure, d'abord droite, se recourbe un peu à l'extrémilé, de

manière à former une courte saillie, dirigée du même côté que

la convexité de la moitié supérieure. Ces deux branches sont

croi«ées l'une sur l'autre, percées au point où commence la

courbure, et réunies à cet endroit par une goupille en cuivre,

rivée des deux côtés en une large tête , et formant une espèce

de charnière. Il en résulte qu'on peut écarter ou rapprocher

comme on veut les deux branches, et se servir de leur écarte-

menl plus ou moins grand pour prendre les mesures. Quand
elles sont fermées autant que possible , les deux parties droites

se touchent dans toute leur longueur, représentant assez bien,

à cause des deux petites saillies qui les accompagnent latérale-
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menf, la position des jambes d'un maître de danse, qui enseigne

à écarter le plus possible la pointe des pieds. Les deux crois-

sans ont, au contraire ,1a forme d'un cercle; mais ils sont sé-

parés au sommet, d'un intervalle précisément égal à celui qui

existe entre les extrémités des saillies inférieures. Celte rela-

tion doit toujours exister exactement, quel que soit le degré

d'écartement des branches; elle constitue la bonté du maître à
danser, qui ne remplit son but qu'autant que l'espace entre la

pointe des deux croissans est toujours parfaitement égala l'é-

loignement des pointes des saillies inférieures.

On peut facilement vérifier si le compas remplit cette con-

dition. Au moment où on l'achète et où on eu a plusieurs sous

la main , il faut les mesurer l'un par l'autre , et s'assurer si les

jambes de l'un entrent bien juste entre le sommet des croissans

de l'autre, et réciproquement. Si on n'avait pas au moins deux
de ces compas à sa disposition, on prendrait une tabatière

fermant un peu roide; on prend la gorge entre les branches

courbes du compas , et sans changer sa position , on tâche de

faire entrer îes pieds dans le couvercle. S'il! est bon , les pieds

entreront à frottement doux. J'ai dû donner ces détails, parce

que ce compas , qui a beaucoup de valeur lorsqu'il est bien

juste, en a infiniment moins lorsqu'il ne l'est pas , ce qui ar-

rive souvent, parce que son ajustage est une opération longue

et difficile.

D'après ce que nous venons de dire , l'emploi de l'instru-

ment est facile à comprendre. Veut-on, après avoir creusé une

mortaise, tailler un tenon qui la remplisse avec la plus grande

exactitude, on enfonce les jambes du maître à danser dans la

mortaise; on les écarte jusqu'à ce qu'elles touchent de part et

d'autre les parois dont on veut mesurer l'éloignement; alors,

l'écarleraent des branches courbes indique avec précision les

dimensions correspondantes que le tenon doit avoir, et rien

n'est plus facile que de porter cette mesuré sur le morceau de

bois destiné à le faire. Si , le tenon étant fait, on voulait avoir

la longueur de la mortaise, il faudrait agir en sens inverse,

saisir le tenon entre les branches courbes , et prendre pour

mesure l'espace compris entre les poiutes des saillies; mais ce

cas se présente rarement : il est plus sur d'appliquer le tenon

là où doit être creusée la mortaise, et dont on trace les dimen-

sions exactement avec une pointe de fer qu'on fait glisser le

long des bords du tenon, en appuyant un peu.
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4« Le fil à plomb.

Les menuisiers ont souvent besoin de savoir si une pièce

de bois est posée bien verticalement ou comme ils le disent,

bien d'aplomb. D'autres fois i!s ont besoin de donner à leur

ouvrage une position bien horizontale ;
pour tout cela le fd à

plomb est l'instrument le plus commode.

•Joiome l'indique son nom, c'est tout bonnement un globule

de plomb ou de fer de la grosseur du pouce, suspendu au bout

d'une ficelle. Cette masse tend ,
par .-«a pesanteur , à se diriger

toujours vers le centre de la terre , et fait prendre à la ficelle

la n»ême direction; et comme la ligne verticale est précisé-

ïoent celle qui est supposée aller de la circonférence au centre

delà terre, on ne peut avoir de meilleur moyen de vérifica-

tion que ce simple justrument. Il y a plusieurs manières d'en

tirer parti
,
plusieurs façons de suspendre le plomb pour

mieux observer la direction de la ficelle ; voilà celle qui me
semble la plus simple, qui se prête le mieux à tous les be-

soins.

On prend une planche longue d'environ deux pieds, et large

d'à peu près six pouces; on la dresse sur ses faces, puis on

rabote ses côtés avec la plus grande exactitude, de leile sorte

qu'ils soient bien parallèles entr'eux , et que ceux qui ne sont

pas opposés l'un à l'autre fassent un angle droit bien exact,

ce dont on s'assure facilement avec l'équerre, comme nous le

verrons bientôt. Cela fait, on trace au milieu dune de ses

surfaces, une ligne qui divise exactement sa largeur en deux

parties. Au bas de la planche, en prenant celte ligne pour

centre, on trace un demi cercle dont la convexité est tournée

vers le haut, dont les extrémités aboutissent au bas de la

planche, à un pouce environ de chacun de ses côtés. Avec

une scie à chantourner, on enlève tout ce qui est compris

dans celte couche, de manière à former une échancrure demi-

circulaire. Au haut de la planche, et sur la ligne médiane qui

divise sa largeur , on donne un trait de scie, avec une scie dont

la voie soit un peu large; il en résulte une fente longue d'à-

peu près un demi pouce et dont la ligue médiane semble

être la prolongation. On fait un nœud à uu bout de ficelle, on

fait passer ce bout dans la fente, de telle sorte qu'il y soit

arrêté par le nœud; à l'autre extrémité en attache le plomb,

cl la ficelle doit èsre asjez grande pour qu'il se trouve sus-
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pendu an-devant de l'échancrure circulaire inférieure, et bal-

lotter librement entre ses parois. Sans cette précaution, son
épaisseur ne permettrait pas à la ficelle de s'appliquer exacte-

ment contre la planche.

La manière de s'en servir est simple : veut-on vérifier si une
pièce de bois est verticale, on applique contre sa surface ua
des plus longs côtés de la planche : alors si la ficelle tendue
par le plomb ne suit pas exactement la ligne médiane, si elle

s'en écarte à droite ou à gauche, eu un mot si le plomb ne
touche pas loin au milieu de l'échancrure demi-circulaire, la

pièce de bois n'est pas d'aplomb.

Veut-on, au contraire, mesurer l'horizontalité d'une autre

pièce de bois, la chose n'est pas plus difficile. On place sur

la pièce de bois le baî de la planche, de manière à ce que les

deux extrémités du croissant formé par l'échancrure circulaire,

s'appliquent sur celle pièce de bois, et l'on tient celte planche

assez verticalement pour que le plomb puisse se balancer li-

])rement, cequi n'<iu;ait pas lieu à cause du frottement, si on
inclinait en arriére. Dans ce cas il est évident que la pièce de

bois ne penche ni à droite ni à gauche si le fil à plomb ne

penche d'aucun de ces côtés; en posant la planche transver-

salement à sa première direction , on vérifiera de même si la

pièce de bois penche en avant ou en arrière.

5° Les Réglels {fig. Z\,pL 2).

Cet instrument sert à mesurer non pas si une pièce de bois

est bien horizontale, mais si aucune partie de ses faces ne s'é-

carte de l'horizontalité, en un mot, si, dans le langage des

ouvriers, la surface est bien dégauchie.

Il consiste dans deux planches parfaitement dressées sur la

tranche et d'une hauteur bien égale, réunies enlr'elles à l'aide

d'une traverse qui permet de les écarter bu de les rappro-

cher comme on veut. La traverse est carrée; elle glisse dans

une mortaise pratiquée dans chaque planche; les parois infé-

rieures de la mor'aise sont bien parallèles aux bords infé-

rieurs de la planche, afin que les bords des planches se trou-

vent aussi bien parallèles l'un à l'autre. La manière de se

servir de cet instrument est tellement simple, que nous n'en-

trerons dans aucun détail à cet égasd. On voit qu'il suffit de

l'appliquer sur l'ouvrage en différens endroits , et que s'il
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n'en joint pas bien exactement la surface sur tous les points,

il y a daus celte surface un défaut d'horizontalité.

6° Ze Niveau.

Il sert au même «sage que les réglets, et n'est pas autre
chose qu'une application du fil à plomb. Deux pièces de bois

assemblées à angle droit sont réunies par l'autre bout, à l'aide

d'une traverse dont le milieu est exactement marqué ; le fil à

plomb est attaché au sommet de ce triangle, et la licelle in-

dique 1 horizontalité quand elle coïncide avec le repère fait au
milieu de la traverse. Comme les montans qui forment l'anj^le

sont posés de biais, leur extrémité inférieure est aussi taillée

de biais, afin de s'appliquer sur les surfaces planes.

"j" Le Compas à 'verge {fig. 35).

Les outils dont j'ai parlé depuis le commencement de ce
r;hapilre sont spécialement employés à mesurer; quelqties-iins

:ependant servent aussi à tracer : tel est le compas ordinaire,
par la description duquel j'ai commencé celle série.

En même tems qu'on l'emploie à mesurer les dislances d un
point à un autre; ou le fait souvent servir à décrire dci cour-
bes ; mais son étendue est bornée. Si l'on écarte trop ses bran-
ches, la moindre pression les fait rentrer encore davantage;
il se dérange pendant l'opération, et devient un instrument
infidèle. Si on lui donne assez de longueur pour n'avoir pas
besoin de le trop ouvrir, il devient lourd et embariassant :

on remédie à tout cela à l'aide du compas à verge.

C'est une longue tringle de bois ayant ordinairement un
pouce d'équarrissage , et depuis six jusqu'à douze pieds de
longueur; l'un de ses bonis est encastré à mortaise et dune
manière fixe dans une planche épaiise d'un pouce, haute de
quatre, large de trois par en haut et arrondie en dessons :

celte planche est traversée perpendiculairement à lalon:îueur

de la tringle, par une poinie en fer qui sort en dessous d'eu-

liron un pouce. L'autre bout de la traverse glisse à frottement

3ans une mortaise carrée pratiquée au militu d'une autre

îlanche semblable en tout à la première, et armée de même
l'une pointe de fer ou d'acier: celle seconde planche est par

conséquent mobile; toutes les deux sont , à proprement parler,

es deux branches de cette espèce de compas. La tringle ho-
izontale tient lieu de charnière et règle récarlement des bran-
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ches ; on fixe où l'on veut la planchelte mobile par un moven
bien simple. Celte planche est percée du haut en bas, d'une

mortaise perpendiculaire, un peu conique, qui passe à côté de
la mortaise horizontale, et la pénètre d'environ une ligne.

Lorsque la mortaise horizontale a recula tringle, on place

dans la mortaise verticale un petit coin de bois; à mesure

qu'on renfonce, il presse la tringle qu'il rencontre, contre la

paroi latérale opposée de la mortaise horizontale, et par suite

de cette pression , ne lui permet plus de glisser : ce moyeu e^t

assez mauvais. La pression de ce coin, qu'on appelle la f;V,

sillonne d'empreintes rapprochées tout un des côtés de la

tringle, et le rend raboteux; il vaudrait bien mieux percer le

haut de la planchette d'un tiou taraudé qui irait aboutir à la

mortaise, par conséquent aussi à la tringle, et dans lequel

on mettrait une vis de pression qui n'aurait pas cet inconvé-

nient, et qu'on ferait mouvoir bien plus aisément que le coin.

Du reste, la mobilité de cette planche permettant d'écarter

ou de rapprocher à volonté les deux pointes, et la tringle pou-

vant avoir jusqu'à douze pieds de long, en sei>t qu'on peut

tracer avec le compas à verge des cercles ayant depuis douze

pieds jusqu'à vingt-quatre pieds de diamètre; pour cela il

suffit de placer une des pointes au centre, et de s'en servir

comme d'un pivot autour duquel on fait tourner l'autre.

Deux clous et un simple cordeau sufCsent pour remplacer

au besoin cet instrument, et tracer, s'il le faut , des portions

de cercle d'un plus grand diamètre. On fait une petite boucle

à chaque bout, choisi à cet effet de la longueur nécessaire; on

fait passer un clou dans chacune de ces boucles; ils tiennent
j

lieu de pointes , et le cordeau bien tendu remplace pas.«able-

ment la tringle ; il suffit de le faire tourner autour d'un des

clous, et l'autre décrit une courbe dont tous les points sont

éloignés du centre d'une distance constamment égale à la lon-

gueur de la corde.

S° Le Cunotrace de M. Tachet.

Le curvotrace a été récemment exécuté par M. Tachet,

ébéniste mécanicien, rue de Chartres, n° 26 , à Paris. La
théorie en est simple. Si l'on se reorésenie une lame très élas-

tique pouvant recevoir de la pression des doigts toutes sortes

déformes, il est aisé de concevoir qu'en la posant de champ

sur un panneau ou touie autre pièce de bois, ou aura un rc-
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reté et précision ; mais la main ne pouvant maintenir long-

lems la pression aux mêmes points , même avec le secours de

deux personnes, les courbes se déformeraient et on n'aurait

rien d'exact: l'inslrumenl de M. Tachet remédie à cet incon-

vénient. Imaginez d'abord , \ine règle en bois suffisamment

épaisse, percée au milieu d'une rainure allant jusqu'à un de-

mi-pouce de chaque extrémité, et interrompue, si l'on veut,

pour plus de solidité, vers le milieu de la règle. Il faut que

les parois de cette rainure soient bien parallèles au bord de

la règle. Appliquez sur la surface supérieure de cette règle,

deux mains artificielles ou lames de métal aplaties, et fixez-

les avec deux vis mobiles dans la rainure , de façon que les

deux mains puissent être écartées ou rapprochées à volonté;

de façon aussi qu'elles puissent croiser la règle sous des angles

diffcrêns. Pratiruiez à l'extrémité de chaque main, des ouver-

tures dans lesquelles vous puissiez faire couler une règle d'a-

cier dont le plat soit parallèle à l'épaisseur de la règle en bois,

et placez-y des vis de pression qui pourront arrêter la règle

d'acier après qu'elle aura été fléchie; vous aurez alors le cur-

votrace. On sent en effet que ,
grâce à la rainure , aux mains

et aux vis de pression, on peut donner à la lame élastique

toutes les courbures désirables, et la fixer invariablement

dans la position voulue. Grâce à cet instrument , on obtient

UA nombre infini de courbes, on traça d'un seul jet une

doucine, un talon, et toutes sortes de moulures. Il est utile

pour tracer des calibres de diverses formes et grandeurs. Le

curvolrace a été approuvé par la Société d'Encouragement,

sur un rapport de M. Homard, le 29 août 1S2 7. L'inventeur

le vend 36 fr. avec ses deux lames d'acier, longues de cinq

pieds, et dont l'une, plus épaisse, sert pour les courbes moins

prononcées.

go L'Equerre ou Triangle {fig' 36).

L'équerre sert à tracer des lignes perpendiculaires au côté

d'une pièce de bois; cet instrument est composé de deux

tringles de bois assemblées à angle parfaiîement droit; l'une

de ces tringles est plus épaisse que l'autre ; on la nomme la

tige; elle porte à l'une de ses extrémités une entaille toul-à-

fait semblable à celle qu'on obtiendrait en coupant en deux

une traverse dans laquelle on aurait creusé préalablement
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une moriûise; là s'assemble bien sohdemeni et bien carrément
l'autre tringle qu'on appelle la lame; la première pièce a le
plus souvent dix ponces de long , un pouce et demi de large
et dix ligues d épaisseur; la seconde a quinze pouces de Ion-,
trois a quatre lignes d'épaisseur, et deux ponces de largeur •

Il y a pourtant de grands triangles dont la lame a trois pieds
et même davantage; mais alors, pour que l'assemblage dei
deux tringles soit solide, il faut le fortifier par une traverse
ou echa^pe,^^^^. les réunit en s'ajustant obUquement dans
deux mortaises creusées dans l'épaisseur du bois.

La différence d'épaisseur entre la lame et la tige a im très
grand avantage

; tandis que la tranche de la tige, ou plutôt
1 excédant d épaisseur de cette tranche s'applique exactement
contre la tranche d'une planche, ou contre le côté d'une
pièce de bois, la lame porte d'aplomb sur la surface supé-
rieure, et s'y applique exactement; alors, si on veut tracer
une ligne bien perpendiculaire à la tranche, il suffit de sui-
vre le bord de l'équerre avec la pointe a tracer; on donne ce
nom à une poiute d'acier garnie d'un manche qui sert à la
tenir.

L'équerre sert aussi à mesurer si les faces d'une solive ou
d une autre pièce de bois

, sont bien à an^le droit
; pour s'en

assurer, il sufGt de faire entrer l'angle saillant de \'omsx^<^^
dans l'angle rentrant de l'équerre; s'ils s'emboîtent bien exac-
tement l'un dans l'autre, si les faces de l'ouvrage touchent
partout l'épaisseur de la lame et de la tige, on est sûr d'avoir
réussi.

lo» VEquerre-onglet.

On est fréquemment obligé de tracer sur une planche, des
lignes obliques

; et très souvent ces lignes doivent faire avec
le cote delà planche un angle de quarante-cinq degrés ou égal
a la moitié d'un augle droit. On a senti la nécessité de fafre
pour cela une équerre spéciale, et on l'a construite de telle
sorte qu'on puisse donner eu même tems le moven de tirer
des perpendiculaires, ou lignes formant un angle droit. La
tige de cette équerre, représentée/^. 37, est creusée dans
sa longueur, sur le côté, par une profonde rainure, dans la-
quelle on fixe, en guise de lame, une planche mince en bois
dur et bien dressée. Cel'.e planche forme par le haut, avec la
tJge, un angle droit. La tige est taillée obliquement par le bas,
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i) en est de même de la planche , dont le bord forme avec

l'épaisseur de la tige, un angle de i35 degrés, et, par consé-

quent, égal à un angle droit et demi. Lorsqu'on applique la

tige contre le coté d'une pièce de bois, et qu'avec une pointe

à tracer ensuit robli(|ulié de la planche, il en résulte une

ligne pareillement oblique, et qui étant inclinée d'un colé de

i35 degrés, l'est nécessairement de l'autre de 4 5. Enûn

,

la planchette ou lame de l'équerre-onglet, porte au milieu

une échancrure en forme d'angle droit rentrant, ce qui per-

met de l'employer comme l'équerre ordinaire, pour vérifier

si les faces d'une pièce de bois sont perpendiculaires l'une à

l'autre.

j j" La Sauterelle ou Fausse Equerre(fig. 38).

l'équerre-onglet sert à tracer les lignes inclinées de 4» de-

grés d'un côlé, et de i35 de l'autre; la sauterelle ou fauss*

equerre sert à tracer toutes les autres lignes obliques. Comme
les degrés d'inclinaison varient à l'infini, il faut nécessaire-

ment que la lame destinée à les donner , varie aussi de posi-

tion de toutes les manières. La tige de la «auterelle est ouverte

et entaillée dans le milieu de son épaisseur, de manière à

former une espèce de fourche ou à présenter deux lames pa-

rallèles, faisant corps ensemble parle bas. On place entre ces

deux lames, la lame mobile, et on les arrête ensemble avec

un clou rivé; il en résulte que la lame peut s'ouvrir et se

fermera volonté comme un couteau. L'extrémité de celte lame

est taillée obliquement; il en e<ït de même du bas de la fourche

creusée dans la tige; il en résulte que l'outil peut être fermé

assez complètement pour que la lame mobile disparaisse tout-

à-fait entre les deux lames fixes, et que cependant il ne soit

pas difficile de l'ouvrir.

12° Le Trusquin {fig. 39).

J'ai décrit les outils propres à tracer les courbes, ceux que

l'on emploie pour mener sur une surface du bois des lignes

perpendiculaires ou obliques à la surface latérale , ou
,
pour

parler plus juste, à la ligne que ces deux surfaces forment par

leur jonction; il me reste à parler du trusquin, qui sert à tra-

cer sur une planche des lignes parallèles aux côtés de cette

planche.

Le trusquin €5t composé, i'' d'une lige de bois de dix à
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onze lignes en carré sur un pied de longueur ;
2" d'une té!e

ou planchette , épaisse d'un pouce , large de trois , longue de

quatre au moins. Cette tèle est percée au milieu d'une mortaise

carrée, dans laquelle glisse la tige qui doit former avec elle un

angle droit. La face inférieure de la tige est armée d'une pointe

de fer d'environ une ligue de long , et faisant un angle droit.

Maintenant, si on suppose la tète arrêtée à un endroit

quelconque de la tige, et qu'on fasse en idée glisser cette tète

contre le côté d'une planche, on verra que la pointe placée à

la face inférieure de la tige tracera une ligne sur la planche;

que la pointe étant toujours également éloignée de la tête, et,

par conséquent, de tous les points de la tranche de cette

planche, le long de laquelle on fait glisser cette tète, la ligne

tracée par la pointe sera forcément également éloignée sur tous

ses points des points correspondans de la tranche de la plan-

che
;
que, par conséquent, elle lui sera exactement parallèle;

car une ligne e>>t parallèle à une autre ligne ou à une autre

surface
,
quand d'un bout à l'autre elle en est également éloi-

goée.

La mobilité de la tète permet de tracer des parallèles plus

ou moins rapprochées du bord de la planche; et cette tête est

llxée à l'endroit convenable à l'aide d'une mortaise conique

,

creusée verticalement dans son épaisseur, et destinée à rece-

voir un coin qui rencontre et presse le côté de la tige. Comme
je l'ai dit en décrivant le compas à verge, ce moyen serait très

avantageusement remplacé par une vis de pression.

Il y a des trusquins dont le plat de la tète est cintré, aGn
de pouvoir tracer des courbes parallèles à des surfaces courbes;

d'autres qui , étant destinés à atteindre le fond des gorges et

des ravaîemens, sont armés de plus longues pointes.

1° JSouveau Tnisquin (fig. li^o).

Ce trusquin, récemment inventé, est en cuivre. Il se com-
pose de deu.x branches dont l'une est creuse, de telle sorte

qu'elles glissent 1 une dans l'autre. La branche creuse porte

nue partie saillante par le bas, qui règle la marche de l'outil.

La branche mobile est armée de la pointe qui glisse à volonté

dans une mortaise, de sorte qu'on peut la rendre plus ou

moins saillante. On la fixe avec une vis de pression. Une au-

tre vis de pression sert à fixer où l'on veut la branche mo-
bile, dont le mouTcmeot est réglé d'autant pl'îs aisément
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qu'elle est divisée sur une de ses faces en centimèfrcs et en

iDillimèlres. Ce nouvel intrumenl unit, comme on le voit, la

commodité à la précision ; mais l'ancien trusquin a sur le non-

veau le grand avantage que les menuisiers peuvent le faire eux-

mêmes. Si l'éconoroie les décide à continuer à s'en servir, ils

feront bien de substituer au coin une vis de pression, qu'ils

peuvent faire eux-mêmes, et que , dans tous le^ cas , ils rem-

placeraient très bien par la première vis en fer qu'ils rencon-

treraient. Ils y trouveront cat avantage que les opérations se

feront d'une manière bien plus prompte, et qu'ils n'auront

pas besoin de renouveler si souvent leur trusquin.

CHAPITRE VII.

OCTILS SERVAÎÎT A ASSEMBLER.

Ce n'est pas dans ce cbapitre que je dois chercher à faire

connaître les différentes manières d'assembler; mais pour me

faire, des à présent comprendre, j'ai besoin de dire que l'o-

pération désignée par cette e.^.pression générique consiste à

réunir des pièces de bois en faisant pénétrer leurs extrémités

les unes dans les autres. On obtient cet effet en creusant des

entailles ou mortaises dans quelques-unes de ces pièces, et en

emincissant lebout des autres de telle sorte qu'il puisse entrer

dans la mortaise. Oa pourrait déjà en conclure que les outils

qui servent à assembler sont tout simplement ceux qu'on em-

ploie à entailler le bois ou à tracer, ^séanmoins, comme on a

désigné spécialement depuis long-lems sous le nom à'outils

d'assemblage, une classe d'instrumens consacrés à cet usage

d'une manière plus particulière, j'ai cru ne devoir pas m'é-

carter de celte ancienne classification à laquelle on est accou-

tumé.

Je ne dirai cependant rien de particulier sur deux espèces

de scies qu'on place ordinairement dans cette cathégorie./ajc/e

à tenon et la scie à arraser. La première à de vingt-cinq à

trente pouces de long, sur deux pouces ou deux pouces six

lignes de large; la seconde est plus petite et plus étroite d'en-

viron un tiers; toutes deux ont une denture fine, bien égale,

{>eu couchée , à laquelle on donne peu de voie. Elles sont mon-
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tées comme la scie à l'allemande ou la scie à tourner , dont
elles ne diffèrent que par leur dimension , le soin avec lequel
on les monte et on les affûte, enfin l'usage exclusif auquel il
convient de les consacrer.

Mais il y a une autre espèce de scie à arroser que je dois
plus soigneusement faire connaître: sa description, celle du
irusquin d'assemblage et du bouvet à assembler composeront
ce chapitre.

1° Scie à arroser Cfig. 4 rj.

Pour qu'un assemblage soit bien fait
, pour qu'il soit solide

et apparent le moins possible; il faut que la partie amincie
qui doit entrer dans la mortaise soit partout de la même épais-
seur, au lieu d'aller progressivement en augmentant; de telle
sorte que sa surface aille faire un angle droit avec l'excédant
d'épaisseur de la pièce de bois , et que cet excédant d'épais-
seur présente un plan bien vertical à la surface de la partie
amiucie. Celte portion de la pièce de bois

, plus mince et plus
étroite

,
est appelée tenon ; on nomme arrasement le plan per-

pendiculaire à chacune des faces du tenon. Pour faire l'arrase-
inent, il faut scier les fibres du bois, et c'est l'u.^age auquel ou
destine la scie à arraser ordinaire. On commence par assurer
sa marche à laide d'une ligne tracée à l'équerre; mais pour
peu que le mouvement de la main fasse incliner la scie à droite
ou à gauche, la lame devenant oblique, l'arrasement cesse
detre perpendiculaire au tenon, et ne peut plus joiudre avec
exactitude la face de la pièce de bois qui porte la mortaise.
G'eil pour parer à cet inconvénient qu'on a construit la scie à
arraser dont nous nous occupons.

Elle est montée sur un fût assez semblable à celui d'une
varlope, mais de moitié moi.is long

; au lieu d'être parfaite-
ment droit par-dessous , le fût est plus saillant d'un côté que
de l'autre. Cette portion saillante forme tout le long de l'outil
un prolongement dont la paroi interne fait, avec le reste de
la face inférieure du fût, un angle parfaitement droit. Cette
paroi est bien dressée et parfaitement unie. Sur le côté du fût
opposé à cette paroi , ou doue la lame de la scie; il en résulte
que celte lame est parfaitement parallèle à la paroi interne du
prolongement dont je vieus déparier , et qu'à la manière dont
elle en est séparée, on croirait qu'il existe entre elle et ce
prolongement une espèce de gouttière; la scie est un peu pîuj
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courte que cette portion saillante du fût, qu'on nomme la

joue.

Maintenant, si on veut faire un tenon et couper un arrase-
ment à l'extrémité d'une pièce de bois , rien ne sera plus fa-
cile. On s'assurera d'abord; à l'aide de l'équerre

, que les sur-
faces qui la terminent sont bien perpendiculaires l'une à l'autre.

On appuiera la joue de la scie contre celle de ces surfaces à
laquelle l'arrasement doit être parallèle, et l'on sciera. Le trait
de scie sera nécessairement parallèle à la face contre laquelle
la joue va et vient, puisque cette face règle la marche de la
lame de scie qui lui est parallèle. On va ainsi jusqu'à la pro-
fondeur convenable, et l'on est toujours sûr que l'arrasement
sera perpendiculaire à la face inférieure ou à la face supé-
rieure de la pièce de bois, et parallèle à l'extrémité du tenon.
Je donnerai de plus grands détails sur la manière de se servir
de cette scie quand je parlerai de la manière d'assembler.

a» Trusquin d'assemhlage.

On sait déjà que le trusquin ordinaire sert à tracer des li-

gnes parallèles à une surface quelconque. On sait aussi que,
pour se diriger quand on veut creuser une mortaise ou en-
taille longitudinale destinée à recevoir un tenon, il faut com-
mencer par tracer deux lignes parallèles entre elles et paral-
lèles en même tems au côté de la planche ou de la traverse sur
laquelle on travaille. L'écartement de ces deux lignes règle la

largeur de la mortaise ; on pourrait tracer ces deux lignes avec
le trusquin ordinaire; mais pour avoir plus tôt fait, on em-
ploie un trusquin spécial ; chaque face de la tringle porte
deux pointes au lieu d'une; leur écartement règle l'écartement
des deux lignes; elles doivent donc être placées au-dessus l'une
de l'autre, relativement à la tête; par ce moyen, les deux
lignes sont tracées simultanément et d'un seul coup. Pour
qu'il y ait plus de variété dans l'écartement des parallèles

qu'on trace ainsi, on taille la tringle à huit faces, et l'écarte-

ment des pointes qui arment chacune des faces e^t différent;
il varie de huit à deux lignes, et répond par conséquent à la

différence de grosseur des assemblages les plus usités. La tète

est octogone comme la tige; par conséquent la clé ne peut pas
être placée latéralement. Elle est enfoncée au milieu delà tète,
et pénètre dans la tige, qui pour cela est évidéedans son mi-
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lieu en forme de coulisse. Elle a ,
par conséquent, beaucoup

moins de solidité, et c'est une rai&on de plus pour substituer à

la clé une ris de pression.

3° Bouvet d'assemblage.

Lorsqu'on veut unir deux planches parleur tranche, il faut

pratiquer dans la tranche de Tune d'elles une longue mortaise

qui règne d'un bout à l'autre, et qui prend le nom spécial de

rainure; il faut tailler sur la tranche de l'autre planche ua

tenou d'égale longueur et peu saillant, qu'on nomme languette.

On exécuterait ces opérations bien lenieracnt et dune manière

bien imparfaite avec les outils ordinaires. Au contraire, on

atteint le but très vite et parfaitement bien à Taide des bou-

vets d'assemblage.

On donue ce nom à des outils à fût faits comme un rabot,

et ayant même une très grande analogie avec le rabot rond et

le rabot mouchette. Un des bouvets est creusé en dessous par

une rainure, et son fer est fourchu; celui-là sert à faire la lan-

guette. Il suffit pour cela de le pousser à divers reprises sur

la tranche de la planche. L'autre bouvet a, au contraire, un

fer simple et étroit pour creuser la rainure. Les bouvets sont

donc toujours par couple, afin que la lauguette que fait l'un

s'ajuste tor.jours exactement dans larainure que creuse l'autre.

On est obligé d'eu avoir de différentes dimensions, puisqu'on

est obligé de dorfner plus ou moius de force aux assemblages.

Quand les planches à unir n'ont que six lignes d'épaisseur,

les bouvets qui servent à les rainer et à les languetter se nom-

ment bouvets de panneaux. A neuf lignes, ils se nomment

bouvets de trois quarts; à un pouce, bouvets d'un pouce.

Sur le côté du fût , on visse une planchette épaisse de six

lignes, bien dressée sur ses faces, et qui déborde d'un demi-

pouce au moins la surface inférieure du bouvet avec laquelle

elle forme un angle droit. Lorsqu'on fait courir le bouvet sur

la tranche de la planche, cette planchette saillante, ou joue

du bouvet, en s'appuvant sur la surface de la planche, règle la

marche de l'outil, en sorte que la rainure ou la languette sont

toujours bien parallèles à cette surface. Quelquefois on taille le

fut de manière que la joue soit d'une seule pièce avec lui.

Les dimensions des fers varient suivant l'épaisseur des

planches qu'on travaille. On se sert le plus ordinairement de
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ceux qui onl de quatre à neuf lignes. Le fer simple doit entrer

exactement dans le fer fourchu.

On est quelquefois obligé de creuser une rainure à une assez

grande distance du bord d'une planche, et cependant bien pa-

rallèlemenl à es bord. C'est à quoi l'on parvient à l'aide du

bouvet de deux pièces. La joue de ce bouvet est mobile ; on

peut l'éloigner ou la rapprochera volonté de la^partie du fût

qui porte le fer. A cet effet on a fixé dans cette partie du fût

deux tringles de bois carrées ;
qui glissent dans deux mortaises

creusées dans la planchette qui forme la joue. Cette planchette

est par le haut de niveau avec la face supérieure de Vautre

portion du fût, et descend par le bas, comme à l'ordinaire;

au-dessous de la face inférieure. On écarte plus ou moins la

joue du fer en la faisant glisser sur les tringles qui doivent être

bien parallèles entre elles et ne pas vaciller dans les mortaises.

On la fixe où l'on veut à l'aide de deux vis de pression placées

au-dessus des mortaises. On emploie aussi, au lieu de vis, des

clavettes pareilles à celles du trusqnin commun ; mais cela ne

vaut rien.

4" Bouvci à approfondir.

On donne ce nom à une espèce de bonvet de deux pièces très

compliqué, très coûteux , et dont l'usage est assez borné. Je ne

le décrirai pas, parce que !a description n'apprendrait rien à

ceux qui le connaissent, et qu'elle serait insuffisante à ceux

qui ne le connaitraienl pas. Car quelque étendus que fussent

les détails dans lesquels j'entierais, ils ne sufGraienf pas pour

que, d'après ces détails, on pût construire la machine.

Il me suffira de dire que le but de cet outil est de creuser

des rainures d'une profondeur et d'un écartement variables.

On obtient cet effet en armant le fût d'une lame d'acier sail-

lante dans laquelle est logé le fer, et qui pénètre avec lui dan<

la rainure. Celte hnie d'acier est bordée d'une réglette mobile

qui se fixe par des vis de pression , le long de la lame, à une

hauteur variable. Cette réglette horizontale erapécht- la lame

d'acier de pénétrer plus qu'on ne veut, et 5a position règle la

profondeur que doit avoir la rainure.

On se sert principalement de cet outil quaud on veut pra-

tiquer de larges et de hautes feuillures,. A cet effet, on creuse

une première rainure sur la face de la planche, puis sur sa

tranche une seconde rainure qui va joindre la première à
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angles droits. On enlève de cette manière une tringle qui laisse

vide la place de la feuillure. Il est évident qu'on n'obtiendrait
pas cet effet avec un bouvet qui ne permettrait pas de faire

de profondes rainures, et que les feuillures faites de cette ma-
nières auraient toujours les mêmes dimensions, si ou ne pou-
vait changer à volonté l'écartement de la joue et la profon-
deur de la rainure.

CHAPITRE VIII.

DES OUTfLS PROPRES A FAIRE LES MOULURES.

On donne le nom de moulures à des ornemens de menuise-
rie tantôt saillans, tantôt enfoncés dans l'épaisseur de l'ou-

vrage. Ils affectent différentes formes dont quelques-unes ont
reçu des noms particuliers , et nous nous réservons de décrire
plus loin et en détail ces espèces de sculptures : je ne veux
parler maintenant que des outils qui servent à les faire. Ces
outils varient suivant qu'on les destine à faire des sculptures

interrompues ou des moulures proprement dites, qui doivent
régner d'un bout à l'autre de l'cuvrage. C'est pour le second
cas surtout qu'on emploie desinstrumens particuliers; les sculp-

tures qui ne doivent pas être exécutées parallèlement au bord
de l'ouvrage, sont faites le plus souvent avec le ciseau et la

gouge; néanmoins on a aussi quelquefois recours à certains

outils spéciaux par lesquels je vais commencer.

1° Le fermoir à nez rond.

Il ne diffère du fermoir ordinaire que parce que son tran-
chant est oblique et son exlrémilé anguleuse. Il est commode
pour fouiller au fond des angles rentrans.

2° Les Carrelets on Burins.

Qu'on imagine un fermoir ordinaire plié dans sa largeur, de
telle sorte que le tranchant fasse un angle droit, il en résul-
tera un oulil à tranchant d'acier, garni d'un manche en bois
et dont le fer, un peu courbé , est d'une forme triangulaire
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par sa coupe, et évidé en dessus dans une partie de sa lon-

gueur. Tel est le carrelet ou hurin à bois ; cet outil de petite

dimeasion sert à couper et à évider les ûtets.

3" Les Scies à dégager.

Ce sont de petits outils à manche; rextrémité du fer est

reployée à angle droit et garnie de dents. Il y en a de diffé-

rentes épaisseurs ; il y en a aussi de coudées
,
qui font l'of-

fice de bédanes dans les cintres.

4° Les Molettes.

Tout le monde sait que le bois est susceptible de rece-

voir des empreintes; on a mis à profit cette propriété,

pour y imprimer , d'une manière commode et expéditive cer-

taines sculptures qui sont peu saillanies, telles que des cor-

dons de perles, des suites de losaDjjes, etc. On se sert à cet

elfet des molettes , dont l'usage est beaucoup plus convenable

lorsqu'on travaille sur des métaux ducliles, mais qui peuvent

cependant être mises quelquefois à profit sur le bois.

Les /no/e//<?^ sont de petits demi-cylindres d'acier gravés,

avec lesquels on forme, sur des moulures saillantes, tout le

long de îouvrage, des enjohvemens de différens genres, tels

que godrons ou cordes de puits, des perles, des losanges,

etc. Les cylindres sont aplatis d'un côté, ou même légèrement

creusés en demi cercle, et dans celte espèce de gorge ou sur

cette surface plate, ils portent en creux roraement qu'ils doi-

vent produire en relief sur le bois.

Chaque molette est percée transversalement au milieu. A
l'aide de ce trou et au moyen d'une goupille qui la traverse,

on h monte sur un espèce d'outil en fer terminé par deux
branches ou mâchoires parallèles, percées à leurs extrémités

d'autres trous dans lesquels paise la clavette, par conséquent

la molclle peut tourner autour de la goupille entre les deux

mâchoires. La soie de cet outil , dé-ignée sous le nom déporte-

molette, est contenue dans un maucbe en bois. La goupille doit

éire a tète fendue comme une vis, limée bien roud, bien

juste au trou de la molette , et taraudée à l'exlrémilé. Le trou

de Tune des mâchoires est aussi taraudé ; l'autre trou est un
peu plus grand est parfaitement cylindrique; tandis que celui

qui est muni d'un filet de vis est légèrement coirique. On peut

donc faire entrer la goupille par un de ces trous, et visser

I. i5
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son extrérailé dans l'autre, après qu'elle a traversé la moleUe,
que

,
par ce raoyen, on peut changera volonté.

Il est bon de faire cette espèce de vis ou de pivot à tête fen-

due et carrée , afin de pouvoir se servir indifféremment poui

la, visser, d'un tourne-vis ou d'une pince

Comme les molettes n'ont pas toutes le même diamètre, et

qu'elles glisseraient à droite ou à gaucLe entre les mâchoires

,

si elles ne les joignaient pas exactement de chaque côté, on
est obligé d'avoir différens porte-moletles , et de les Varier sui-

vant la grosseur du Cjlindre. On s'est récemment dispensé de
cette multiplicité d'inslrumens à l'aide du />»or/e-7Ho/e//e univer-

sel. Les deux mâchoires de cet outil sont mobiles, et peuvent

être écartées ou rapprochées à volonté. Pour cela une seule

d'entre elles fait corps avec l'outil. Outre le trou de la goupille,

elle porte dans le bas un trou carré. L'autre mâchoire est ar-

mée latéralement d'une petite traverse ajustée à angle droit,

et qui glisse dans le trou carré de la première. Celte traverse

règle le paralléli-ime des deux mâchoires , et la goupille qu'on

tourne à volonté les rapproche jusqu'à ce que leur écariemeut

ne soit pas plus considérable que l'épaisseur de la molette

qu'elles doivent joindre de chaque côté.

Nous verrons plus loin qu'elle est la manière d'employer

cet outil. Passons maintenant à ceux qui servent à faire de

longues moulures parallèles au bord ou à l'une des surfaces

de l'ouvrage.

5° Le Guillaume (fig. 42^.

Cet outil à fût est propre à agrandir des angles rentrans. Il se

compose d'un fer, d'un fut et d'un coin. Ce fût a quinze ou
seize pouces de longeur sur trois pouces et demi de hauteur

et un pouce ou quinze lignes d'épaisseur. Par-dessous et à en-

viron sis pouces de celle de ses extrémités vers laquelle est

tourné le tranchant du fer, est percée une lumière d'une

forme toute spéciale. Par le bas elle traverse de part en part

le fût qui est à jour dans cette partie. D'abord très étroite,

et ne laissant de place que pour le fer et le passage du co-

peau, elle augmente de grandeur et prend la forme d'un demi-

cercle de quinze lignes environ de diamètre. Cette partie forme

ime espèce d'entonnoir, duquel les copeaux doivent sortir ai-

sément après s'y être contournés en spirale. Par le haut la lu-

mière se rétrécit tout-à-coup, et se transforme en une raor-
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taise ou Irou carré, ayant eaviron quatre lignes de côlé, et

aboutissant à la surface supérieure.

Le fer est taillé en f«rme de pelle à four. Sa partie élargie

qui est carrée, affleure le fût de chaque côté, et sa queue,

ou partie rétrécie , logée dans la mortaise, dont l'obliquité

règle l'inclinaison du fer, y est maintenue par uu coin de forme

convenable. On tient le fer du guillaume le plus droit possible,

et comme il supporte de grands efforts et qu'il est faible dans sa

partie supérieure, il convient de l'ajuster plus solidement qu'on

peut. La lumière doit être parfaitement remplie par le coin et

le fer. Si l'on veut, pour plus de solidité, faire le coin plus

large que le fer, il faut creuser dans la lumière une encastrure

ou le ter puisse se loger exactement. Il faut avoir soin aussi

de prolonger le coin sur le fer jusques un peu avant dans la

partie évidée de la lumière, en l'amincissant assez pour qcTil

n empêche pas le mouvement du copeau. Quelques ouvriers

collent sous le fer un morceau de cuir : c'est une mauvaise

pratique. Ce qui les trompe, c'est que le cuir étant moins so-

nore que le bois, ils n'entendent plus les vibrations du fer et

le croient mieux ajusté; tandis qu'à cause de la molesse de

3ette matière, il repose moins solidement sur elle que sur le

bois.

Les guillaumes se distinguent en guillanmes courts^ debouts^

Antres^ dont le nom indique suffisamment la forme et l'usage.

[1 y a aussi des guillaumes à navette, ou dent le fut à triple cour-

bure est cintré par dessous et de chaque co;é. Enfin je dois dire

quelques mots du guillaume à plates-bandes^ qui présente quel-

jues particularités remarqsiables.

Sîi lumière traverse le fût de part en part comme dans le

.guillaume ordinaire, néanmoins ou n'em^iloie cet outil que d'un

•ôté, et de l'autre il est muni par dessous d'un conducteur ou
)etite joue saillante. Son fer, au lieu d'avoir la forme d'une

lelie à four, a partout la même largeur du coté de la joue. De
'autre côlé il est comme celui du guillaume ordinaire. Il est

liguisé carrément, et placé>uîi peu obliquement à,la largeur du
ùt.

Dans \e guillaume de cdle\ le fer est placé perpendicnlaire-

Tient; mais il est aussi un peu oblique à la largeur du fut»

ifm qu'il coupe mieux sur le côté, ce qui est l'unique destina-

ion de cet outil.



172 UANCEL

6« Le feuilleret.

C'est une autre espèce d'outil à fût fort ressemblant au
guillaume, surtout au guillaume à plates- bandes, et qui sert

à faire les Jeuulures ou angles rentrans, parallèles au bord ou
à la rive d'une planche. Le bois a les mêmes dimensions que
celui du guillaume ordinaire, c'est-à-dire quinze pouces de

long, trois et demi de large et un d'épaisseur. Ce fût est armé
par-dessous d'unejoue épaisse, de trois ou quatrelignes desaillie.

La portion rentrante de la surface inférieure est d'une largeur

un peu moindre de la largeur du fer. La lumière est formée

par une entaille faite dans le bois, régnant du haut eu bas

,

profonde ordinairement d'environ six ou sept lignes, et assez

Jarge par le haut pour contenir à la fois le fer et le coin qui

doit l'assujettir. On tient le fer plus large qu'il ne paraît de-

voir l'être. Mais d'abord il faut qu'il pénètre d'une ligne en-

viron dans la joue et au fond de la lumière où l'on a creusé

pour cela une rainure; il en résulte que de ce côté les copeaux

ne peuvent pas passer entre le fer et le fût. En outre le fer est

encore tenu un peu large
,
parce qu'il doit être légèrement

saillant en dehors, afin de couper par sou arêle, qui est

avivée. Il porte, par conséquent, un tranchant latéral qui

forme un angle droit avec le tranchant de son extrémité, et

l'instrument coupe tout à la fois par côté et par-dessous. Il

est d'ailleurs partout de la même largeur. On fait des feuille-

rets de diverses grandeiii-s.

7" La Guimbarde.

Cet outil diffère des autres outils à fût en cela qu'on k fait

mouvoir transversalement à sa lougueur, au lieu de le pousser

comme les feuillerets et les guillaumes. A cet effet, sa largeur

est telle qu'on peut le prendre par une main à chaque bout,

et le faire aller et venir devant soi. Au milieu de sa longueur,

on place dans une lumière un peu inclinée un fer qui a
,
par

conséquent , peu de pente, et dont le tranchant, placé en sens

inverse de celui des autres outils à fût, est parallèle à la lon-

gueur du bois. Cet iastrument sert à fouiller des fonds paral-

lèlement au dessus de l'ouvrage. Pour cela on fait sortir plus

ou moins, suivant le besoin, le fer dont l'épaisseur doit être

proportionnée à Teflort que supporte l'outil.
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S Bouvet à noix.

C'est un boiivel dont le fer présente tantôt un tranchant

creusé d'une entaille demi-circulaire, tantôt un tianchant dont

les angles sont, au contraire, graduellement arrondis comme
le serait l'extrémité du ter d'une gouge plate. Cet instrument,

qui d'ailleurs est en tout semblable au bouvet d'a^semblazi^

déjà décrit, sert, daus le second cas, à creuser des moulures

en forme de rainure arrondie dans le fond, en moitié de cy-

lindre creux, tantôt à faire d'autres moulures semblable&à des

languettes arrondies ans*i eu demi-cylindre,

9'' Mouchette à joue.

Elle ne diffère de la n>ouchette ordinaire que par la joue

dont elle est armée et qui la dirige parallèlement a la tranche,

lorsqu'au lieu de s'en servir pour arrondir la rive d'une plan-

cha, on veut faire sur le bord d'une planche une moulure

en forme de portion de cylindre coupé parallèlement a son

axe.

10° Le Becde-cane.

Cet otilil à fût, fort semblable au feuilleret, a l'extréinilé

de sou fer recourbée en forme de croissant sur le coté. Ce
tranchant latéral et demi-circulaire est aiguisé avec soin. A.

l'aide de cet outil, on arrondit par-dessous certaines moulu-

res , et on travaille des portions d'ouvrage ou la moucheUe à

joue ne pourrait atteindre.

Outre les outils à moulures dont je viens de parler, il y en

a de bien d'autres espèces; tous prennent le nom des moulures

qu'ils servent à faire : tels sont les gorges ^ les gorgeis, les ta-

rabiscots, les grains d'orge, etc. Ces instrumeus, construits

toujours sur le même système, ne diffèrent que par la forme

du fer
,
qu'on acheté tout taillé chez le marchand d'outils, et

la forme de leur surface inférieure, dans laquelle ou creuse ce

qui doit être saillant dans l'ouvrage, et réciproquement. Quel-

ques-uns , tels que les doucines à baguettes et les talons ren-

versés, ont deux fers disposés de manière à produire les mou-

lures de ce nom.

En générid c«s outjU doiveot avoir huit pouces de long sur.
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trois de haut ; leur épaisseur est proportionnée à la dimen-
sion de la moulure. Les lumières ont environ cinquante degrés

d'inclinaison, et la paroi de la caviîé où les copeaux se con-

tournent en spira!e, doit être déversée en dehors pour faciliter

leur évacuation
;
pour qu'ils ue s'introduisent pas entre le fer

et la joue, il est bon que celui-ci pénètre dans le bois d'en-

viron un quart de ligne. Tous ces instruraens ont une con-

duite ou une joue ^ ce qui les rend plus doux à pousser; quel-

ques-uns raènje en ont deux, une par côté, l'antre pardessus,

de sorte que l'une s'appuie sur la IraBche et l'autre sur la sur-

face supérieure du bois : cette précaution est indispensable

fiuand on veut faire la moulure sur l'ani^îe d'une planche. Il

y a des outils de ce genre dont la joue est mobile et doit être

plus ou moins écartée ou rapprochée, comme celle àxxbomet

de deux pièces.

On sent que le fut de ces outils, soumis à un frottement

continuel, et par conséquent exposé à s'user très vile, aurait

besoin d'èlre fait d'un bois très dur. Le cormier, qui joint à

celie qualité celle d'èire très liant . conviendrait mieux que
tout autre; mais il est sujet à se tourmenter, et par consé-

quent les formes qu'on lui donne s'altèrent à mesure qu'il sèche,

ou par suite des alternatives de chaleur et d'humidité. Pour
remédier à cet inconvénient, on fait le corps d'i fût en bois

de chêne et la surface inférieure est formée avec une plan-

chette dç^ cormier, sur laquelle on taille la contre-partie de la

moulure. Il ne reste plus qu'à unir ces deux pièces ensemble

avec de la colle ou à l'aide de chevilles. Pour que les outils à

moulures foncliounenî bien, il est indispensable que le dessous

du fût soit taillé bien exactement sur le fer, et toujours soi-

gneusement graissé.

CHAPITRE IX.

ut LA MAMÈaE D'AiCCîSEa EX D'iLXTaETEXia. LES

OUTILS.

L'AtBCTAGE contribue, bien plus qu'on ne pense, à la |>cr-

feclion des travaux de menuiserie, et des outils bien affilé*

iuiUieut souvent pour donner à uii ouvrier une graudo pi-éé-
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raineuce sur un autre. Il en lésulle lonjours au moins une

4;rande économie de tems el de fatigue, ce qui est Lien suffi-

sant sans doute pour qu'on ait le droit de s'étonner du silence

complet qu'ont gardé sur cette importante matière ceux qui

ont décrit l'art du menuisier , et pour m'autoriser à donner au

contraire de grands détails.

Dans un grand nombre d'ateliers on simplifie beaucoup, en

se bornant à frotter les fers, à aiguiser d'abord sur un grès

plat et mouillé, puis sur une de ces pierres grises semées de

jioints briilans qu'on désigne sous le nom de pierre à affiler.

Mais comme je pense qu'en ce point il ne faut pas de parci-

monie, comme il est presque impossible de régler à volonté

Tinclinaison du biseau de l'outil en l'affilant sur le grès, comme
en outre ]n pierre à aiguiser ordinaire est trop grossière pour

donner au trancbant le fini convenable, j'indicjuerai les pro-

cédés les meilleurs et les plus sûrs. Je parlerai donc successi-

vement de la meule, de son cboix , de la manière de la mon-
ter, de la manière de s'en servir; de la pierre du Levant, des

lapidaires ; enfin, je ferai connaître la façon particulière dont

on affûte les scies : mais d'abord je donnerai quelques conseils

sur la manière d'entretenir les outils en bon état, et surtout

de les préserver de la rouille.

Il est beaucoup plus important qu'on ne le pense commu-
nément de remettre le^ outils en place dès qu'on ne les emploie

plus; outre qu'on ne perd pas de tems à les chercher, on n'a

pas à craindre qu'ils émoussent réciproquement leur tranchant

en se frappant mutuellement, ce qui oblige de les affûter plus

fréquemment et occasione une grande perle de tems et de

main-d'œuvre. Il fautaussiles tenir, autaut que possible, bien

polis et exempts de rouille. Ces soins sont minutieux en appa-

leaco; cependant les Anglais ne les négligent jamais: ils savent

très bien qu'un atelier propre et bien arraugé, des outils nets

et briilans attestent l'ordre, l'aisance de l'ouvrier, et attirent

las pratiques.

Pour dérouiller commodément les outils , il faut mêler en-

semble une livre d'argile bien tenace, une demi-livre de brique

pilée très fia, deux onces d'émeri et autant de pierre ponce
en poudre; on délaie le tout avec du lait, de mauière à en
faire une pâte ferme qu'on roule en bâtons dont on se sert pour
frotter quand ils sont secs.

Lorsqu'on est parvenu à rendre le fer bien net et bien poli >
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il faut le préserver de la rouille. Dans ce but, présentez l'ou-

til au feu, faites-le chauffer un peu fortement sans trop appro-

cher, puis frQ.ttezle avec de la cire blanche; faites chauffer de

nouveau et essuyez avec un morceau de drap.

Pour les outils délicats, il vaut mieux employer un vernis.

Les Anglais en obtiennent un très bon pour cela , eu faisant

fondre au bain-marie, dans une quantité d'esprit de vin suffi-

sante pour tout dissoudre, une once de mastic, une demi-once

de camphre; une once et demie de sandaraque, une demi-once

de résine élemi. On peut l'employer à iVoid.

Conté, qui a rendu tant de services à l'industrie, employai^

un moyen encore préférable. Après avoir nettoyé les outils

avec une forte lessive , il se servait pour les vernir d'un mé-
lange de vernis gras à la résine copaie, avec une, deux ou

même trois fois autant d'essence de térébenthine; plus il y a

d'essence, plus le vernis est transparent. Il l'appliquait avec

une éponge très fine, imbibée d'abord d'essence, pressée entre

les doigts, imbibée de vernis, puis pressée de manière à n'en

laisser que très peu. On la passe légèrement sur la pièce, en
évitant de repasser de nouveau après que la première couche

est sèche. Ce procédé est très bon, surtout pour les amateurs.

1° De la Meule.

La meule dont le menuisier se sert pour aiguiser ses outils,

dit l'auteur que je viens de citer, ne doit être ni trop dure ni

trop tendre. On la choisira d'un grain fin et le plus égal pos-

sible, d'environ trente lignes d'épaisseur sur dix-huit pouces

de diamètre. Il faut ensuite se procurer une auge montée sur

quatre pieds, disposée de telle sorte que ses bords soient à peu

près à la hauteur du creux de l'estomac, et que la roue puisse

plonger de trois pouces au moins dans l'eau qu'elle contient.

Quelques ouvriers se servent de la meule à sec. Ils ont évidem-

ment tort, car eu s'usant et en usant lef fer, la meule produit

une poussière fine et pénétrante qui voltige dans l'air, entre

dans la gorge et les narines, les irrite et cause par fois des bé-

morrhagies. D'un autre côté, la meule s'échauffe en frottant

sans cesse contre le fer, et soit par ce motif, soit parce qu'elle

glisse moins aisément, elle finit par détremper rapidement les

outils qu'on lui présente.

Au moment d'acheter la meule il faut bien prendre garde à

ce qu'elle n'ait ni lente, ni cavités, ni crevasses -^^ les défauts
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de ce genre sont communs , et les marchand-; les cachent eti

les recouvrant avec du plâtre saupoudré ensuite de poassièrc

de grès. On s'assure qu'il n'y a ni cavités ni crevasses en son-

dant cà et là avec une pointe de fer; on fait ensuite résonner

la meule en frappant sur les bords avec une clé ou un ciseau ,

et si elle rend un son bien plein, on peut être sûr qu'elle n'est

ni fendue ni crevassée. Les meules sont percées d'uu trou ou

oeil par lequel passe l'arbre ou l'épine sur lequel on les sus-

pend pour les faire tourner. On s'assure qu'il est bien au centre

en mesurant avec une ficelle. Si l'œil et grand et arrondi, oa

peut tenir pour certain qu'on n'a sous les yeux qu'une vieille

meule qui a été retaillée. La trop grande ouverture de l'œil est

Hn défaut grave, parce qu'elle multiplie beaucoup les difficul-

tés que l'on trouve'toujours à placer l'arbre bien au centre.

La forme de l'arbre est simple: il est fait d'un barreau do

fer, carré dans la partie qui doit être placée dans l'œil de la

meule, tourné ensuite en cylindre, portant à l'une de ses

extrémités une autre portion carrée qui entre dans le trou de

la manivelle. A ce même bout, l'arbre est terminé par une

courte portion de cylindre recouvert d'un pas de vis destiné à

recevoir l'écrou qui maintient la manivelle. L'autre extrémité

peut être uniformément cylindrique; néanmoins il est bon d'y

ménager un anneau d'un plus grand diamètre, ou espèce de

disque mince, dont nous verrons plus loin l'usage. La mani-

velle a la forme ordinaire ; d'un côté elle est ouverte en carré

pour recevoir le curré de l'arbre.

Il ne s'agit plus que de monter la meule swr l'arbre. Pour

cela on la place sur un établi de menuisier, dans une situation

telle que son œil réponde à un des trous dans lequel on place

le valet. Alors on place l'arbre, on le fixe avec un petit coin

de bois, on s'assure avec un équene qu'il est dans une posi--

tion bien verticale. I orsqu'on a trouvé cette position, avec d'an-

tre coins, on assujettit l'arbre de telle sorte ([u'il ne puisse s'en

écarter, et ou achève de l'y maintenir d'une manière invaria-

ble avec du plaire, ou mieux encore en y versant du plomb
,

qu'on a soin de ne faire chauffer qu'autant qu'il le faut pour

qu'il soit liquide. Le plomb est préférable au plâtre; qui est su-

jet à se détacher et à tomber, ce qui oblige à recommencer celte-

opération minutieuse et difficile.

On fait ensuite une entaille en forme de V à chacuii des

longs côtés de lauge, au-dessus de laquelle doit tourner la
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meule : c'est dans ces entailles que reposent les collets on por-

tions cylindriques de l'arbre. Si on veut arriver à plus de per-

fection on fait dans les bords de l'auge deux entailles longi-

tudinales qui vont en se rétrécissant vers le haut, et dans les-

quelles on fixe deux traverses d'un bois très dur, tel que le

cormier ou le gaiac. C est dans ces traverses désignées par le

nom spécial de cGussinets qu'on creuse les entailles en V. Les

coussinets ont précisément la largeur du collet ou de la por-

tion cylindrique de l'arbre, ce qui rend impossible tout mou-
vement de va et vient. On s'en assure encore mieux en creu-

sant dans l'entailie qui est à la gauche de l'ouvrier une autre

entaille bien phis étroite, transversale à la première, et dans

laquelle tourne la saillie en forme de disque ou d'arête que
porte Textrémilé gauche de l'arbre; et dont j'ai déjà parlé. C'est

daus ces entailles que tourne l'arbre delà meule, après qu'on

a eu la précaution d'huiler le bois et le fer. Cela ne suffirait

pas long-tems pour rendre la rotation facile, bientôt elle serait

ralentie, et même les collets de l'arbre seraient usés et ren-

dus inégaux par le sablon détaché par l'affûtage, si on ne pre-

nait la précaution de recouvrir les coussinets, soit avec une
petite traverse de bois entaillée par-dessous, de manière à ne
pas gêner le mouvement de l'arbre, soit avec une lanière de

cuir.

Avant d'aller plus loin, on doit construire la pédale desti-

née à faire tourner la meule. Sa structure est simple, et cha-

cun la connaît. On perce un trou au pied de la meule, le plus

rapproché du corps, du côté droit ; on fixe un boulon dans ce

trou. Sur cette tige, située horizontalement à un pouce et demi
environ au-dessus du terrain, on fait reposer une extrémité

d'une planche à peu près égale en longueur à la longueur de
l'auge. Deux anneaux, placés sous ce bout de la planche ou pé-

dale, l'unissent au boulon en forme de charnière; l'autre bout

est attaché par une longue corde au bouton de la manivelle^

de telle sorte que lorsque le bouton est aussi haut que possible

la pédale présente un plan incliné beaucoup plus élevé du côté

de la corde que du côté du boulon. Les choses étant dans celle

situation, si avec le pied on presse vivement la pédale, le bou-

ton de la manivelle descendra, mais par cela même, la meule
aura reçu un mouvement d'impulsion qui, à raison de l'excédant

de force qui a été communiqué, ne tardera pas à faire remon-
ter le bouton. Si on le rabaisse avec le pied précisément au
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naotnent où il vient de dépasser le point le plus élevé pour re-

descendre, et si on continue ainsi ce mouvement de pression

allernatif, donné à la pédale, on fera prendre faciiement à la

meale un mouvement de rotation suffisamment accéléré.

Des qu'on est parvenu à faire tourner la meule, il faut en
profiter pour s'assurer si elle est parfaitement circulaire. Pour

cela, on prend une vieille lime qu'où a cassée à l'extrémité, on
l'appuie sur le bord de l'auge; de telle scrie que son angle le

plus vif porte sur la face latérale de la meule, le plus prés pos-

sible de la circonférence. On fait alors tourner la meule en la

faisant aller d'arrière en avant. L'augle de la lime qu'en appuie

avec force et sans cbanger de place, trace sur le grés un cercle

qui indique de combien la meule s'écarte d'une forme exacte-

ment circulaire. Alors avec un marteau et un ciseau, on en-

lève les parties excédantes, et lorsqu'on a fait le plus gros de
la besogne, la meule étant posée à piat sur l'établi, on la place

de nouveau sur les coussinets, on la fait tourner d'arrière en
avant le plus vite possible, et, en lui présentant alors le tran-

chant d'un vieux fer de varlope, on achève de la mellre par-

faitement an rond. Celle opéialiou doit se faire à sec.

Venons maintenant à la manière de se ser\ir de la meiile

pour aiguiser les outils, c'est-à-dire pour user leur exliémité

en biseau. Pour agir convenablement, il faut se rappeler,

comme le point le plus esseuiiel
, que tous sont comiwsés de

fer et d'acier. Il ne faut donc jarfiais oublier que les ciseaux,

les bédanes, les fers de rabot, de varlope, n'ont d'acier que sur

le dessus qu'on appelle taplonclie,, que le fermoir, au contraire,

a son acier au milieu soudé entre deux lames de fer; que la

gouge a son acier en dehors ( i ). Ajoutons encore, comme un
principe général, que le biseau des instrumens destinés à cou-

per le bois, forme ordinairement un an;^le de trente degrés, ou
égal au tiers de l'angle formé par nue ligna perpendiculaire à

une autre ligne.

Quand on veut aiguiser un outil à un seul biseau, on le

présente à la meule le fer en d*iou5 , l'acier en dessus. L'outil

est tenu dans la main gauche, pose par son extrémité sur la

surface circulaire de la meulo, dans la posiiicn telle que l'angle

(x) Je ne parle ici rjoe «le la goueeJu menuisier, car c'est le contraire pour
celle du tourneur.
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(le fer, en s'usant par se contact, se change eu une petite sur-

lace plaue qui doit s'uuir avec la surface de la planche, en

formant l'angle qu'on veut obtenir. La main gauche ne change

jamais de place; mais comme il est bon de rendre l'angle du

biseau moins aigu quand on veut travailler sur du bois très

dur on rc",le la manière dont l'outil touche la meule, en bais-

sant ou haussant le manche qu'on tient dans la main gauche.

On fait alors tourner la meule pendant quelque tems de telle

sorte qu'au lieu de revenir sur l'outil, elle semble fuir devant

lui et s'éloigner de l'ouvrier. Au bout d'un tems plus ou

moins long, on examine le fer, et si la surface produite par

i'alfûtage, s'unit à celle de la planche par un angle bien vif et

sans aucune petite surface intermédiaire, ou s'il y a à la planche i

un rebroussement quelconque produit par son extrémité qui a

élé rejetée en dessus, l'affûtage est terminé, et la meule a rendu

tout le service qu'on en pouvait attendre.

Le fermoir a deux biseaux très alongés. Il faudra donc ré-

péter Topération des deux côtés. La gouge, par sa forme de-

ïni-circulaire; exige une autre manière de procéder. Au lieu

de tenir la main immobile, il faut la tourner sans cesse, a6a

qu'elle s'use sur toute sa demi-circonférence, et pour cela la

présenter à l'auge de la meule, qui seule peut atteindre l'in-

térieur de la cannelure. 11 vaut mieux se servir, pour aiguiser

cet outil, les lapidaires dont je parlerai plus tard. Si l'outil a

un biseau sur le côté , alors on le présente transversalement

à la meule , et on l'aiguise comme un ciseau ordinaire, ou bien

on l'applique contre le côté de la meule. C'est même ce der-

nier moyen qu'il faut toujours employer lorsqu'on achève d'af-

fûter le bédane. Sans cela comme à raison de l'épaisseur du

ter, son biseau et très alongé , la forme circulaire de la meule

le rendrait sensiblement concave, et il ferait moins bien le

service.

1» De la Pierre à l'huile.

La meule ne suffit pas pour affûter un outil; elle loi laisse

toujours un morfil, c'est-à-dire que l'acier rendu de plus en

plus mince, finit par se rebrousser et nuire à l'action du tran-

chant. Si on essayait de l'enlever en appuyant la planche contre

la meule en mouvement, on userait l'acier, et l'instrument serait

détérioré. Il vaut mieux prendre un morceau de bois tendre et

de fil
,
présenter le tranchant du fer à l'angle du bois et le faire

glisser comme si on voulait couper. Mais , api-ès qu'on s'est
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débarrassé ,
par ce moyen , du morûl qui reste enlre les fibres

ligneuses, le trancbaul de l'outil est rude, inégal et de mau-
vais service. Il faut donc trouver un moyen pour terminer l'af-

fûtage et enlever ces aspérités sans produire un nouveau mor-
fil. C'est pour cela qu'on emploie la pierre à Ihuile. Plus cbère

que la pierre à aiguiser ordinaire, elle rend aussi de bien plus

grands services.

Cette pierre, appelée aussi grès de Turquie^ pierre du Zc-

fa«f,se trouve aux environs de Constantinople; de là viennent

les meilleures. On en trouve en Lorraine, et dautres moins
bonnes encore sont envoyés de Fontainebleau. Celles du Le-
vant sont d'un gris -blanc sale, et leurs angles sont demi-
transparens; la pierre de Lorraine est d'un brun rouge. Celle

qui convient au menuisier ne doit pas être trop dure, ce dont
on s'assnre en coupant ses angles avec un couteau bien tran-

chant. Celte épreuve est d'autant plus importante que ce?

pierres durcissent par l'usage. Il faut aussi s'assurer, autant

que possible, que la pierre est j)artout d'u:je dureté a peu prés

-emblable. Quelquefois elle renferme des nœuds fort durs, qui,

s'usant moins vite, finissent par former des aspérités très in-

commodes. On doit, par ce motif, rejeter absolument toutes

les pierres tachetées de roux. Il faut encore s'assurer qu'elle

.nfiord bien. Pour cela , on la frotte avec de Thiiile et l'extré-

mité d'une lime, comme si on voulait y former un biseau. Si

la pierre est de bon service, la lime y laisse à chaque frotte-

ment une trace d'un gris bleuâtre, enfin, si après quelques

allées et venues, on a formé une petite facette bien plane, et

terminée par des angles bien vifs, on a obtenu le meilleur

indice. Si on trouvait à acheter une vieille pierre sillonnée en
plusieurs endroits, ou brisée, et d'une forme irréguiière à

une de ses extrémités, il ne faudrait pas que cela arrêtât.

On rendrait régulière la forme de la pierre en la sciant à sec

avec une scie de rebut, qu'on retaillerait dès qu'elle cesserait

de produire une poudre abondante et blanche. Quant aux
sillons ou autres inégalités de la surface qui proviendraient

de l'usage et non pas de différences dans la dureté , on y re-

médierait en frottant la pierre sur une plaque en fonte, sau-

poudrée de grès pilé, jusqu'à ce qu'enfin elle fût devenue bien
plane. On monte ordinairement ces pierres sur un morceau
de bois, dans lequel on les fixe au moyeu d'une entaille de forme
< onvenable qu'on a préalablement c-'^eusée. Ce morceau de bois

I. i6
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est beaucoup plus long d'un côlé que la pierre, afin qu'on

puisse le prendre sous le valet.

Quand on veut se servir de cette pierre pour compléter

l'affùla^e d'un instrument et faire disparaître les inégalités pro-

duites par la rupture du morCil ou le grain trop grossier de la

meule , on commence par y verser un peu de très bonne huile.

Puis
,
prenant le manche de l'oulil de la main droite et le fer

de la main gauche, on applique bien exactement contre la sur-

face de la pierre, le biseau que la meule a formé, et, dans

celte situation, on fait décrire à l'outil un infinité de cercles

et de spirales. Comme la convexité de la meule donne to-i-

jours au biseau un peu de concavité, il ne touche la pierre

que par son sommet et par sa base. Lors donc que ces deux

parties ont été bien polies par la pierre, et que les stries cau-

sées par le grain de la meule ne sont plus visibles que dans

l'espace intermédiaire, on termine l'affûtage en promenant

avec lenteur Tonlil de droite à gauche et de gauche à droite :

alors on essaie d'enlever avecle tranchant l'épiderme du dedans

de la main ; s'il Tenlève, le travail est terminé. Quelquefois ea

pinçant Toulil entre liudex et le pouce, et en le faisant glis-

ser entre ces deux doigts, on s'apperçoit qu'il reste un peu de

morfil du côlé de la planche. Pour l'enlever il faut repasser

un peu l'instrument sur la pierre en le tournant de ce côlé ;

mais ayez soin qu'il pose bien à plat, sans quoi tout serait

gâté. Lorsque pendant ces opérations il se détache de peti-

tes parcelles d'acier, il faut de suite les ôter de dessus la pierre;

et si celle-ci s'était, à la longue, recouverte de cambouis, il

faudrait avoir soin de la nettoyer en la raclant avec le côlé d'un

fer de rabot ou d'un ciseau, et ensuite en la frottant avec du

liège et du grès pilé.

3° Composition d'une pierre artificielle propre à aiguiser les

faulx et entres instrumens tranchons.

Le tome IX de la collection des brevets d'invention, donne

pa^e 2S0, N° 772 la description du procédé suivant, dû à

M.^J. Hélix, quincaillier au Mans (Sarlhe).

» On coupe eu parties minces, avec une plane ,
de la terre

la plus propre à produire un mordant, que l'on met dans un

trou pavé au fond et au pourtour; on laisse cette terre dans le

trou pendant quarante-huit heures; le temps expire on la re-

lire, cl après un jour de repos , on la pétrit d'abord avec les
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pieds, puis avec les maios; on en fait une pâte que l'on façonne

en pierre à aiguiser. Ces pierres molles s'exposent à l'ombre

sur de> planches pendant six jours ; après quoi elles sont por-

îées dans un four à réverbère de trente-six pieds de long sur

huit de large et six de haut, où elles sont cuites de la manière

suivante.

On allume à l'embouchure du four un feu que l'on entretient

pendant quatre jours sans interruption : ce feu est très petit

pendant les deux premiers jours, et très-grand pendant les deux

derniers. Les quatre jours écoulés, on éteint le feu, et deus

jours après on retire les pierres qui sont bonnes à employer et

avec lesquelles on peut travailler le fer aussi bien qu'on le fait

avec la lime la mieux acérée.

4'' Limes en terre cuite.

Ce procédé, emprunté aux annales des arts et manufac-

tures se rapproche beaucoup du précédent, que son auteur a cru

tout -à-fait nouveau.

On doit choisir cette terre appelée grès, avec laquelle on

fait certaines cruches et bouteilles extrêmement dures. Après

l'avoir pétrie , on la dispose en pains , affectant la forme des

limes carreaux dont les serruriers se servent pour dégrossir

l'ouvrage. On enveloppe ces paios avec une toile neuve dont

le grain est proportionné à la taille des Urnes qu'on veut

obtenir. On presse celte toile sur la terre molle de manière

à ce que les fils s'y impriment. C'est dans cet état que l'on

met les pains au four où ils sont cuits. Les limes assure-t-on

,

font très bon usage. Je n'en ai pas une expérience person-

nelle.

5° Les pierriers.

Les moyens que je viens de décrire sont insuîfisans pour

aiguiser les gouges et surtout le tranchant diversement con-

tourné des fers des outils à moulures. Il a donc fallu donner

différentes formes appropriées à des pierres du levant. Il y en

a d'arrondies, d'anguleuses, ou dont la surface supérieure

présente différenles courbures, et sur lesquelles on peut af-

fûter les fers des outils à moulures, tels que bouvets, mou-
chetles, tarabiscots, eic , en les promenant longitudinalemeut

sur la pierre. Toutes ces pierres sont fixées par des coins dans

des enlailles pratiquées sur uue pièce de bois. C'est à cet utile

assortiment qu'on donne le nom de pierriers.
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6° Les Lapidaires.

Les lapidaires n'ont pas d'autre utilité que les pierriers,

mais ils sout moins coûteux et plus commodes ; le menuisier
qui tourne un peu, les fait aisément lui même, et je suis

étonné que l'usage n'en soit pas plus répandu. Un arbre sem-
blable à celui de la meule, et qui peut être misa la même
place après qu'on a ôté l'eau contenue dans l'auge

, porte un
certain nombre de roues en bois de noyer , séparées par des
tampons de bois percés au centre. On a donné à la surface cir-

culaire de ces roues la forme de différentes moulures; on les

imbibe d'buile, on les saupoudre d'émeri bien fm ou de pierre
du Levant pilée , et on s'en sert très commodément pour ai-

guiser le tranchant contourné des outils à moulures, après
avoir affûté, s'il le faut, le côté plat sur la pierre à l'huile.

On fait tourner les lapidaires avec la pédale de la meule,
et comme les roues qui les composent sont maintenues sur
l'arbre par un écrou , on peut les renouveler et les changer à
volonté.

7** Manière d'aiguiser les scies.

L'affûtage des scies consiste à hérisser .un de leurs côtés de
petits triangles plus ou moins inclinés par leur pointe du côté
où l'on pousse la scie. On se sert à cet effet de limes douces

,

et l'on espace plus ou moins les dents , suivant la nature de
la scie; on en varie aussi la longueur. Celles de la scie à
débiter les bois verts sont séparées entre elles par un es-
pace égal à la longueur de leur base. Les autres se touchent
par le bas , mais diminuent de longueur et augmentent de fi-

Eesse depuis la scie à refendre jusqu'à la plus fine scie à chan-
tourner.

On se sert, pour les affûter, de limes triangulaires de diffé-

rentes grosseurs. On ne fait pas mouvoir la lime dans une di-

rection parfaitement perpendiculaire à la longueur de la scie,

on la fait au contraire aller obliquement et de manière qu'elle

laisse un biseau à chaque côté du triangle. Il est essentiel pour
la scie à débiter, que les biseaux ne soient pas tous inclinés

'dans le même sens, et cela est convenable pour toutes les

autres espèces. Pour y parvenir, on lime les dents de deux en
deux, en tenant le manche de la lime plus près du corps
que de la pointe, et celte première opération faite, on re-

tourne la scie pour limer les autres dents de la méqac ma-
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nière. Cela fait, on passe sur les denti de la scie une longue

et large lime plate , afin de les mettre de la même longueor

,

sauf à approfondir ensuite celles qui ont été raccourcies par

cette opération , et à aiguiser de nouveau leur pointe. Il ne

reste plus qu'à donner la xoie à la scie : on entend par-là

,

incliner un peu les dents alternativement à droite et à gauche.

On incline à droite celles qui ont le tranchant de leur biseau

du côté droit; à gauche celles qui l'ont du côté gauche. On
fait celte opération à l'aide d'une vieille 'ame de rabot, au

bout de îacpaelle on a pratiqué quelques entailles dans lesquelles

on prend les dents. Les diverses espèces de scies ont plus ou

moins de voie. On en donne beaucoup à la scie à débiter les

bois verts, presque pas aux scies employées pour les ouvrages

délicats ou pour travailler les bois très secs et très durs. Si on

avait donné la voie à une scie inégalement ou plus fortement

qu'il ne faut, on la corrige en mettant la lame enlre deux

planches dressées , et en frappant dessus à petits coups.

S'- Affûtage des scies.

Les tiers-points deSchmidt, avenue de Ménil-Monlant

,

à Paris ,
passent pour les meilleurs qu'on puisse choisir pour

l'affûtage des scies. Cet habile fabricant a calculé que, pour

cet usage, le tiers-point à taille croisée élait moins propre que

celui taillé seulement sur un seul sens. Il fait donc ses limes

en écouene très fine .cette manière, qui lui est particulière,

offre cet avantage, qu'en limant des deux cotés les lames do

sc:e3 fort minces, c'est-à-dire en Umant d'abord un seul côté,

de deux dents l'une; puis après avoir retourné la lame, en ré-

pétant l'opération sur l'autre côté , on déverse une bavure de

chaque côlé, qui tient en quelque sorte lieu de la voie que

l'on donne aux scies ordinaires.

Les limes de Schmidt présentent en outre cette particula-

rité, qu'elles ne sont point aiguës sur les angles: c'est le

moyen de leur faire rendre un plus long service. Dans les

tiers- points ordinaires, la taille des angles est toujours aigiié,

et c'est par ces angles que les limes commencent à blanchir.

Las vives-arètes du tiers-point pénétrant dans la matière et s'y

engageant profondément s'égrènent facilement ; les dénis de

leur sommet se brisent, ou se détrempent par suite de la cha-

leur produite par le frottement, q'ii agit fortement sur des

parties aussi lénues. Dans le limage des scies, il n est nul be-
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soin d'ailleurs que l'angle rentrant soil bien aigu, c'est au
contraire une imperfection ; la poussière s'j amasse et tient

davantage. Lorsque le tiers-point ne coupe pas sur ses angle»,

le fond de la dent s'arrondit, et les bons limeurs dans les

scieries de placage prétendent que celte disposition doit être

préférée. Journal des ateliers x"^ xol. page 6r.

90 Etau mobile propre à limer les seies.

Tous les menuisiers connaissent l'entaille qu'on fait à l'ex-

trémité d'une planche afin de maintenir la lame de scie qu'on

est en train de limer, et dans laquelle entaille la lame e^t re-

tenue par un coin; celle méthode, très suffisante pour limer

droit les dents d'une scie, devient insuffisante s'il s'agit de

limer les dents de côté et de deux dents l'iino, ainsi qu'on le

pratique pour couper les bois verts et le bois de chauffage.

'Sons croyons donc à propos de leur faire connaître l'esistence

des étaux mobiles sur lesquels on lime les scies avec une éton-

nante facilité. Le menuisier a d'ailleurs très souvent besoin

d'un petit élau à griffe, et souvsnt il le monte après une forte

planche qu'il prend sous le valet lorsqu'il y a de petits limages

à faire. L'étau mobile se place également sur une planche

qu'on peut prendre de même sous le valet , et il offre de plus

une grande commodité pour les chanfreins et autres ouvrages

qui ne se feraient que difficilement sans son secours. Au moyen
d un appareil peu coûteux ( 2 à 3 francs, selon la force de l'é-

tau ;, toute personne ayant un élau à griffes ordinaire, vieux

ou neuf, pourra rendre cet élau mobile et tournant en tous

sens.

Indépendamment de la facilité qu'on a de le mettre, comme
nous venons de le dire, après une planche qu'on fixe sur l'établi

à l'aide du valet, cet appareil se pose aisément, immédiate-

ment si on le préfère, après rétabli , en dessus ou en dessous

de la table, selon la hauteur qu'on veut donner à l'étau. Il se

pose également sur le champ de cet;e table, et à l'un de ses

coins. Il peut être aussi placé après l'appui et même le dor-

mant d'une croisée, après une traverse quelconque fixée dans

le mur, et enfin, être mis dans une infinité deudrcils où les

étaux ordiuaires ne peuvent trouver place. Il peut être posé

avec des vis, par simple approche, 0:1 bien avec entaille et

encastrement. On peut le mettre sur une marche d'escalier

.

sur une rampe en bois, sur un plan incliné, etc., etc.
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L'élau moDlé sur cet appareil devient mobile à volonté. Il

tourne sur lui-même borizoutalement, il tourne verticalement,

il tourne incliné à tous les degrés, et au moyen dun co,ip de

main sur le levier ou manette, on lui fait prendre, dans telle

position qn'il se trouve, une immobilité au5si constanle que

s'il était fixé à demeure dans celte position, Tout élau à griffes,

vieux on neuf, quelle que soit sa forme, peut être monté sur

cet appareil, et être sur-le-champ converti en un élau tour-

nant plus solide que ceux qui coûtent 200 fr., et ayant des

mouvemens plus prompts et plus variés , sans être, comme ces

derniers, sujets à de fréquentes et difficiles réparations. La
Société d'encouragement a donné son approbation à ce méca-
nisme, et nous n'aurions pas manqué de transcrire l'article

en entier si cet objet était pluï direct à l'art du menuisier :

ceux de nos lecteurs qui voudront en prendre uue plus ample

connaissance, pourront consulter le procès- verbal de la séance

da 10 mars i83o, et la figure gravée qui est jointe au bulle-

tin. Ou trouve d'ailleurs le Prospectus de ces appareils chez,

l'auteur, rue des Grés-Sorbonne, u' 10.
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SECONDE PARTIE.

DES TRAVAUX DU MENUISIER.

Cette seconde partie est subdivisée en trois sections. Dans
îa première, après avoir exposé quelques notions de géométrie

pratique indispensables pour le bon menuisier , les principes

d'architecture qui lui sont utiles, et 'es élémens de l'art du

trait, nous ferons connaître en détail les opérations fondu-

mentales de son art , celles qui reviennent à chaque instant

,

et qu'il est obligé d'exécuter dans presque tous ses travaux.

La seconde section sera consacrée à décrire les différens ou-

vrages du menuisier en bâtimens. La troisième est réservée

pour la menuiserie en meubles.

PREMIERE SECTION.

CONNAISSANCES PRELIMINAIRES ET OPERATIONS
FONDAMENTALES.

CHAPITRE PREMIER.

OPÉRATIOWS DE GÉOMÉTRIE PRATIQUE, OU MA^^IÈRE EE TRACER

l'ouvrage et de mesurer les surfaces.

Ava:ît de se mettre à l'élabli et de s'armer de la scie ou de

la varlope, le menuisier doit faire quelques opérations indis-

pensables, et sans lesquelles il lui serait impossible d'aniver
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à aucun bon résultat. S'il s'agit de menuiserie en bâlimens

,

par exeoiple, de faire un lambris, de coostriiire une porte, il

doit commencer par s'assurer des dimensions de l'ouvrage qu'il

a à faire, et mesurer remplacement.

S'il veut orner la porte ou le lambris de moulures, s'il se

propose de construire un meuble dont les dimensions ne soient

pas bien réglées , ou dont les proportions soient une affaire

de goût ; il a besoin
,
pour vérifier ses idées et leur donner

de la fixité, de tracer un dessin ou plan de son ouvrage.

Au moment de réaliser ses conceptions, il n'a encore sous la

main que des pièces de bois brutes qu'il doit entailler de

diverses façons, rendre semblables ou proportionnelles les unes

aux autres. Par conséquent il faut tirer des lignes, mesurer des

angles , en un mot tracer Touvrage,

Enfin, avant de rien entreprendre, s'il veut, avant de de-

mander un prix quelconque , savoir évaluer avec exactitude

son ouvrage , il faut qu'il puisse connaître et calculer avec

précision les dimensions de la muraille à revêtir, du meuble

à exécuter, ou de mesurer les surfaces.

De ces quatre opérai ions , trois sont essentiellement arith-

métiques; la première se confondrait même entièrement avec

la seconde, si quelques détails enseignés par la pratique et

d'une incontestable utilité ne commandaient d'en faire une

classe à part. Je dirai sur cbacune d'elles tout ce qu'il est néces-

saire de savoir; mais la nécessité d'abréger, de tout dire dans

le moindre espace possible , ne me permettra pas de faire

connaître la raison des méthodes qae y'indiiuxe : le pourquoi

elles produisent tels ou tels résultats.

Quant à la seconde opération , à la manière de dessiner à

Tavance l'ouvrage, ce n'est pas dans un ouvrage de ce genre

qu'il est possible de l'enseigner. Evidemment on ne peut ap-

prendre le dessin qu'en voyant dessiner et en dessinant soi-

même. Tout ce que je pourrais dire sur .ce point se réduirait

à quelques principes de perspective , nécessairement incom-

plets et présentés trop en abrégé. Je crois donc n'avoir rien de

mieux à faire que de renvoyer au Manuel du Dessinateur.

r. I. Manière de mesurer Pouvras'e.

J'ai déjà fait connaître les instrumens dont on se sert pour

prendre les petites dimensions, et j'ai conseillé d'employer de

préférence le demi-melre ou le double décimètre. Pour les
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grandes dimensions il est plus expéditif de ?e servir d'une

règle d'un ou deux n^ètres de long , sur laqu^ile on a tracé

des lignes de division de centimètre en cenlimètre. Si, par

ce moyen on veut avoir la longueur d'une muraille , oq

cherche combien de fois sa longueur renferme la longueur du

mètre. Veut-on avoir sa hauteur? on répète la même opéra-

tion.

Pour suppléer au défaut d'une rèj;le divisée qu'ils n'ont pas

toujours sous la main, il arrive quelquefois aux menuisiers de

prendre une longue règle ordinaire, et de mesurer combien

de fois sa longtieur est contenue dans la longueur de la mu-
raille. Un chiffre tracé au crayon sur la surface de la règle

indique ce premier résuliat. !Mais celte mesure n'est pas tou-

jours précise; la longueur de la muraille n'est pas toujours

exactement divisible par la longueur de la règle ; et l'on finit

le plus souvent par trouver un reste de muraille plus court que

la règle. Dans ce cas on indique cette dimension à l'aide d'une

raie transversale, faite sur la règle, dont la portion comprise

entre son extrémité et celte ligne, est égale en longueur à la

portion excédante de la muraille; et pour ne pas confondre

entre les deux bout? de la règle, pour ne pas prendre une

extrémité pour l'aulre, on fait un signe quelconque, une

croix ,
par exemple, du côté droit de la ligne, si c'est la por-

tion de droite qui forme la mesure; du côté gauche, si c'est

au contraire la partie à gauche de la ligne.

La même règle peut servir à prendre diverses dimensions.

Il suffit pour cela de mettre à côté des chiffres et des lignes

tracées sur la règle, des signes dont l'ouvrier est à l'avance

convenu avec lui-même, et qui lui indiquent que telle mesure

est celle de la longueur, telle autre celle de la largeur, etc.

Mais comme celte espèce d'alphabet de signes change avec les

ouvriers, que souvent celui du maître diffère de celui des ap-

prentis, que des confusions peuvent avoir lieu, il vaut infini-

ment mieux mesurer avec le mètre double ou simple, et noter

les résultats qu'on obtient sur un morceau de papier que tout

le monde peut comprendre. L'aulre méthode n'eît bonne que

pour les ouvriers qui ne savent pas lire, et doit leur être aban-

donnée.

Avant de mesnrer une place quelconque, il faut observer

si elle a des saillies ou des enfonceraens, si elle est ou n'est

pas d'aplomb. D'abord parce qi.e ces irrégularités, si elles
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étaient considérables
,
pourraient rendre les mesures fautives

;

ensuite, afin démasquer ces défauts en faisant l'ouvrage. Par
la même laison, avant de prendre la hauteur d'une muraille,

il est bon de se munir d'un plomb attaché à une longue ficelle,

d'appliquer cette ficelle au plafond , de telle sorte que le

plomb librement suspendu, touche le bas du mur. Alors oh
est assuré de bien connaître s'il est à'aplomb , et on peut sans

crainte prendre la mesure le long de la ficelle.

A l'égard des irrégularités qui ne proviennent pas seulement

du défaut d'aplomb, il y a un moyen bien facile d'en avoir le

plan et de le tracer sur uneplanche. Appliquez centre la muraille

irrégnliere la rive d'une planche, de taçon que sa surface fasse

un angle droit avec la surface du mur, La rive de la planche

ne s'appliquera certainement pas avec exactitude sur la surface

du mur et dans les endroits où celui-ci est creux, il y aura

des interstices. Prenez ensuite un compas à mouvement un peu

laide et dont la cliarnière ne soit pas trop douce; ouvrez-le

précisément de telle sorte que, lorsqu'une de ses branches

touche par la pointe le mur à l'endroit où il se renfonce le

plus, l'autre branche vienne aboulir à la rive de la planche;

alors, portant le compas toujours ainsi ouvert au sommet de

la planche, tenez-le de sorte que ses deux pointes soient tou-

jours dans un plan bien horizontal, et que l'une ne soit ni

plus basse ni plus haute que l'autre ; puis failes-le descendre

de telle façon
,
que l'nne dus pointes glisse toujours sur le mur,

et que l'autre trace une ligne sur la planche. Les inégalités de

la muraille feront tour-à-tour avancer ou reculer la pointe du
compas qui la touche. Celh-ci, à son tour, fera pareillement

avancer ou reculer la pointe qui trace une ligne sur *a plan-

che, et cetle-ligne représentera exactement les saillies ou les

enfoncemens du mur. Si on sciait la planche en suivant celte

ligne, un de ses côtés s'appbquerait exactement sur la mu-
raille, et il n'y aurait presque pas de bois perdu si, comme
je l'ai conseillé, on n'ouvrait le compas que de l'étendue du

plus grand interstice entre la muraille et la rive de la planche.

Si on ne veut qu'un simple plan, on peut se dispenser de

cette précaution. On peut aussi, dans ce cas, employer ad

lieu d'un compas, une tige de trusquin que l'on maintient avec

plus de facilité dans une position horizontale, et dont la pointe

trace la lig;ne. Il me reste deux observations à faire. Quand
on veut prendre la mesure d'une poile, si l'on a à faire a la
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fois les montons et la porte proprement dite, il suffit de me-
surer la largeur et la hauteur de l'ouverture pratiquée dans

la muraille el qu'elle doit fermer ; on règle ensuite à volonté

li?s dimensions de cliacune des deux parties : mais quand il

n'y a que la porte à faire , on doit observer que l'ouverture

de la muraille n'a pas partout la même largeur et la même
hauteur. D'un côté, il y a une petite saillie en maçonnerie ou

en pierre, sur laquelle la porte doit s'appliquer, qui retient

l'ouvertare, et forme ce qu'on appelle la feuillure ou un angle

rentrant et droit avec le parement qu'on nomme le tableau.

En haut il y a une feuillure semblable. Il faut donc, à peine

de faire la porte trop étroite et trop basîe
,
prendre la mesure

entre les tableaux et du fond de chaque fenilluie.

Il en est de même à l'égard des croisées
,
pour lesquelles la

mesure doit pareillement être prise entre les tableaux, tant en

largeur qu'en hauteur, en observant que les feuillures sont

souvent inégales.

§ II. JJanière de tracer l'ouvrage.

Jusqu'à présent j'ai employé diverses expressions, telles que

lignes perpendicnlaires , l'crticales , parallèles , empruntées au
langage du géomètre, et auxquelles la nature du sujet me con-

traignait impérieusement à recourir. Alors je m'en seivais ra-

rement; mais maintenant, forcé d'en faire un plus fréquent

usage, je risquerais d'être îoul-à-fait obscur si je différais plus

loDg-lems à faire connaître leur Taieur (i).

Les lignes prennent différens noms suivant leur direction
,

leur situation relativement au centre de la terre, leur situation

entr'elle*.

Relativement à la direction , on appelle ligne droite celle

qui va par le plus court chemin d'un pointa un autre; ligne
*

courbe , celle qui s'éloigne insensiblement de la ligne droite ,

et finit graduellement par-Ia rejoindre; ligne brisée , celle qui

est formée d'un nombre indéterminé de lignes droites plus

petites, el se joignant par leurs extrémités sans ê:re dans la

même direction.

Quant à leur situation , relativement au centre de la terre,

on appelle ligne 'verticale celle qui se dirige vers le centre par

(t) flores ponr toutes les opérations géeinélri<jae5, la plancbe premicre.
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le plus court chemin. Le fil à plomb est toujours dans unesi-

tualioa verticale. On s'attache à donner une assiette pareille

aux murs des édifices, à les élever verticalement.

La ligne horizontale , au contraire, est celle dont tons les

points sont également éloignés du centre de la terre, celle dont

les deux bouts sont dirigés vers l'horizon. Les bras d'une croix

peuvent douuer idée de l'borizontaUté.

On appelle ligne oblique celle à qui ni l'une ni l'autre de
ces définitions ne peut convenir, et qui est inclinée par rap-

port à Ihorizon.

Lorsqu'on s'attache, au contraire, à la situation des lignes

entr'elles, on désigne par le nom de ligne perpendiculaire à
une autre ligne, celle qui, partant d'un point quelconque, vient

joindre l'autre au point directement opposé, sans pencher d'au-

cun côté. On indique, au contraire, par la dénomination de
ligne parallcle à une autre ligne, celle dont tous les points

sont également éloignés d'une autre ligne, et qui ne s'en

éloigne ni ne s'en rapproche jamais, de telle sorte qu'on pour-

rait les prolonger à l'infini sans qu'elles se rencontrassent.

Dans ce sens encore la ligne oblique est celle qui croise une
autre ligne en penchant plus d'un côté que de l'autre. De
tout cela il résulte qu'une ligne horizontale est parallèle à

l'horizon, et que la ligne rerticale est perpendiculaire à la

ligne horizontale.

Deux lignes qui se rencontrent forment entr'elles ce qu'on

appelle un angle. On dit qu'un angle est plus ou moins grand,

suivant que les lignes qui le forment après sètre réunies en un
point, s'écartent ensuite plus ou moins vile l'une de l'autre.

Mesurer un angle consiste à mesurer un écartemeul.

Pour mesurer un angle on ouvre un compas d'une quan-

tité quelconque; on pose une de ses pointes à l'intersec-

tion des deux lignes au sommet de l'angle, l'autre pointe re-

pose sur un des côtés; alors on fait tourner le compas de façon

que cette pointe aille toucher l'autre côté en traçant une ligne

courbe ou portion de cercle. Celte portion de cercle est la

mesure de l'angle; et si, après avoir fait cette même opération

sur un autre angle sans changer l'écarlement des branches du

compas, on trouve que l'arc du cercle compris entre les côtés

du premier est plus court que l'arc du cercle compris entre

les côtés du second, le premier angle est le plus petit.

Pour avoir un cercle de comparaison, on suppose que la
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circonférence du cercle est divisée en trois cent soixante

parties, qu'on appelle degrés, et l'on en conclut qu'un angle

est d'autaut plus grand que l'arc du cercle compris entre ses

cotés est formé d'un plus grand nombre de ces parties et de-

grés.

Ainsi, si autour du point d'intersection de deux lignes

perpendiculaires l'une à l'autre et se prolongeant après leur

jonction en formant quatre angles, on déci-it un cercle, on
verra que ce cercle est partagé en quatre parties égales par
Jes deux ligues. Chacun des angles a donc pour mesure le

quart d'une circonférence de cercle; et puisque la circonfé-

rence entière est divisée conventionnellement en 3Go degrés,

chacun de ces angles aura pour mesure le quart de 36û degrés

ou 90. Il sera, pour me servir de l'expression usitée, ouvert

de 90 degrés. Si du sommet de cet angle on tire une ligne

oblique , également éloignée des deux côtés, elle divisera cet

angle en deux, et chacun de ces angles nouveaux aura pour
mesure 45 degrés. Si on eût partagé en trois l'angle de 90
degrés, il est évident que chacun de ces tiers eût été de 3o
degrés.

On est convenu d'appeler an^le droit celui qui a pour me-
sure le quart d'une circonférence ou 90 degrés. Angle aigu,
tout angle qui a moins de 90 degrés. Angle obtus ^ tout angle

qui a plus de 90 degrés.

A l'égard du cercle , chacun sait qu'on entend par ce nom
une ligne réunie par les deux bouts, et dont tous les points

sont également éloignée d'un autre point nommé centre. On
appelle diamètre toute ligne droite qui

,
passant par le centre ,

aboutit par chaque extrémité à la circonférence, en coupant
le cercle en deux moitiés; rayon, toute lisoe droite allant

du centre à la circonférence; tangente, toute ligne droite tou-

chant par un point quelconque une circonférence du cercle.

Enûn, l'on entend par triangle l'espace renfermé entre trois

lignes réunies en formant trois angles.

Le carré est formé de quatre côtés égaux.

Le parallélogramme^ de quatre côtés réunis en formant
q'iatre angles droits ; les côtés inégaux en longueur sont pour-
tant égaux chacun avec celui qui lui est parallèle.

Le losange est un carré qui a deux angles aigus et deux
obtus.
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Le trapèze a quatre côtés, dont deux seulement sont paral-

lèles; et l'un d'eux est plus court que l'autre.

Le pentagone est une figure régulière à cinq angles et à six

côtés.

ïJhexagone a six angles et six côtés ; Vhepïagone a sept

angles et sept côtés; l'octogone a huit angles et huit côtés. On
désigne toutes ces formes par le nom générique de polygones.

Les notions préliminaires étant exposées, venons aux appli-

cations , et voyons la manière de tracer sur le bois les diffé-

rentes lignes qui doivent ensuite guider l'outil.

1° ^lanière de tracer une ligne droite. — On sait déjà qr»e

pour cette opération on se sert de la règle ; mais quand on n'a

pas de règle assez longue, comment faire? Prendre un cordeau,

le frotter de craie (chaux carbonalée appelée liane d'Espagne

ou blanc de Paris), le tendre ensuite fortement par les deux

bouts sur la planche et à l'endroit où Ton veut tracer la ligne

droite; pendant ce tems une autre personne le pince par le

milieu de sa longueur , l'élève en le tirant bien perpendiculai-

rement, sans le diriger ou à droite ou à gauche. Tout-è-coup

on le lâche. Le cordeau, rendu élastique par la tension, re-

vient s'appliquer sur la planche, la frappe fortement, et la

craie dont il était couvert y trace une ligne droite.

2" Manière de tracer un cercle. — Eu décrivant les outils

à tracer, j'ai dit tout ce qui est utile sur ce point, et fait con-

naître l'emploi du cordeau pour celte opération
,
quand le

compas à verge est insuffisant,

3° Manière de faire un ans^le és^al à un autre ansle. — La
manière la plus simple d'opérer est sans contredit de placer la

pièce de bois anguleuse sur celle que l'on veut tailler de

même , et de suivre ses contours avec une branche de compas,

dont la pointe les trace sur la pièce de bois inférieure. Niais

quand cela n'est pas praticable , il faut bien recourir aux pro-

cédés de la géométrie. Supposons qu'à l'extrémité d'une plan-

che on veuille tailler un angle destiné à remplir, d^ps un lam-

bris, une ouverture anguleuse, nous prendrons un compas,

aux branches duquel nous donnerons une ouverture arbitraire,

nous placerons une des pointes là où doit être sur la planche

le sommet de l'angle , et nous le ferons tourner de telle sorte

que l'autre pointe décrive sur celte même planche un arc de

cercle d'une longueur indéterminée, mais plutôt beaucoup

trop grande que trop petite. Sans changer l'écartement des
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branches du compas, allez placer une de ses poinles au som-

met de l'angle creuse dans le lambris, aussi près que possible

du bord; à cause de l'ouverture , on ne peut pas tracer là ua

arc de cercle; mais peur y suppléer, appuyez tour-à-tour

l'aulre poinle du compas sur les deux bords de l'angle, par

celte opération l'arc du cercle n'aura été décrit qu'en l'air;

mais les deux points qu'il est essentiel de conuaîire , ceux qui

indiquent l'écartement des côtés , seront marqués. Prenez

avec votre compas la distance qui existe entiC les deux mar-

ques faites à ces deux points par la pression de la pointe ;

portez celle dislance sur l'arc du cercle que vous avez tracé

sur la planche, et tirez des lignes du point marqué avec le

sommet de l'angle aux deux points donnés; par cette dernière

opération, l'angle que vous cherchez sera exactement tracé :

si l'angle était droit ou égal à un de ceux de Téquerre d'on-

glet, on aurait plus tôt lait de se servir de l'un de ces deux

instrumens.

4" Manière de diviser un angle en plusieurs parties. — De

son sommet pris pour centre , tracez avec un compas un arc

de cercle qui unisse les deux côtés ;
puis ,

par les moyens que

j'indiquerai plus bas, divisez l'arc de cercle en autant de par-

ties que vous voulez avoir de divisions dans l'angle, et firnssez

en tirant des lignes du sommet de l'angle à chacun de ces

points de division

.

5° Manière de tracer des lignes perpendiculaires à une autre

ligne.— Cette opération se décomnoseen plusieurs problèmes.

Voulez-vous faire passer une perpendiculaire par le milieu

d'une ligne, donnez à un compas une ouverture plus grande

que la moilié de celle ligne
,
posez une pointe à une des exlré-

mités de la ligne, et de ce centre décrivez un cercle; répétez

la même opération à l'aulre bout de la ligne sans changer l'ou-

verture des branches, les deux cercles que vous venez de tra-

cer se couperont en deux points, l'un au-dessus, l'autre au-

dessous delà ligne; unissez ces deux points d'intersection des

cercles par une autre ligne, ce sera la perpendiculaire que

vous cherchez. Vous pouvez, si vous voulez ,
vous dispenser

de tracer les cercles entiers. Ou peut se contenter de faire de

chaque exlrétnilé de la ligne d-ux arcs de cercle, l'un au-

dessus, l'aulre au-dessous. Ce moyeu facile est exlrémement

commode toutes les fois q4i'on est dans une porltion à ne pas
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pouvoir employer l'équerre. >'ous en verrons plus bas une
importante application.

Si d'un point quelconque, que nous appelons A, placé au-

dessus d'une ligne , on veut abaisser une perpendiculaire sur

celle ligne , l'opéralion sera un peu ditférenle. On placera sur

A une poiute du compas, plus ouvert qu'il ne le faudrait pour
que l'autre pointe allât loucher la ligne par le plus court che-

min, et dans celte position, on trace deux petits arcs de cercle

sur cette ligne. De chacun des points que ces arcs de cercle

indiquent, et avec une ouverture de compas plus grande que

la distance qui les sépare, on trace un arc de cercle au-dessous

de la ligne; les arcs se croisent entre eux, on n'a plus qu'à

réuuir ce point et le point A par une ligne qui est la perpen-

diculaire cherchée. Dans le cas où on peut se servir d'équerre

on obtiendrait le même résultat , en appliquant la tige de l'é-

querre contre la ligne et en la taisant glisser jusqu'à ce que le

point A soit rencontré par la lame, le long de laquelle alors

on n'aurait plus qu'à tracer.

Si le point par lequel on veut faire passer la perpendicu-

laire était sur la igné même qu'elle doit joindre, la manière

d'opérer serait à peu près la même. Avec une même ouver-

ture de compas, on marquerait de chaque côté, sur la ligne,

deux autres points également éloignés de celui-là
;
puis de ces

deux centres on tracerait les deux arcs de cercle entre-croisés;

on las tracerait au-dessus et au-dessous de la ligne, suivanl la

position qu'on voudrait donnera la perpendiculaire.

Si on voulait faire passer une perpendiculaire par l'extré-

mité d'une ligne, on agirait de même après avoir prolongé la

ligne de ce côté-là.

Dans le cas où cette ligne ne pourrait élre prolongée, il y
aurait encore un moyen : d'un point quelconque pris comme
centre, au-dessus ou au-dessous delà ligne, on tracerait, eu ou-

vrant convenablement le compas, un cercle qui remplirait la

double condition de loucher la ligne à l'extrémité où l'on veut

faire passer la perpendiculaire : et de couper celte même ligne

dans un autre point. Cela est toujours possible. Parle point

où la ligne serait coupée, et par le centre du cercle , on trace-

rait un diamètre ou ligne
,
qui irait i)ar sou autre extrémité

couper la circonférence du cercle. Enfin , du point où ce dia-

mètre toucherait la circonférence, on abaisserait, sur l'extré-
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mile de h ligne où doit passer la perpendiculaire, une autre

ligne qui serait cette perpendiculaire elle-même.

6" Manière de diviser une ligne en deux parties égales.

— Il faut, à l'aide du premier procédé que nous avons indi-

qué dans le n'' 5, abaisser une perpendiculaire qui coupe

cette ligne par le milieu. On voit que, dans ce cas, il n'y a

pas moyen de se servir d'équerre.

7" Maniire de tracer une ligne parallèle à une autre ligne.

Lorsqu'il ne s'agit que de parallèles peu écartées les unes des

autres, le trusquin d'assemblage dispense de toute opération

géométrique. Le trusquin ordinaire ou le compas à verge peut

aussi très bien servir à cela, quand il s'agit de lignes paral-

lèles à une des laces d'une pièce de bois; cor la tête de l'outi!,

en glissant contre celte face, régie le parallélisme. IMaisil faut

d'aulres moyens dans les autres cas, heureusement assez rart-s.

Élevez deux perpendiculaires sur deux points quelconques de

la ligne à laquelle vous voulez trouver une parallèle. Marquez

sur chacune de ces perpendiculaires, eu partant du point par

lequel elle touche la ligne, la distance qui doit séparer les

deux parallèles, et menez une ligne par les deu.x points que

vous avez ainsi marqués sur les perpendiculaires; cette ligne

remplira toutes les condition? requises; elle sera éloigné de la

distauce donnée, et s'écartera également de la première par

tous les points. Toulez-vous agir avec plus de célérité, saut à

obtenir un peu moins de précision, écartez les branches de

voire compas de la distance qui tloit séparer les deu.x lignes:

placez une des pointes près de Tune des extrémités de la ligne

donnée, et tracez un demi-cercle; faites-en autant près de

l'autre extrémité, et tirez une ligne par le sommet de ces deux

demi-cercles.

8"» Manière de trouver le centre d'un cercle. — Cette opé-

ralion peut recevoir de fréquentes applications. On a besoin,

par exemple, de savoir la pratiquer toutes les fois qu'il est

question de trouver le centre d'une table ronde qui doit être

supportée par un seul pied. On avait bien ce centre lorsqu'on

a tracé d'abord la forme de la table; mais il arrive souvent

qu'en corroyant le bois, on fait disparaître la trace qu'avait

faite la pointe du compas. Pour le retrouver, marquez trois

points quelconques sur la circoniérence du cercle ;
plus ces

points seront éloignés les uns des autres, plus l'opération seia
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facile
,
pourvu que leur étendue n'excède pas l'ouverture

moyenne du compas; unissez ces points entre eux en tirant

une ligne du premier ou second , et une autre ligne du second

au troisième. Ces deux lignes forment alors un angle entre

elles. Faites passer une perpendiculaire au milieu de la pre-

mière ligne, eu vous servant du premier procédé indiqué sous

n'^ 5. Faites passer une autre perpendiculaire par le milieu de

la seconde ligne
;
prolongez ces deux perpendiculaires jusqu'à

ce qu'elles se rencontrent dans l'intérieur du cercle; le point

où elles se croisent est le centre.

9'^ Manière de faire passer une circonférence de cercle par
trois points qui ne soient pas en ligne droite. •— Lorsqu'on

veut transformer eu plateau circulaire une planche d'une forme

irrégulière, de manière à perdre le moins de bois possible, il

importe de savoir où placer la pointe du compas, pour que le

cercle qu'on va tracer affleure juste les trois points dans les-

quels la planche a le moins d'étendue. Afin d'arriver à ce but,

il faut agir comme dans le cas précédent; marquer les trois

points , les unir par deux lignes qu'on coupe au milieu par

deux perpendiculaires, dont rinlersecliou marque le centre

du cercle qu'on veut tracer.

lo*" Manière de diviser un arc de cercle en plusieurs parties

égales. — Il faut commencer par le diviser en deux parties,

qu'on subdivise ensuite en deux autres, et ainsi de suite. Pour
cela on agira comme si cet arc de ceicle était une ligne qu'on

voulût couper eu deux par une perpendiculaire , et on procé-

dera comme il a été exposé au commencement du n° 5. J'ai

déjà dit que celle opération servait à diviser un angle en par-

ties égales [voyez n° 4)- Pour cela, après avoir tracé du som-

met de cet angle un arc de cercle d'un rayon quelconque, et

i\\n aboutit aux deux côtés de l'angle, avec une ouverture de

compas on trace deux arcs de cercle eu avant de l'angle , en

posant la pointe du compas successivement. à chaque extrémité

du premier arc de cercle, il ne reste plus qu'à tirer une ligne

qui aille du sommet de l'angle au point d'intersection des deux
derniers arcs de cercle. En effet, on a, par ce moyen, divisé

en deux l'arc de cercle qui mesure l'angle, et par conséquent

larc lui-même.

I i'^ Manière de iromcr le centre il'un triangle , ou de faire

passer un cercle par le sommet de chacun de ses angles
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— Cest une application de la neuvième opération; il faut agir

de même, car tout se réduit à faire passer un cercle par trois

pointa donnés; ou à trouver le centre d'un cercle qui rem-

plisse celte condition.

I ao Trouver le centre d'un polygone régulier. — Cela se

réduit à trouver un cercle qui passe par le sommet de tous ses

angles. Or , L est démontré en géométrie que le cercle qui

passe par le sommet de trois angles d'un polygone régulier,

passe peu le sommet de tous les autres. Il sufût donc de choi-

sir trois angles voisins l'un de l'autre, et d'opérer pour leurs

trois sommets comme pour les trois points du neuvième pro-

blème. S'il s'agissait d'un carré, d'un losange ou d'un parallé-

logramme rectangle, il serait plus expédilif de tirer danslin-

îérieur deux diagonales de deux lignes , allant de chaque angle

à l'angle opposé. Le point où elles se creiseraient serait le cen-

tre cherché.

j3° Construire un triangle égala un autre triangle.— Com-

mencez par tracer une ligne d'une longueur égale à la base ou

à la ligne inférieure du triangle; de l'extrémité droite de celte

ligne, prise pour centre, et dune ouverture de compas égale

en longueur au coté droit du triangle à imiter , tracez un arc

de cercle au-dessus de la ligne; de lextrémité gauche de la

même ligne, et avec une ouverture de compas égale à la lon-

gueur du côté gauche du triangle , tracez un autre arc de cercle

qui croise le premier; tirez ensuite deux lignes qui aboutissent

du point d'intersection des deux arcs à chaque extrémité delà

ligne représentative de la base, et ces trois lignes formeront

un triangle exactement semblable au premier,

140 Construire un parallélogramme rettangle égala un

autre parallélogramme. — Tirez une ligne égale en longueur

à la base du parallélogramme; élevez à chaque bout deux per-

pendiculaires égales aux côlés du modèle; réunissez-les par

une ligne tirée de leur extrémité supérieure.

1 5' Manière de trouver la mesure de la circonférence d'un

cercle, quand la longueur du diamètre est connue , ou celle

du diamètre
,
quand on cannait la mesure de la circonférence.

— Dans beaucoup d'opérations il arrive qu'on a besoin de

cette connaissance. Presque tous les ouvriers savent que la cir-

conférence a un peu pîjs du triple de la longueur du cliamc-

Ire.et que celui-ci est uu peu moins long que le tiers de la
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circonférence. En celle matière on ne peut jamais arriver à

une précision parfaite; mais il est possible d'en approcher beau-

coup plus qu'on ne le ferait à laide des procédés ordinaires.

On Sait, par exemple, que le diamètre est à la circonférence

dans le rapport de 7 à 22. Ainsi, le diamètre était connu, il

faut multiplier sa longueur par 22, diviser le produit par 7,

eî l'on aura pour résultat la mesure de la circonférence. Si

l'on veut abréger, on triple la longueur du diamètre, on y
ajoute le septième de ce diamètre, et l'on arrive ainsi au

même résultat. Si, au contraire, on connaît la mesure de la

circonférence , et qu'on veuille obtenir celle du diamètre , il

faut multiplier la circonférence par 7 et diviser le produit

par 22.

Ces quinze problèmes bien appliqués peuvent suffire à tous

les besoins du menuisier, et lui donner les moyens de tracer

toutes les lignes qui peuvent l'être géométriquement.

Je suis néanmoins si convaincu des avantages que donnent

à^l'ouvrier des connaissances un peu étendues en géométrie,

que je vais ajouter à ce premier travail quelques autres pro-

blèmes pour lesquels je m'aiderai des travaux récens de

MM. Francœur et Desnanot,

Dans les arts, dit ce dernier écrivain, on emploie souvent

de lignes droites et des arcs de cercle tellement disposés que

l'œil passe de la ligne droite à la ligne courbe sans apercevoir

ni coude ni jarret. Quelquefois ce sont des arcs de cercle de

différens rayons qui se continuent dans le même secs ou dans

des sens différens , sans que l'œil puisse apercevoir où finit

l'un et où commence l'autre. Nous allons voir comment on

obtient ces effets.

16° Décrire un arc de cercle qui commence à Vextrémité

d'une droite, de manière qu'il ne paraisse ni coude ni jarret,

— Élevez une perpendiculaire à lextrémité de la ligne, posez

une pointe du compas sur celte extrémité, l'autre sur un point

quelconque delà perpendiculaire, et décrivez un arc de cercle

en prenant ce dernier point pour centre.
'

17° Par ^extrémité d'un arc de cercle mener une droite qui

continue l'arc saru faire ni coude ni jarret, — Cherchez le

centre de l'arc de cercle ( 8« probl. ) ; conduisez un rayon ou

ligne allant de l'extrémité de Tare au centre; élevez une per-

pendiculaire sur l'extrémité du rayon qui touche l'arc, celte

ligne fera la continuation de l'arc du cercle.
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18» Décrire un arc A qui soil le prolongement d'un autre

arc B ,
quoique le rayon du premier soit différent de celui du.

second. — Tirez de l'extrémité de l'arc B que vous voulez pro-

lon<^er, une ligne qui aille à son centre; proîougrz s'il est né-

cessaire au-delà du centre; alors, posant une pointe du com-

pas sur cette ligne, et l'autre à l'extrémité de l'arc B, décri-

vez le cercle A en prenant pour centre le point où le compas

touche la ligne qui passe sur le centre de B : si le ravon de l'ua

des arcs était plus grand de beaucoup que le rayon de l'autre,

quoique les deux arcs se joignissent bien, la difiérence de

courbure produirait une disposition choquante.

iQ'j Décrire un arc de cercle dont la courbure soit opposée

à celle d'un autre arc de cercle, et paraisse en être le prolon-

gement. — Ce problème, comme 1 ou voit, se réduit à tracer

géométriquement une figure régulière qui ait quelque ressem-

blance avec une grande S. Supposons que l'arc de cercle supé-

rieur qui nous est connu, ait sa concavité tournée à droite,

ce sera par conséquent aussi à droite que sera son centre;

menons de ce centre à Textrémité inférieure de la courbe une

ligne que nous prolongerons à gauche d'une longueur égale

au rayon que nous voulons prendre peur faire le second arc de

cercle, celui dont la concavité doit être tournée à gauche}

donnons au compas une ouverture égale à celle que doit avoir

le ra\on ou demi-diamètre de ce second arc, et, plaçant une

des pointes du compas sur la ligne que nous avons tracée,

l'autre pointe sur l'extrémité inférieure du premier arc, nous

obtiendrons la courbe cherchée, en faisant tourner cette se-

conde pointe du compas autour de la première.

20° Arrondir régulièrement la pointe d'un angle. — Soit

BAC {fg. h pi. I'") l'angle que l'on veut arrondir. Supposons

que le point ou l'on veut faire commencer l'arrondissement

soit celui qui est marqué D : on marque sur l'autre côté de

l'anf'le en E un point qui soit aussi éloigné du sommet A que

le point; menez DF perpendiculaire sur AC; FE perpendicu-

laire sur AB ; du point F où ces perpendiculaires se coupent,

et d'un rayon égal à FD on décrit l'arc de cercle ED, qui ar-

rondit l'angle convenablemenî.

2 1° Tracé des diverses moulures. — Je feial connaître en

détail au chapitre VI, ces opérations fondées entièrement sur

l'application des règles précédentes.

22*» Tracer une volute autour d'un point donnépour centre



ao4 llAXtEL

{fig' c, pi- i''0 — ^" P^"t tracer ime volute par des demi-

circonféreuces. Par le poiut A , centre donné , menez la ligne

M'S ; A servira de centre pour tracer la demi-circonférence

BC; B .sera le centre de la demi-circonférence CD ; A sera le

centre de DE, de FG; B sera le centre de EF , de HG ; et

,

comme on voit , cette réunion de demi-cercles formera la vo-

lute.

On peut avec plus de succès, encore tracer la volute par

quarts de circonférence eu prenant pour sommets les angles

d'un carré. Dans la figure d [pi. x'" ) on voit le carré 1,2,
3, 4, dont les côtés sont prolongés vers m, n, p el q; i est

le centre de l'arc A B; 2 celui de l'arc BC; 3 celui de l'arc CD;
4 celui de l'arc DE: i celui de l'arc EF, etc. Au milieu de

I, 4, est le centre de la volute; plus le carré r, 2, 3, 4, sera

petit, plus on pourra faiie faire de tours à la volute.

23° Tracé de la 'volute ionique {f.g.f.pl. i''* ). — Cette

volute, employée très souvent en architecture et assez souvent

aussi en menuiserie, fait trois tours terminés par une circon-

férence qu'on nomme œil de la volute; à chaque tour ( non
compris l'œil) la volute s'approche de moins en moins du cen-

tre
;
par conséquent chaque tour est décrit au moyen d'un

carré différent; et puisqu'il y a trois tours, il faut trois carrés

ou douze centres, indépendamment du centre delà volute qui

est celui de l'œil.

Yoici la manière de s'y prendre pour tracer cette volute,

quand on a le point A où elle commence, et le point C centre

de l'œil : on divise la droite AC en neuf parties égales, et on
donne pour rayon à lœil une de ces parties ; on trace cet œil

;

on partage le diamètre EF en quatre parties égales, aux points

I et 4; sur r, 4 construisez le carré 1,2, 3,4 dont le côté

est égal au rayon de l'œil, et autour duquel vous tracerez le

premier tour AB de la volute , suivant ce qui a été indiqué au

numéro précédent (2^ manière); pour tracer le deuxième tour

lîD, divisez C i tn trois parties égales, comme vous le voyez

{fig. g, pi. i"^^); portez ces divisions sur C4, et vous aurez

les points 5, 9, 12, 8 ; tirez Ci et CZ
;
par les points 5 et 8;

menez parallèlement à i , 2 les ligues 5, 6, 8, 7; tirez 6, 7 ,

et vous aurez le carré 5, 6, 7, 8, au moyen duquel vous dé-

crirez le second tour de la volute; par les points 9 et 12 me-
nez parallèlement à i, 2 les lignes 9, 10 et i r, 12 ; tirez 10,

II, et vous aurez le carré 9, 10, 11, 12, autour duquel vous
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tracerez lo troisiènre tour D E de la volute; vos vériûerez

%olre coustruction en observant que la droite A B doit être

4 parties 4e AC; la droite B D deux parties et \ de A C; la

dioile D E I partie et } de A C.

Dans celle volute
,
pour former la coutinualion du listel

,

ou en trace une autre abc qui, dans la figure, est pointillée.

Elle a le même centre que la première et commence en a, dis-

tant de A d'une partie de AC, largeur du listel. On la trace de

la même manière que la première, autour de trois nouveaux

cairés. Le côté du grand carré doit ùlre les sept huitièmes de

1
, 4 , on , ce qui revient au même, le huitième de a E. Par-

tageant donc a E en huit parties, une de ces mesures donnera

le côté du carré
, qu'on tracera comme on a tracé i, 2 , 3

, 4

,

autour duquel on décrira le premier tour de la volute , et

qu'on divisera ensuite comme on a divisé 1,2,3,4, pour

avoir les autres centres.

24° Tracer VcUipse dite ovale du jardinier. — Celte élé-

gante figure peut être tracée avec la plus grande facilité.

Soit A B fyfi^. h, pi. 1^*=) la longueur que vous voulez don-

nera l'ovale, et F E sa largeur. Tirez par le milieu de A B
une perpendiculaire FOE, dont la partie supérieure soit

égale à la moitié de F E, et la partie inférieure égale aussi à

la moitié de F E; ayez un compas ouvert d'une étendue égale

à O A, ou un cordeau de celle longueur; portez une des

pointes du compas ou un des bouts du cordeau en F, et l'autre

pointe du compas ou l'autre bout du cordeau sur A B à droite,

et à gauche de FE; marquez les points C et D, où cette

pointe ou ce bout de cordeau touchent la ligne A B; alors

prenez un cordeau d'une longueur égale à A B, fixez une de

ses extrémités en C, et l'autre en D , avec un clou ou de toute

autre manière. Avec une pointe ou un petit piquet tenu d'a-

plomb, tendez le cordeau jusqu'en F, et en le tenant toujours

tendu, faites glisser la pointe de F en A, puis de F en B;

dans ce mouvement, la pointe tracera la moitié de l'ovale; ou
aura l'autre moitié en tendant ensuite le cordeau vers E, et

en faisant glisser la pointe de E en A, puis de E eu B.

25> Seconde manière de tracer une ellipse. — Or trace

d'abord les deux axes perpendiculaires AB, DE, pour

marquer les sommets A et B , le centre C, et la dimension eu
longueur et en largeur; ces ligms sont perpendiculaires, et

chacune coupe lautre par moitié. ( Voyez /'«. /,/?/. i''.
)

I. 18
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Sur le bord d'une règle M N ou d'une bande de papier,
porlez les longueurs M I,MK, à partir du bout M, ces

longueurs étant celles des demi-axes AC, CD, vous aurez
les points K et I; cela fait, présentez la règle ou la bande de
papier de façon que le point K tombe quelque part sur le

grand axe A K . et le point I sur l'un des points du petil axe
DE; l'extrémité M sera sur l'ellipse. En tournant la règle

M N de toutes les manières possibles sans cesser de satisfaire

à celte condition , le bout M tracera toute l'ellipse.

26° Troisième manière de tracer une ellipse. — Tracez
d'abord les deux axes comme dans le cas qui précède, puis
du centre C {fg-j, pi. i'^^), décrivez deux cercles C D,
C B, qui aient ces axes pour diamètre ; c'est entre ces deux
courbes qu'est enfermée l'ellipse qu'on veut tracer. Menez
un rayon C N et une perpendiculaire P^^ sur l'axe AB; ces

lignes passant en un point quelconque de la grande circonfé-

rence par le point Q, où ce rayon rencontre le petit cercle,

menez Q M parallèle à l'axe A B , vous aurez «m point de cette

ligne qui sera dans l'ellipse; ce sera celui où elle coupera
la perpendiculaire P N. En répétant cette opération , vous ob-
tiendrez successivement un grand nombre de points de l'ellipse

que vous réunirez ensuite par un trait continu.

Comme pour faire avec précision les opérations que nous
venons de décrire il faut prendre quelque soin, la paresse ou
J'ignorauce des oumers et des artistes les porte, dit M. Fran-
cœur, à préférer une courbe qu'on nomme anse de panier.

Elle est formée d'arcs de cercle ajustés bout à bout, sans jarret

et imitant la figure ovale de l'ellipse. Mais cette dernière

courbe, continue cet auteur, à un contour gracieux qui manque
à l'autre; il faut donc, dans tous les cas, accorder la préfé-

rence aux tracés qu'on vient de donner, et particulièrement

lorsqu'on veut faire des voûtes surbaissées ou surmontées : on
donne ce nom aux voûtes dont la forme. est celle d'arcs d'el-

lipses portés sur les extrémités du petit ou du grand axe. On
appelle un plein ceintre les voûtes qui sont circulaires. Voici

au reste, la règle pour décrire l'anse de panier.

27° Manière de décrire une anse de panier. — Tracez les

deux axes rectangulaires A B, DC {fig. k, pi. !••« ). C'est le

centre, CD la montée; menez les cordes BD, AD, et porlez

C D en C F : A F sera la différence des demi-axes que vous
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prendrez en D O et D H. Aux niiliecx K el î de B H et A O

élever les perpendiculaires K E, lE ,
qui iront concourir en

xm point E de l'axe CD prolongé; ce point E sera le centre de

l'arc de cercle MD>Ï ; les points G et L de rencontre de

ces dernières droites avec l'axe AB, seront les centres des

deux arcs B M, AN, qu'on verra se raccorder assez bien avec

le premier M N. Cependant, si la courbe élait très surbais-

sée, si CD, par exemple, était moindre que la moitié de

A C, les trois arcs de cercle formeraient un jarret prononcé

vers'leur jonction , et leur courbe serait défectueuse.

28° Manière de tracer un arc rampant. — Les extrémités

d'un centre ne partent pas toujours de la même hauteur, et la

liene qui va de l'une à l'autre est souvent inclinée à l horizon-

tale; c'est ce qui arrive pour les arcades destinées à soutenir

d'es rampes. La courbe suivant laquelle on est alors obligé de

tracer l'arcade, prend le nom à'arc ^am/?o,^^Toici la manière

de le tracer entre deux lignes parallèles l'une à l'autre.

Dansla/o^. /, {pL i") les lignes parallèles entre lesquelles

il faut tracer l'arc , sont désignées par les lettres C B
,
A K ;

et les lettres A , B désignent les points où doit commencer

l'arc. Tirez les lignes A C et B G perpendiculaires aux lignes

A K B C, unissez les points A et B par une autre ligne, et

par le point E, milieu de la ligne A B; menez E D parallèle

à A K ou à B C ; cette ligne E D doit être égale en longueur

à E A ou à E B. Tirez une ligne du point A au point D ;
sur

le milieu de A D, élevez la perpendiculaire F L que vous pro-

longerez jusau'a ce qu'elle coupe AC en L ;
le point L est le

centre de l'arc A D , et le point où la ligne D L coupe la ligne

BG sera le centre de l'arcBD : ces deux arcs formeront l'arc

rampant demandé.

§. III. Manière de mesurer les surfaces.

Ce paragraphe sera court , et puisque j'ai dû m'interdire le

développement des théories
,
je n'aurai à indiquer qu'un petit

nombre de règles, dont l'application facile ne permettra pas a

l'ouvrier de se tromper dans l'évaluation des quantités de bois

qui doivent entrer dans les travaux qu'il projette.

Il doit d'abord examiner la forme de la paroi qu'il veut re-

vêtir , du parquet qu'il veut faire , etc. ; car ropération serait

diftéreute suivant qu'il s'agirait d'un rectangle, d'un triangle .

d'un trapèze ou d'un losange.
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Si on veut toiser un rectangle, ou savoir combien il ren-

ferme de mèlres ou de décimètres carrés, il faut, puisqu'il a deux
côtés d'une même longueur et deux côtés d'une longueur dif-

férente, mesîjier avec un instrument quelconque combien de

mètres a le côté le plus long, combien de mètres a le côté le

plus court; multiplier ces deux longueurs l'une par l'autre,

et le résultat indiquera le nombre de mètres ou de déci-

mètres carrés contenus dans le parallélogramme. Donnons un
exemple qui aura l'avantage de rendre cela encore plus clair

et de rappeler en même tems la manière de faire cette opéra-

tion arithmétique. Supposons que le rectangle à toiser ait 4*j

mèlres 54 centimètres par le plus long côté, et par le plus pe-

tit, i5 mètres 27 centimètres : c'est 49>54 mètres à multi-

plier par 15,27. Faisons comme on le fait toujours en pareil

cas, supprimons la virgule qui sépare les décimales ou les

portions de mètre, des mètres, et multiplions tout simplement

4954 par i527 : nous aurons pour résultat 7564758, Pour
trouver dans ce nombre les chiffres qui indiquent les fractions

du mètre et ceux qui marquent le nombre des mèlres , tous

ceux de mes lecteurs qui ont les premières connaissances d'a-

rithmétique décimale savent déjà qu'il faut séparer à droite,

par une virgule, autant de chiffres qu'il y en avait dans le

multiplicande et le multiplicateur réunis, pour marquer les

fractions de mètre. Dans l'exemple que nous avons choisi, il

y avait d'un côté 27, de l'autre 54, c'est-à-dire quatre chiffres.

T^ous écrirons donc 756,4758. Mais qu'indiquent ces quatre

derniers chiffres? non pas seulement 4758 dix millièmes

de mètre carré, ce serait une erreur de le croire; mais un
résultat bien plus fort, c'est-à-dire 47 décimètres carrés et 58

centimètres carrés. Pour le faire connaître, il faut séparer de

deux eu deux par d'autres virgules les chiffres décimaux , et

écrire 756,47,58. Si, dans le principe, on avait eu des chif-

fres décimaux en nombre impair , on les eut transformés en

nombres pairs en y ajoutant un zéro, ce qui ne change pas la

valeur et rend l'opération plus facile. Si donc on avait eu 7,25

à multiplier par 3,7, on eût changé ce dernier nombre en

3,70. On calcule d'ailleurs de même dans toutes les opérations.

Si on vent calculer en toises, pieds et pouces, il y a une

autre précaution à prendre dans le cas où chaque côté ne con-

tient pas «in nombre exact d'unités. Il faut transformer toeit

en unités de la plus petite espèce. Supposons un rectangle de



Df MBStlSlEB. 209

2 toi'es 3 r.iedi 5 pouces de loas, sur 4 l'i^às 6 pouces de

lar'-e- je commence par vûduire les deux toises en piedi, en

multipliant 2 par 6 ; au produit, qui est 12. j'ajoute les 3

pieds • total i5 pieds, que je multiplie par 12 pour les con-

vertir en pouces ; et en ajoutant au produit les cmq pouces de

hauteur du rectangle ,
j'.i un total de i85 pouces. Je répète

la même opération pour la largeur. Le, 4 p^eds me donnent

"48 pouces, auxquels je dois en ajouter 6 autres, ce qui .ait

54 Je multiplie ce total par i85, et j'ai pour produit 9990

pouces carrés. Puisque le pied carré contient r 4 4 pouces carres,

pour réduire mes 9990 pouces carrés en pieds carres, je di-

vise 9990 par i4i,et je trouve 69 pieds carres, et 54

pouces carres de reste. Pour réduire les pieds carres en toises

i-arrées, je divise 69 par 36, nombre des pieds carres conte-

nus dans la toise carrée. J'ai pour quotient i to.se, et d->

pieds carrés de reste. Mon rectangle a donc une toise carrée,

.3 5 pieds et 54 pouces carrés. Cette manière d'opérer est,

comme on le voit, beaucoup plus compliquée que la précé-

dente, ct~ l'avantcge est, dans ce cas comme dans tous les

autres , en faveur du système métrique.

Pour toiser un triangle. — Ou commence par abaisser une

perpendiculaire de son sommet sur sa base, en prolongeant

pour cela cette base idéalement, dans le cas ou cette precau-

lion est nécessaire, ce qui arrive toutes les fois qu'un des an-

des du triangle est obtus. Cette perpendiculaire donne !a hau-

teur du triangle; on la mesure. On mesure aussi la base du

triandc, sa base réelle, et sans tenir compte du prolongement

idéal dont le viens de parler. Cela fait, on multiplie la base

par la moitié de la hauteur, ou la banteni- par la moitié

de la base. Quel que soit le parti qu'on choisisse, on arrive

toujours au résultat cherché. Soit la hauteur 20 mètres
,
la

base 5o , on multiplie 5o par 10, ou 20 par 25, el daiis tous

les cas on arrive a 5oo.

Pour toiser un parallélogramme. — On sait deja com-

ment il faut opérer dans le cas o;: c'est ua paraUelogramn.e

rectangle; mais si c'est un losange, la marche nest plus la

m.-rae. On le divise en deux triangles, en tirant inlerieurt-

ment une ligne d'un angle à l'aulie ; on mesure l^s deu:c

triangles cl "on ajoute ks produits; eu bien encore d un

point quelconque d'un des cotés du paialleîc^jra^^ims, on

abaisse une pirpeudiculaiv- -r; îe côlé crpc.c q- on con>:-
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dère comme la base. On mesure celle perpendiculaire, qui

indiqtie la hauleur; on mesure aussi la base, et on multiplie

l'un par l'autre.

Pour toiser un trapèze. — On mesure séparément les deux

cotés qui sont parallèles , et on ajoute ensemble les produits

On abaisse une perpendiculaire de l'un de ces QÔ\ks sur l'autre;

on la me.«ure, puis on multiplie par la moitié de celte mesure

les mesures additionnées de deux côtés parallèles. Soit lo mè-

tres la longueur d'un de ces côtés, i5 mètres celle de l'autre,

2 o mètres la hauteur, ou ajoute ejîsemble lo et i5 =25
qu'on multiplie par lo, raoilié de la hauteur, ou bien ou mul-

tiplie 20 par 12, 5o, On peut encore, si on veut, diviser le

trapèze en deux triangles, les toiser séparément, el ajouter

ensemble les résultais des deux opérations.

Pour mesurer la surface d'un cercle. — On peut d'abord

le diviser en un certain nombre de triangles en tirant des

rayons également espacés du centre à la circonférence, et me-

surer séparément ces triangles ; mais il est un moyen bien

plus expéditif. On mesure le diamètre, et on calcule la cir-

conférence par le moyen indiqué au L précédent , n° 9, puis

on multiplie la longueur de la circonférence par le quart du
diamètre; ou bien encore , la longueur de la circouférence

étant connue, on calcule celle du diamètre, et on multiplie

le premier nombre par le qr.art du second.

A l'aide de ce petit nombre de procédés il est possible de

mesurer les surfaces les plus irréguhères, les polygones les plus

compliqués, car il n'en est pas qu'on ne puisse diviser idéale-

ment en triangles dont on calcule séparément les surfaces.

Peu importe que quelques-uns soient terminés en certains

points par des lignes courbes, puisque les planches qu'on a

employées étaient droites, et qu'il a fallu leur donner par les

côtés cette forme courbe qui a fait perdre du bois.

CHAPITRE II.

DE LA MAHItRE DE DEBITER ET COUPER LES BOIS.

Ox entend par débiter les bois l'opération de les scier ou

refendre, soil dans Ja largeur, soit dans lepaisicur; de les
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diviser , en un mot , en pièces de diverses dimensions et dont

la longueur, la largeur ou l'épaisseur soient convenables pour

les ouvrages qu'on se propose de faire.

La scie est l'instrument qu'on emploie à cet usage. On lui

donne plus ou moins de voie suivant le degré de dureté du

bois qu'on débite; mais il faut qu'elle en ait beaucoup et

que les dents soient longues et bien eipacées quand on travaille

sur du bois vert; sans cela la sciure s'accumule entre les dents

et gène la marche de Tinslrument ou le fait aller de travers.

On est sûr de ne jamais aller droit quand on veut couper des

bois tendres et verts avec des scies à dents courtes, fines et

ayant peu de voie. On ne réussirait pas mieux en employant

pour des bois durs les scies dont je viens de recommander

l'usage pour les bois verts. La raison en est simple : dans ce

cas ou a une résistance plus forte à vaincre, il faut donc agir

sur une ligne plus étroite. Dans le cas précédent, au contraire,

le bois étant peu compacte , la fibre étant plus molle
,
on ne

coupe pas net; la fibre ce Je et se déchire plutôt qu'elle n'est

coupée, et la sciure plus grosse aurait bientôt empâte les dents

si on ne leur donnait pas une plus grande longueur.

11 est d'autres précautions indispensables pour scier bien

droit. Il faut affûter avec soin la scie, et ne pas plaindre le

tems qu'on v met ; la célérité avec laquelle marchera l'ou-

vra-e en aura bientôt dédommagé. Frottez-la aussi de tems en

lem^s avec un corps gras, soit du suif , ou un morceau de lard.

Quand vous voulez scier, présentez l'instrument bien perpen-

diculairement à la pièce de bois , en lui faisant suivre bien

exactement le trait qu'on a tracé pour le guider ;
eiTacez un

peu votre corps pour qu'il ne gêne pas le mouvement des

bras, et poussez bien droit et sans balancer. L'impulsion que

vous donnez doit communiquer à la scie un mouvemeul de va

et vient franc, net et sans hésitation. Il ne faut pourtant pas

aller trop vite ni trop appuyer sur la scie , car la résistance

pourrait devenir trop grande; la lame ne pouvant plus aller

d'arrière eu avant, se courberait brusquement, et si ce mou-

vement se répétait plusieurs fois, le trait prendrait nécessai-

rement de la courbure. En outre, celle manière de procéder

détériorerait promjîtement l'instrument. Q.janl à la manière de

tenir la scie, chacun sait qu'on la prend à deux mains par une

des traver.es, et que la pointe des dents doit toujours elre

poussée en avant quand celte pointe cit inclinée. Chacune de
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ces dents est un petit coin armé latéralement d'un biieau, et

la puissance de la scie vient de ce qu'elle en présente un grand

nombre qui pénètrent dans le bois et le coupent simultané-

ment. Quand une scie a plus dévoie d'un côté que de l'autre,

on s'en aperçoit à ce qu'elle tend toujours à tourner de ce

côté. Quand une scie s'échauffe trop, c'est qu'elle ne convient

pas à l'ouvrage; il faut en changer, sans quoi elle se dé-

tremperait.

Mais pour débiter convenablement le bois , il ne suffit pas

desavoir bien diriger la scie, il faut encore connaître la

manière de diviser une pièce, de manière à n'en rien perdre,

et à en tirer tout le parti possible; et lorsqu'il est question

d'entamer des bois précieux , il faut aussi savoir s'y prendre

de façon à faire ressortir tous les beaux accidens qu'ils peu-

vent renfermer. Dans ce dernier cas surtout, il faut long-

lems hésiter à mettre la scie dans un morceau de bois : on

doit le bien examiner , car le mal serait grand et irréparable

si on sacrifiait un beau veinage.

Il y a diverses manières de débiter le boi<;. Quand on veut

obtenir des pièces minces, telles que des panneaux, on le di-

vise sur son épaisseur, ce qui s'appelle scier ou débiter sur le

champ.

Quand au contraire on veut obtenir des pièces fortes et

peu longues ou peu larges , alors on divise la longueur ou la

largeur en faisant mouvoir la scie parallèlement à la longueur

ou à la largeur, et perpendiculairement à la plus grande sur-

face ; c'est ce qu'on appelle scier ou débiter sur le plat.

Il est essentiel de choisir pour les débiter j?<r le chavw ,des

planches sans nœuds, sans gales, sans défauts, puisque les

parties qu'on en tire sont celles qui , dans l'ouvrage occupent

le plus de surface. On donne aussi la préférence à celles qui

ont une belle couleur , ou qui sont ntiancées de veines , ce

dont on s'assure en sondant le bois, c'est-à-dire eu donnant
sur sa superficie un on deux coups de riflard ou demi-var-

lope, pour la mettre à découvert.

On préfère aussi' pour cela celles qui sont sur la maille du
bois, c'est-à-dire celles dont la surface est oblique aux rayons

qui s'étendent du centre à la circonférence. Le bois coupé en

ce sens est moins sujet à se tourmenter. Cependant il se polit

plus difficilement ; mais il produit uu l.ncn plus bel effet pour

les bois qui ne sont que vernis.
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On débitera sur le plat les planches qui ont des fentes ou

des nœuds, parce qu'il sera bien plus facile de faire disparailre

ces défauts dans les différentes coupes , el de s'arranger de ma-

nière à perdre, par suite, le moins de bois possible. Si d'ail-

leurs ou était obligé d'en conserver quelques-uns , le mal serait

moins grand , car ces imperfections sont bien moins en évi-

dence, bien moins désagréables à l'œil sur un montant ou une

traverse, qu'elles ne le seraient sur un panneau d'une bien

plus grande surface.

Avant d'entreprendre de débiter du bois pour un ouvrage

quelconque , il faut commencer par se rendre compte du nom-

bre et de la nature des pièces dont on a besoin, calculer com-

bien il faut de batlans, combien de moutans , de traverses, de

panneaux; quelles seront leurs dimensions, les moulures dont

on veut les orner. Ce dernier point n'est pas sans importance

,

car il est bon de réserver pour les pièces qui doivent porter

des moulures, les côtés où le bois est moins dur et qui était

le plus voisin de l'aubier, afin qu'on puisse les pousser plus

commodément.

Cela fait, on établit l'ouvrage, c'est-à-dire qu'on indique par

des marques, sur la pièce de bois à débiter, les batlans, les

raonlans, les traverses , etc. On choisit à cet effet des planches

ou autres pièces de dimensions convenables. S'il s'agit de faire

de grands batlans, il faut prendre des planches longues, bien

droites et de fil. Si la planche avait des fentes ou d autres dé-

fauts , on tâcherait de prendre des balîans de moyenne gran-

deur dans la partie qui eu serait exemple, et on emploierait

le reste à faire de petites pièces , telles que des traverses.

Pour établir l'ouvrage , on choisira la rive ou l'arèle du bois

la plus droite, et l'on marquera sur chaque face les largeurs

dont on a besoin, en tirant des parallèles à cette arête, ce

qu'on exécutera sans peine à l'aide du trusquin. Mais, dans

cette opération, il faut avoir soin de mettre environ trois lignes

de trop à chaque large<)v, parce que le passage delà scie fait

perdre une partie de cet excédant et que le corroyage a bien-

tôt enlevé le reste.

Si la pièce qu'on veut employer n'a aucune arête passi blc-

,nent droite il faut en dresser une avec la varlope , ou, si l'on

ain^e'nicux, tracer nne ligne qtii suive le plus près possible

les par'itfs centrales afin de perdre moins de bois. Celle pre-
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mière ligae servira de guide pour mener les parallèles; mais
dans ce cas, on ne pourra pas se servir du trusquin.

Si les arêtes ou les coiés d'une planche étaient par trop
courbes, il faudrait bien se garder de sacriÛer toutes les par-
ties excédantes d'un côté ou de l'autre. Il serait bien plus éco-
nomique de la diviser en plusieurs longueurs et de se servir de
chacune de ces perlions, que l'on couperait de manière à ce
que toutes fussent à peu près droites, pour faire des traverses
eu des montans de même grandeur.

Il est superflu d'ajouter qu'il faut toujours proportionner
la longueur des pièces que l'on emploie à la longueur des mor-
ceaux qu'on veut en retirer. Par exemple, il ne faudrait pas,
a moins qu'il n'y eût à l'une des extrémités des nœuds ou des
lentes, employer une planche de six pieds pour couper uq
montant de cinq. Il resterait un bout de planche long d'un
pied dont on ne saurait plus que faire.

Il ne faut pas, au reste, que le menuisier se contente de
débiter au jour le jour les bois dont il a besoin. Il doit au
contraire s'en faire une provision. D'une part, ce sera une
bonne manière d'employer le teras de morte saison où l'on
manque d'ouvrage; d'autre part, le bois débité séchera mieux
et 1 ouvrage en sera plus solide.

7,
^,"

^^°)Y^
d'ailleurs dans le commerce , sous le nom de iois

d échantillon
,
des bois qu'on a sciés et débités dans les forets

pour des usages déterminés. Ces différentes espèces de bois
prennent divers noms suivant leurs dimensions.

On réserve spécialement le nom de planches a des portions
d arbres très minces relativement à leurs autres dimensions,
longues de six à vingt-cinq pieds, larges de neuf pouces à un

Quand la planche a deux pouces d'épaisseur, on l'appelle
dcubette. Si elle est épaisse de trois à cinq pouces on la nomme
table.

La membrure a de quinze à vingt pieds de Ion?, cinq ou
SIX pouces de large et trois d'épaisseur.

Les chevrons ne diffèrent de la meuibrure que parce qu'ils
ont environ quatre pouces d équarrissage.

Lentrevoux à jusqu'à dix pieds de long sur une épaisseur de
neuf lignes.

^

La Toli^e n'a que six lignes d'épaisseur ; le feuillet n'en a
que trois.
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L'ouvrier qui n'aura que de grosses pièces de Lolî et vou-

dra en avoir de plus minces, fera bien de se régler en les dél)i-

tant sur ces dimensions, qui sont commodes et satisfont à tous

les besoins. Ainsi, s'il veut faire des xoliges , il prendra pour

cela une doubeite quil refendra en trois, en la divisant sur

son épaisseur par deux traits de scie. Au premier coup d'œil

il semble que les roliges ainsi obtenues devraient être trop

épaisses; mais il faut tenir compte des deux ou trois lignes

que fait perdre chaque passage de la scie.

Il faut faire des observations analogues lorsqu'on débite les

pièces de bois dans tout autre sens. Si donc on veut trois tra-

verses de deux pieds, il faudra scier en trois un chevron de six

pieds de longueur. De cette manière on ne souffrira aucune

perte. Je ne conseille pas, au reste, de débiter à l'avance les

bois relativement à la longueur. Cette dimension est trop va-

riable dans les différens ouvrages; et par celte opération on
activerait peu la dessiccation des bob. Il en e^t autrement lors

qu'il s'agit de débiter sur le champ, parce qu'alors les pièces

de bois sont rendues plus minces, qu'on met à découvert une
bien plus grande surface, et que par conséquent le dessèche-

ment s'opère avec une tout autre rapidité.

CHAPITRE III.

ROTIONS d'architecture.

Ox pense bien que, dans un ouvrage de la nature de celui-ci,

je ne veux pas donner des notions complètes d'architecture
;

elles seraient déplacées. D'ailleurs je n'ai pas la prétention de

faire toute une encyclopédie à propos de l'art du menuisier.

Mais il est des choses qui ne peuvent être ignorées même par

l'ouvrier le plus ordinaire; telles sont les notions de l'archi-

tecture qui servent à régler les proportions des différens ou-

vrages.

Ce n'est pas que ces proportions soient rigoureusement dé-

terminées; mais en comparaat les plus beaux ouvrages, ceux
qui méritaient le mieux d'être pris pour modèles, on a remar-

qué entre leiîrs diverses parties des proportions ou rapports

qui ont servi de règles pour les imiter. Ce n'est pas qu'on soit
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rigoureusement astreint à suivre ces rapports; mais ceux aui
s'en écarteront renoncent à profiter de l'expérience de leurs
devanciers. Ils subiront toutes les chances du hasard- et
risquent de s'en trouver fort mal ; tandis qu'ils se mettent à
l'abri de toute critique en se conformant à des règles dont une
longue expérience a prouvé le mérite; ils ne courent plus le
risque de faire des ouvrages dénués de grâce, ridicules ou
grossiers.

On compte cinq ordres d'architeclure, savoir: l'ordre tos-
can, l'ordre dorique, \ionique, le corinthien et le composite.

On distingue dans chacun trois parties principales : la co-
lonne, \entablement am la surmonte, et \q piédestal qui la
supporte. Cette dernière partie manque souvent, et est rem-
placée par une ssule plinthe; l'ordre est alors réduit aux deux
autres parties. Quelquefois même un ouvrage ou un édifice
n'ont pas de colonnes, ce qui n'empêche pas qu'ils ne soient
construits suivant tel ou tel ordre, à cause des proportions
qu on y a observées.

L'ordre corinthien se distingue par la richesse des sculptures
qui décorent sa frise; le chapiteau des colonnes est aussi re-
vêtu de deux rangs de feuilles et de huit volutes.

L'ordre ionique est remarquable par les volutes de son cha-
piteau.

L'ordre dorique a sa frise ornée de triglyphes et de mé-
topes.

L'ordre toscan, le plus simple et le plus sohde de tous
n admet aucun ornement.

'

Outre ces caractères
, les divers ordres sont encore distin-

gues par les proportions qui en règlent les parties.

Il est inutile d'entretenir mes lecteurs de divers ordres par-
licuhers qui ne leur apprendraient presque rien et qui nous
entraîneraient dans de trop longs détails. Voici les relations
(iu on doit établir entre les parties principales des ordres d'ar-
chiteclure.

Dansions les ordres, l'entablement a pour hauteur le quart
de la colonne

,
le piédestal, le tiers. Chacune de ces trois par-

ties est sous-divisèe elle-même en trois, savoir :

Le piédestal en corniche, dé et base.
La colonne en base^ fût et chapiteau.

Leutablemcnt en architrave, frise et corniche.
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On a soiu de proportionner la grosseur de la colonne à son

ordre, à sa hauteur e: à l'élévation total de l'édiGce.

La colonne toscane, en y comprenant sa base et son chapi-

teau, a pour hauteur sept fuis son diamètre; la dorique, huit

fois; l'ionique, neuf fois, la corinthienne; dix fois.

Les sous-divisions sont également réglées snr celte échelle,

ce qui a fait donner le nom de module au rayon de la colonne,

ou à sa demi-grosseur, qui, une fois déterminée, donne à son

lour la hauteur de la frise, de la corniche', du fût, etc. Ce

module se divise en douze longueurs égales, dans les deux

premiers ordres , et en dix-huit dans les deux autres : ces

Iractious sont nonimces des parties.

Voici les nombres de modules qui, pour chaque ordre, con-

xieiincnl aux sous-divisions.

Ordre toscan.

COLON>"E 14 modules.

Base ï
î

Fût 12 ^14
Chapiteau i

ESTABLEMEÎTT J modulcS 7

Architrave i
j

Frise 1 :
3i

Corniche i ',
/

Piédestal 4 modules ;

Corniche ^ j

Dé 3 I 4 1

Base ï )

En tout 22 mod. ]; et sans piédestal, i; mod. j.

L'intervalle des colonnes, qui se nomme entrecolonncment

,

est de 4 modules \.

Ordre dorique.

COLON>'E i6 modules.

Base I
j

Fût i4 ; iG

Chapiteau i )



2l8 UAM'ZL

Entablement 4 modules.

Architrave i j

Frisiî lA 4

Corniche i 1 |

Px^DKSTAt 6 modules }

Corniche o m. 1 4 p. j

Dé 5 m. 4 p. 6^
Base , '. \

En tout 26 modules 5.

L'entrecolounengienl estîe 4 modules '.

Ordre ionique.

COLONNE I S moduKts.

Jiase » I )

rût. . . 16 m. et 6 parties ( I ) 16 6 > r8

Chapiteau « 12 I

Entablement , 4 m. 9 p.

Architrave i m. 4 p. i
j

FribC I 9 [49
Corniche i i3 i

)

PiÉDESTi^L 6 modules.

Base m. 10 p. \

Dé 4 16 6

Corniche 10
)

Ces mesures ne sont pas invariables : le dé se fait un peu

plus, un peu moins haut.

Hauteur totale de l'ordre, 28 m. 9 p.

Ordre Corinthien.
'

COLON^s'E aS modules.

Base ira.
j

Eut ï6 12 20

Ciîapileau 2 6 )

(i) A partir de cet ordre, le modules? djvise ca x8 parties.



ESTABLEMEST, 5 modules-.

Architrave ' °"- 9 P- K
. . I Q '5

Friie ^
\

Corniche '

PiÉDESTAt 6 modules la parties.

T, o m. i4 p- î i

Dé ^, ,
i

Corniche *

Hauteur totale de Torire, 3r modules 12 parties.

Ordre Composile.

« On a mis le composite ^dit M. Paulin Desormeaux) au

rans d-;s ordres, bien qu'il ne soit réellement que 1 ordre

corinthien auquel on aioute les caractères distmctifs du chppi-

teau ionien f le^ volutes) ou tous autres ornemens suivant le

goût et le caprice. L'ordre composite a été le premier pas .ait

vers la décadence; Ihomme qui ne peut s'arrêter dans Sts de-

sir?, n'a pu se conteni.er long-tems du beau simple :
il lui a

fallu le beau surchargé. ,,,, - 1 • 1^

« Le piédeslal de cet ordre est en tout semblable a celui de

Tordre précédent. La base corinihienne ou la base altique

s'emploie de même pour cette colonne, et le fut s eleve dans

les mêmes pronorlions: c'est par le chapiteau seulement que

l'ordre composite diffère du corinthien Le tût peut être

ésalemeut orné de caueiures qui peuvent être au nombre de

^ingt ou 'z4 comme dans l'ordre ionique; mais le module

étant plus petit, les cannelures seront conséquemment plus pe-

tites pour répondre au reste de la composition. Le menuisier

aura peu souvent ruccasion de canneler des colonnes :
il sera

plutôt appelé a pratiquer cctie opération sur des pilastres, et

alors il pourra le faire aisément eu construisant une espèce

de bouvet à loue mobile, armé d'un fer arrondi, etc., elc.

On met 7 cannelures sur chaque pilastre, et l'intervalle ou

listel qui les sépare doit être d'un tiers ou d'un quart de

la cannelure S'il y a des cablius, ils seront d'un tiers ou

d'un q.iart de la hauteur. ... Le menuisier n« doit point

mettre de cannelures sur les côtés du pilastre taisant saillie,

etc. etc. '^

p'oor élever un ordre d'une hauteur donnée, on divise cetl&
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hauteur, exprimée en mèires
,
par le nombre de modules dont

est formé l'ordre dont il s'agit; le quotient sera le module, ou
le demi-diamètre du bas de la colonne. Nous disons le bas

^

parce qu'on trouve que la colonne a plus de grâce, en l'amin-
cissant

, vers son sommet, et insensiblement d'un tiers de
module dans les deux tiers supérieurs de son fût. Le module
ainsi déterminé, on compose sur cette unité une échelle, qui
sert à donner les hauteurs de toules les sous-divisions. On trace
une verticale, sur laquelle ou porte successivement les lon-
gueurs de la corniche, de la frise, de l'architrave, etc.; par
les points aiud fixés, on trace des parallèles horizontales,
entre lesquelles seront comprises toutes les moulures de
l'ordre.

L'ébéniste veut-il, par exemple, soutenir le marbre d'une
commode par des colonnes corinihieunes, saos piédestal ni

entablement : en supposant que la hauteur du meuble soit de
12 décimètres, il divise 12 par 20 , nombre des modules de
la colonne, et trouve que le module aura 6 centimètres, ce
sera l'unité de l'échelle : la colonne aura la centimètres d'é-
paisseur par le bas; le fût, dix décimètres de hauteur; la base,

6 centimètres; et le chapiteau, 14 centimètres.

Réciproquement, si l'on entoure le bas d'une colonne d'un
il!, pour en mesurer la circonférence, en multipliant par 0,1 Sg,
on en conclura le rayon ou module, et par suite les hauteurs
de l'édifice entier, et de toutes ses parties, selon l'ordre observé
dans sa construction. C'est sur ces principes que s'exécutent

toutes les compositions d'architecture.

Les Freinions sont des constructions triangulaires , dont la

hauteur peut beaucoup varier selon l'étendue. Il y en a de petits

dont la hauteur est le tiers de la base; d'autres sont construits

sur le quart, le cinquième, ou !e sixième. Cette dimension dé-

pend du goût de l'artiste. Il en est à peu près de même des

diverses moulures qui composent les corniches, chapiteaux,

etc.

Les pilastres sont des colonnes carrées (des parallèlipipèdes)

rarement isolées : on les engage dans les murs ou boiseries, et

on les fait saillir à peu près d'un tiers ou d'un quart de mo-
dule. D'ailleurs, les oruemeus, les chapiteaux, la base, toules

les proportions enfin y sont réglées d'après les préceptes de

l'ordre qu'ils représentent.
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CHAPITRE IV.

Dr DESSIN ET DV TRAIT DV ME>riSIER.

Après avoir exposé avec les détails nécessaires les principes

c!e la géomelrie pratique, la manière de tracer toute espec.

de fi'M.re régulière, de mesurer toute espèce de surtace
;
après

avoir donné, à l'aide de quelques notions d architecture, les

l.ropor.ions qui doivent régler les compositions du menm-

\J, il me reste pour compléter tout ce que j
ai a dire sur le.

connaissances préliminaires indispensables au menuisier, a en-

trer dans quelques détails sur le dessin.

Ou sent bien que je n'ai pas la prétention de fonner au.

ouvriers des moyens de se pa.ser de l'habitude et du na^a

nécessaires pour faire à lu main de beau;, dessins; au.si te

n'est pas mon projet. « Suivez les écoles gratuites qui se son

•uulliphées dans toutes les villes importantes : » tel est le seul

conseil que je peux donner à cet égard.
,

• ,

Mais il est une espèce de dessin qui s exécute avec la règle

elle compas, que l'on sait déjà presque en entier quand ou

sait faire les opérations que j'ai enseignées pour tracer les di-

Ncr.es fi-ures; une espèce de dessin qui n'a pas pour lui l a-

vanlagede la beauté, mais celui de la régulante, et l exacti-

tude; c'est là celui dont je voudiais exposer les principes fon-

dameutaux.
, ^ , ,

«Un dessin ordinaire, dit M. Francœur, quelque ûdele

qu'il soit , peut bien donner l'idée de la forme extérieure des

corps et de leur situation mutuelle; mais ne saurait servir ae

.uide assuré k l'ouvrier qui veut ea déduire la figure et les

dimensions des pièces qui entrent dans leur conslruc lion. -

L'examen de la majeure pariie des figures de la planche iv

rendra cela sensible; un grand nombre de pièces u y sont
^

pas vues sous leur véritable forme, et le raccourci ue la pers-

Uclive en altère les dimensions véritables. Cependant, xait

observer l'auteur que je viens de citer, uu comble en chaiv

pente, une porte, sont composés de pièces d assemblage dont

chacune doit être taillée et préparée d'avance, u^ mauieie a

u'avoii besoin d'aucune coirecllun pour occuper -a place auu>
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'ensemble et se lier avec ses voisines .... Or comment espérer

qu'un dessin qui ne montre le plus sotivent que les parties ex-

térieures, et qui ne doune au\ lignes que des longueurs et des

posiUons apparentes, puisse fournir à l'artiste des- mesures
assez précises pour que chaque pièce fabiiquée à part entré

daiis la consiruciion générale au lieu qu'elle y doit occuper,

et avec les formes e'. dimensions rijjoureusement convenables

à son emploi?

Ce qu'on ne peut obtenir d'un dessin ordinaire se trouve

aisément par les urcjeciions.

Malheureusement la théorio des projeciions est bien diffi-

cile à mettre à la portée de ceux à qui mon ouvrage est destiné.

Néanmoins, grâce aux travaux de M. Francœur, et en met-

tant à profit son ouvrage, j'espère venir à bout d'exposer ce

qui peut être le plus mile, et mettre mes lecteurs en état do

tracer le plan de tous les ouvrages qu'ils voudront entre-

prendre.

On appelle projection d'un point sur une lionne ou sur un
plan , le pied de. la perpendiculaire abaissée de ce point sur

cetie ligne ou sur ce plan.

La projection d'une droite sur un plan est une autre droite,

de longueur et de direction^ différentes ,
que déterminent les

projections de ses deux extrémités; ou de deux de ses points

pris oii l'on loudra sur sa longueur.

La longueur de toute droite dans l'espace est le plus grand
côté d'un trians'le rectcnorle dont les deuv cotés de lanslece o
droit sont, l'un la projection horizontale de la droite, l'autre

la différence de niveau des deux bouts , ou sa projection fer-

ticale.

Lorsqu'on projette une ligue., ou un cercle, ou une courbe

quelconque,, sur un plan qui lui est parallèle , cette figure sr
transporte avec la mimeforme et la même grandeur.

Tels sont les quatre premiers principes que pose il. Fran-

cœur, Je n'ai pas voulu le suivre dans la démonstiaiion qu'il

en a donnée, cela m'eût entraîné dans des détails déplacés

dans nn ouvrage de la nature de celui-ci; mais tenons ces

principes pour démenties, eî voyous quelles en seront les con-

séquences.

Grâce à ces principes , nous savons projeter des lignes; nous

savons aussi , au moyen du quatrième principe , obtenir une

ligne absolument semblable a la ligue projetée ; il suffit pour
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:ela de faire la projectloQ sur un plan parallèle a cette ligne.

Xiàïs comme tous les objets peuvent être décrits par des

jpnes, nous en ohliendrons une figure parfaitement exacte

;n projetant ces objets, on les lignes qui les représentent, sur

m p'an qui leur est parallèle.

R.e»dous ceci sensible par un exemple : soit la porte d'une

irmoire ;
supposons que nous avons posé en face une table

)lus orabde et dont la surface est bien parallèle à celle de la

>orte. Si de chacun des points de la porle on pouvait amener

:ne série de liîjnes perpendiculaires sur la table, il est clair

^ue les points qui terminent ces ligues traceraient sur la sur-

ace unie une figure tout-à-lait semblable à la porte; il est

:lair aussi que les proportions élaiil par suite j)arlaitementob-

er.éês , les dimensions de chacune des parties de la porte se-

aient parfaitement conservées sur la figure, qu'on pourrait

es mesurer sur la figure comme sur la porle , et avec la

figure exécuter une porte patiaitement semblable à celle qui

i servi de modèle.

IVIais pour obtenir ces figures, on ne peut pas procéder

nomme je viens de le dire, ce serait chose trop embarrassaule.

Heureusement le second des principes que nous venons d'in-

diquer nous fournit un moven de parer a cet inconvénient.

Nous savons que les projections des lignes sont délermi-

inces par celles des deux points extrêmes; nous savous aussi

que la position des lignes entre elles est réglée par la mesure

de leurs angles.

Cela établi, revenons devant la porte dont nous voulons

avoir la figure.

Je remarque que celte porte ( voy. fi^:,f. 84, pi. 2*
) a une

forme paraiiélogramraique. Je mesure la ligne que forme la

partie inférieure et horizontale, et je la figure sur la labié où

je veux la dessiner, par une autre ligne pareillement horizon-

tale et de même longueur. Les lignes qui terminent les mon-

tans 5» raissent verticales; je m'en assure avec l'équerre, je

les mesure, et je les figure par deux lignes d'égale longueur

élevées verlicali^raent à chaque extrémité de la ligne horizon-

tale par laquelle j'ai complété mon tracé. T,e parallélogramme

est bieniôt complet. Je porte sur la ligne du haut et sur la

ligne du bas la largeur des bal'.ans, puis je porte sur mon
dessin l'épaisseur des raontans

,
puis oelle des traverses, ce qui.

me donne au Si- i la dimension des panneaux» Alors mon dessia
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est tracé; il est semblable à la figure 84. Si au lieu d'avoir

affaire à des lignes se coupant à angles droits, j'avais rencontré

quelque angle plus aigu ou plus obtus (voyez, par exemple,
fig. 81), je n'aurais pas été embarrassé, car je sais déjà faire

un angle égal à uu autre angle. Ma figure ainsi tracée ne
me donne que l'apparence extérieure, et certaines parties de
diverses pièces de bois restent cacbées; mais rien ne m'em-
pêche de les rendre sensibles et de figurer les tenons et les

mortaises comme on l'a fait pour les divers panneaux repré-

sentés fig. 86, en me servant de lignes ponctuées ou tracées

avec un crayon d'uue autre couleur.

Jusqu'à présent mes dessius^ sont d'une grandeur égale à

l'objet représenté; mais cela est embarrassant dans uu très

graud nombre de cas, et dans plusieurs impossible. Je m'af-

franchirai de celte gène eu réduisant proportiounellemeut

mes dessins; eu reprcsenlant dans mes figures les pieds par

des ligues j les mètres par des centimètres, etc ; eu traçant,

par exemple , une ligne de 1 2 centimètres pour une ligne de

11 mètres et ainsi de suite. Ou sent eu effet que si l'on faili-.-

bir la même réduction à toutes les parties du dessin, les pro-

porlions restant les mênies , le dessin rendra les mêmes ser-

vices, et qu'à l'a'de de ce dessin il sera facile de reproduire

dans les mêmes dimensions l'objet représenté, pourvu qu'où

soit averti que les centimètres du dessin sont tous la repré-

sentation d'un mètre, ou les lignes la représen talion d'uu

pied.

Il ne suffit pas d'avoir un dessin commode, il faut encore

avoir le nombre de dessins nécessaires. Il est certain objets

{ju'ou a besoin de voir sous différentes faces pour pouNoir

les exécuter, et par conséquent il faut avoir les dessins de

ces diverses faces. S'il s'agit d'uu secrétaire, par exemple,

il ne suflit pas d'avoir le dessin du devant, ou la projection

sur uu plan vertical' de toutes ses parties antérieures (ce qu'on

appelle Véltvaûon); il faut avoir aussi la projection ijlu fond

sur un plau horizoutal ( ce qu'un appelle spécialemeut le

plan ). Enfiu il est des ouvrages pour lesquels il faut avoir

ie dessin du devant, le dessin du derrière et le dessin du

côté, ce qu'on appelle l'élévation antérieure, latérale el pos-

térieure. Enfin il est encore des cas très nombreux où l'on a

besoin de coiiuailie Its d«kails intérieurs de l'objet qu'on veut

laiiL'; alors ou suppose qu'il est coupé soit boiizonlalc;neiit;
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soit verticalement, et l'on dessine ce qu'on appelle la coupe,

comme nous l'avons fait pour la croisée de M. Saint- Arnaud,

^os. pl"^" fig- ï5, et pour la traverse inférieure du pupitre

portatif, Toy./è^ i8, même planche. Les/ig. 4 et 4 èls de

la même planche représentent le même objet; mais l'une re-

produit le plan, c'est-à-dire la projection horizontale, et

l'autre Vél-ivation, c'est-à-dire la projection verticale de l'es-

calier.

On sent qu'un dessin de celle nature ne sert pas seulement

à refaire un ouvrage déjà exécuté; il sert aussi a arrêter à

l'avance les dimensions de chacune des parties d'un ouvrage

qu'on n'a pas encore fait.

Par exemple, veut-on faire un secrétaire? on fera bien

d'cntracer l'élévation, pour régler les proportions de la plinthe,

de rabattant, des tiroirs, etc., pour fixer sa hauteur; on

fera bien d'en dresser le plan ponr marquer l'arrondissement

des coins ou le diamètre des colonnes ; une coupe verticale in-

diquera la position des tiroirs et de> parties intérieures ; et sur

ces différens dessins on réglera facilement la dimension de

chacune des pièces de bois qui doivent entrer dans l'ouvrage ,

de manière qu'on puisse les exécuter scparéme.Tt, et assem-

bler ensuite l'ouvrage à coup sûr.

Ce "enre de dessin s'emploie avec grand succès quand on

a à revêtir de boiserie des surfaces courbes, des voûtes et au-

tres ouvrages de ce genre. Donnons-en deux exemples.

Je suppose que nous avons à revêtir de boiserie un plafond

à plein cintre, droit en plan. Je remarque que l'élévation est

un demi-cercle et que les pieds droits de ce plafond sont d'é-

querre à s-i face. Pour tracer le dessin je m'occupe d'abord du

plan. Je le ferai saus peine en formant un parallélogramme

rectangle dont deux côtés seront égaux à la longueur et deux

autres à la profondeur de la niche à revêtir. Sur ces quatre

premières lignes je marquerai l'épaisseur du bois, et en cas de

besoin la place des traverses, des mortaises et des tenons.

Pour avoir Vélévation, je trace d'abord une ligne horizontale

égale à la longueur du plan , et sur le milieu de laquelle j"a-

baisse une verticale doot la hauteur est égale à celle de la

voûte au-dessus de la naissance du centre; puis du point où

ces deux lignes se coupent
,
je trace un demi-cercle qui va de

l'extrémité de la verticale aux deux extrémités de l'horizon-

tale. Du même centre, pour marquer l'épaisseur du bois, je
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trace un aulre demi-cercle iolérleur, de façon que l'intervalle

des deux cercles règle celle épaisseur. Ces deux cercles avant

ainsi réglé l'épaisseur des courbes, serviront pour tailleries

pièces qui les composent et dont la longueur est aussi mar-
quée. Enfui, deux demi-cercles entre les deux prem''ers rè-

glent la largeur de la rainure dans laquelle doivent s'ajuster

les panneaux.

J'emprunte mon deuxième exemple à M. Désormeaux , et

je choisis parmi ceux qu'il a compilés çà et îà. La. Ji^. 85,
pi. 2 , rendra clair ce qu'il peut y avoir d'obscur dans le

texte. Elle représente une arrière voussure dite de Marseille,

plan en biais , et élëvalion surbaissée par devant, plein-cintre

par derrière, droite en coupe du milieu, l'embrasure en quart

du cercle.

Celte arrière-voussure , dit cet auteur , dont l'embrasure

est terminée en arc, a été imaginée dans le dessein de loger

dans celte embrasure l'un des vantaux ouvrans d'une porte

ou d'une croisée. C'esl pourquoi le plus bas de la courbe de

devant y doit être à la hai;lcur du point le plus élevé de celle

du fond.

Pour faire le plan de cette voussure , il faut que sa profon-

deur soit de même mesure que la moitié de la largeur du fond,

et que le cintre de l'ébrasement soit en hauteur égal à celui

de la courbe du fond , afin que l'on puisse y loger un des van-

taux des portes, des croisées ou des volets.

Faites donc le plan à volonté, avec l'altenlion que la dis-

tance AB suit égale à AC. Faites la courbe d'élévation du fond

demi-cercle, en sorte que t s soit égal ^ p (J-

Divisez le p'an et la coupe du milieu en quatre parties de

joints de panneaux; faites-les horizontales en plan; élevez

ces lignes sur le quart de cercle de l'embrasure, et faites-y

les courbes qui démontrent les joints. Divi>oz la moitié de la

largeur en six parties égales, sur la courbe du fond, eltende/.

au centre les lignes des coupes 1,2, 3, 4, 5, 6.

Pour exécuter ces courbes, on prend leur largeur en plan
,

et l'on lire leur longueur de leurs lignes respectives : on élève

perpendiculairernent la seconde de ces dimensions sur la pre-

mière, ce qui déterminf l'étendue de la ligne oblique de chaque

coupe (voy. iiii). Les lignes de divisions du plan et celles de

l'élévation étant portées, les unes horizontalement, les autres

perpendiculairement, sur la longueur et la largeur de chaque
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coupe , donnent, par leur rencontre sur la li-rae oblique,

les joiiils des panneaux.

Pour avoir ie développement de la couibe d'embrasure,

tirez paraileienient à la ligne biaise AB la ligue a^; élevez per-

pendiculairement les angles formés par les courbes du devant

L't par celles du fond, ainsi que par les ligues de joints; pre-

nez la hauteur de la courbe sur son élévation^ ^; prenez y
aussi la longueur des joints 7,8, q ,

que \gus mènerez paral-

lèlement il a b] faites passer à leur reuconlre avec les perpen-

diculaires ^-j X, les lignes des angles intérieurs de la courbe,

et celles qui marquent son épaisseur : les rencontres de celles-

ci avec les horizontales du plan dcnneront les lignes des angles

extérieurs.

Ces exemples et les principes qui précédent doivent suffire

pour guider le menuisier intelligent, et le mettre en état

d'eiéculer le plan de tous les ouvrages pour lesquels on n'est

pas obligé de recourir spécialement à l'appareilleur.

CHAPITRE V.

DU CORKOTAGE DIS BOtS.

0:t entend par corroyer les bois l'opération d'aplanir, de

dresser leurs surfaces, de les rendre bien parallèles entre elles,

ce qui s'exécute à Taide de la varlope et de plusieurs autres

outils que j'ai déjà fait connaître.

Après avoir choisi une planche d'une grandeur propor-

tionnée à l'ouvrage qu'un veut faire, on examine, quand on
veut la corroyer, quelle est celle de ses surfaces qui est le plus

de fil, et qui présente le moins de défauts, ou celle qui est

convexe. On pose la planche à plat sur l'établi, de manière

que celle surface soit en haut et qu'on puisse la travailler li-

brement. On appuie l'extrémité de la planche par le milieu

de son épaisseur centre le crochet, etondoaneà l'autre extré-

mité un coup de maillet qui fait pénétrer les dénis dans le bois

et assujettit la planche d'une manière stable.

S'il y a de trop fortes inégalités, on commence par les faire

sauter avec le fermoir et le maillet, en ayant soin d'incliner

bien exaclemeut le fermoir suivant l'angle de son biseau.



On prend ensuite la demi-varlope ou riflard, et avec cet

instrument ou commence à dresser la surface, à faire disparaître

les autres fortes inégalités; en un mot on dégrossit l'ouvrage.

Le riflard est l'instrument le plus commode pour cette opé-
ration

,
parce qu'il est moins pesant, plus facile à manœu\rer,

et que son fer à tranchant un peu arrondi sur les angles pénè-
tre pliiS aisément dans le bois et enlève les copeaux plus épais.

jNîais cet instrument ne saurait suffire; et quand il a découvert
t.3uîe la surface du bois, quand il l'a mise à peu près de ni-

veau, et lorsque les aspérités ont disparu, on le remplace par
la grande varlope. La grande étendue du fer de cet instrument,

la forme parfaitement droite de son tranchant, la longueur de
son fût, qui lui fait suivre toujours une direction bien hori-

zontale, le rendent éminemment propre à terminer le cor-

royage, à faire disparaître les plus petites inégalités, à obte-

nir des surfaces bien dressées et aussi unies qu'il est possible

de le désirer.

Quelque simple que soit l'opération de pousser la varlope

ou le rjflard, il ne faut pas croire pourtant qu'elle ne demande
aucune précaution. Il arrive souvent à l'apprenti iuallenlif et

qui ne se rend pas compte de ses monveraens, de n'obtenir

qu'une surface courbe avec une varlope des mieux dressées.

Le plus ordinairement la planche se trouve bombée au milieu

et plus élevée sur ce point qu'aux deux extrémités. Il est fa-

cile de trouver la cause de ce défaut et d'y remédier. L'ap-

prenti tient la varlope avec les deux mains; il saisit la poignée
de la main droite, appiiie la main gauche sur l'extrémité an-
térieure de l'instrument, qui souvent est garnie d'un boulon,
et pousse l'outil sur la planche, en le dirigeant du côté du
crochet de l'établi; arrivé jusqu'au bout, et lorsque le fer a
dépassé la planche, il ramène la varlope à reculons jusqu'à

l'autre extrémité, et recommence à pousser.

Maintenant, qu'on fasse bien attention à ce qui se passe

dans cette opération. Lorsque l'ouvrier pose pour la première
fois la varlope sur la planche, il faut que le fer touche la

tranche de l'extrémité par laquelle il commence; il en résulte

que la moitié postérieure du fût est en l'air, et pour peu alors

qu'il appuie avec la main droite, il fait baisser cette partie,

élève la partie antérieure; dans cette position le fer se trouve

nécessairement un peu plus bas. Bientôt la varlope, portant

par tous les points sur la planche, ce défaut d'horizontalité
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(eue. Mais, dès que VouUl touche à la fin de sa course, ce

roéme effet se reproduit, puisque l'extrémité antérieure du
fût ne porte plus sur la planche , et s'abaisse pour peu que
l'on presse avec la. main gauche. Il en résulte qu'à chaque
mouvement de la varlope, le degré d'inclinaison du fer varie

trois fois, et de telle sorte que le tranchant pénèire plus aisé-

ment dans le bois au commencement et à la fin de la course

qu'au milieu.

La cause du mal étant bien connue, il est facile de trouver

le remède. Puisque tout provient d'un léger défaut d'horizon-

talité dans la varlope, défaut qui produit peu d'effet à chaque

fois, mais qui finit par être bien sensible par suite du grand

nombre de coursesqu'on fait faire à ToutiJ , il faut mettre tous

les soins possibles à l'éviter. Pour cela, en commençant la

course, il faut appuyer fortement avec la main gauche, ne pa<;

presser du tout avec la droite, et n'employer cette main qu'à

pousser, jusqu'à ce que tout le fût repose sur la planche. Au
contraire, quand on touche au terme de la course, quand lex-

trémité inférieure du fût commence à dépasser la pièce de

bois qii'on travaille, la main gauche ne doit plus apptjyer. La
main droite seule presse et pousse; la gauche ne sert plus qu'à

maintenir et diriger linsfrnn'ent dans la droite ligne. Cette

manière de procéder parait dans les commencemens embar-

rassante el minutieuse ; mais toutes ces précautions sont in-

dispensables chaque fois qu'on veut se servir d'un outil à fût.

Heureusement les apprentis contractent bientôt l'habitude de

ces mouveraens intermittens , et finissent par les exécuter sans

s'en apercevoir. Par une raison semblable à ce!!e que je viens

de faire connaître, quand on approche du bord de la planche,

un côté seulement de l'outil est soutenu, et la planche serait

convexe sur sa largeur, si on ne soutenait l'outil en penchant

la main à droite quand on est près du bord gauche, et à gau-

che quand on est à droite.

Indépendamment de ces précautions , il faut avoir soin de

bien mettre en fût, c'esî-à-dire de donner au fer le degré de

pente convenable, et de le disposer de telle sorte que la pe-

tite surface inclinée du biseau so'tt parallèle avec la surface

inférieure de la varlope , et en forme, pour ainsi dire, la con-

tinuilion. Il ne faudrait pas croire avancer davantage et mieux
faire en donnant beaucoup de fer, et eu le faisant sortir par-

dessous, de manière à prendre beaucoup de bois à la fois , ce

I. 20
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serait une erreur: il faut, au contraire, que le fer soil peu
saillant. Sans celte précaution il pénètre trop profondément

,

éprouve une trop forte résistance, ne peut la vaincre, s'ébrè-

che ou ressaule sur la planche, et la couvre de profondes et

irrégulières entailles. Il arrive tout au moins que les copeaux
étant trop gros, ne peuvent plus sortir d'eux-mêmes de la lu-

mière, ils s'y accumulent , s'engorgent; on est forcé de les re-

tirer avec une pointe de fer, et l'on perd plus de tems qu'on
n'espérait en éconemiser. On prévient en partie cet inconvé-

nient en graissant l'intérieur de la lumière : quand il y a trop

de fer , on le fait entrer en donnant un ou deux coups s«r le

derrière du rabot, et eu frappant ensuite sur le coin pour l'as-

sujettir. Au contraire, pour faire sortir le fer, on frappe sur

le devant ou sur le talon du fer. On doit, en frappant adroite

ou à gauche du talon du fer , mettre la courbure de ce fer

bien au milieu du fût.

Quaud on a ubé de tous ces soins, il n'est pas encore sûr

que l'ouvrage soit parfaitement dressé. IlTeslbien dans leseus

de la longueur; mais un peut ne pas être sûr d'avoir passé par-
tout la varlope un même nombre de fois ; on n'est pas sûr de
l'avoir poussée toujours bien eu droite ligue; par conséquent,

il n'est jîas certain qu'on ait bien dressé le bois en travers. Il

y a plus ; quelquefois la planche est convexe à l'une de ses

extrémités , et concave à l'autre; il faut donc connaître le moyeu
de s'assurer de ces imperfections. 1 1 y en a un bien simple
il consiste à bornoyer, comme on dit Oidinairemeut. Cette opé-
ration consiste à fermer un œil, en plaçant l'autre très près du
bord de la planche; et dans une direction bien parallèle à sa
surlace. Alors, comme tout ce qui est dans la ligue droite doit
être caché parle bord, on s'aperçoit des plus petites inégalités;

s'il n'y avait cependant qu'un léger degré d'inclinaison à une
des extrémités, on pourrait ne pas s'en apercevoir, mais ou
peut aisément rendre ce défaut beaucoup plus apparent. Pour
cela, appliquez à chaque extrémité deux longues règles; elles

prendront nécessairement la même inclinaison que l'extrémité

qui ne serait pas bien dressée en travers , et leur longueur
rendra sensible à l'œil le moins exercé le défaut de parallé-

lisme. On peut aussi ( et c'est peut-être le meilleur moyen
)

appliquer eu tous les sens, sur la surface, une très bonne règle
ou un chevron bien dressé par un de ses côtés. Si en regardant
à contre-jour entre ces deux objets, on aperçoit à peine ou pas
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du lout la lumière, le travail a été bien fait; il est imparfait

si la lumière paraît plus dans un point que dans un autre. On
se sert avec beaucoup d'avantage pour cela des reflets dont

j'ai donné la description.

Quels que soient les défauts qu'annonce la vérification, il

faut se remettre à raboter de manière à les faire disparaître,

et passer suffisamment la varlope sur les parties saillantes ou

convexes; mais lorsqu'on approche de la fin de l'opération, il

faut souvent en venir à vérifier de nouveau.

Telles soiil les règles générales pour dresser la surface d'une

planche; mais on sait déjà, d'après ce que j'ai dit en décrivant

les outils, que lorsqu'il s'agit de dresser des morceaux de peu

d'étendue, et de faire de petits ouvrages, on substitue à la

varlope, trop embarrassante dans ce cas, une petite varlope

désignée sous le nom spécial de varlopv-onglet, ou des rabots

de différentes formes. Ou sait aussi que quand les bois sont

durs, noueux, on se sert de fers moins inclinés, dont le bi-

seau est plus fort, moins aigu, et prend moins de bois à la

fois. Je dois ajouter que lorsque les bois sont rebours, c'est-à-

dire formés de fibres non parallèles entre elles, mais entrela-

cées éternisées en différens sens, on traverse le bois, c'est-

à-dire qu'on pousse le rabot ou la varlope transversalement à

la longueur. Il est dans ce cas trop difficile de faire courir le

fer sur une grande surface. Heureusement on n'emploie guère

ces sortes de bois qu'à des ouvrages petits et destinée à être

polis.

Quand on a bien dressé une première surface, le plus dif-

ficile de l'ouvrage est fait, car celle-là sert à dresser tontes

les autres, dont il ne faut s'occuper qu'après avoir fini la pre-

mière. Pour peu que la planche soit épaisse , on fait sur chacun

des bords, avec le Irusquin, un trait que l'on suivra en cor-

royant la seconde surface, et qui règle son parallélisme avec

la première; pour cela, on fait glisser la tête du trusquin sur

la surface dressée, et l'on a soin de ne pas faire varier dans

chacune des deux opérations la longueur de la partie de la

tige qui dépasse la tète, afiu que l'épaisseur soit la même des

deux côtés.

Cela fait, on retourne la planche sur l'éîabli, on met en

l'air la surface non corroyée, et après avoir fixé l'ouvrage

avec le crochet , on dresse cette seconde surface comme la pre-

mière.
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Celte opération faite, il faut songer à dresser le côté ou la

rive de la planche. Pour cela si l'extrémité de la plauche est

bien droite, avec une cquerre on trace sur la surface de la

planche, et le plus près du bord possible, une ligne perpen-

diculaire à celle exirémilé. C'est celte ligne qui doit servir

de guide. Si l'exlrcmité de la planche n'était pas coupée bien

droit, il faudrait alors tirer le long d'un des bords longitu-

dinau:^, une ligne droite, en veillant uniquement à ce qu'elle

suivît aussi près que possible les enfoncemens du bord, afin

d'avoir à couper moins de bois.

Si on a beaucouf) de bois à retrancher, si le bord est très

inégal, on fixe la planche si'.r rétabli à l'aide du valet, puis

avec un fermoir et un maillet on enlève çà et là toutes les par-

ties les plus saillantes, et l'on met la rive à peu près de niveau

sur tous les points, avec le Irait qu'on a tracé. Il faut cepen-

dant ne pas trop enlever de bois et en laisser au contraire un
peu en avant du trait, afin que les premiers coups de la var-

lope ne le fassent pas disparaître.

Après ce travail préliminaire, on pose la planche de champ
sur le côté de l'élahli, en lournant en haut la rive qu'on veut

dresser. Si on n'a pas oublié la description que j'ai donnée de

l'établi , à peine est-il besoin que je dise comment la planche

doit être fixée dans celle position. On voit déjà qu'elle est

prise par uti bout dans la presse de côté ou dans le crochet

Jatéral, et soutenue à l'autre bout par un valet de pied. Il ar-

rive cependant quelquefois que cette méthode doit subir une
modification. Cela est indispensable quand la planche est trop

courte, et qu'elle ne peut être appuyée sur le valet. Dans ce

cas, il n'y a pas d'autre moyen que de remplacer le valet de
pied par une sorte de crochet mobile et temporaire. On fait

dans une traverse en bois une entaille latérale triangulaire et

un peu profonde. On fixe cette traverse, qu'on appelle ^iW de

bichcy sur le dessus de l'établi, à l'aide du valet ordinaire;

et, comme ce valet peut être mis tantôt dans un des trous de
la table, tantôt dans l'autre, on s'arrange de manière que le

pied de biche vienne se présenter à côté de rextrémité de la

planche; on ra^sujellit fortement dans celte position, après

qu'avec le maillet , on a serré le bout de la planche contre

l'entaille.

On corroie la tranche , on la rifle comme les plus grandes

surfaces, et avec bien plus de facilité
,
puisqu'à raison de leur
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pftii d'épaisseur, on n'a pas à craindre qu'elles ne soient pas

bleu dressées daos le sens de la largeur. Comate il serait dif-

ficile de maintenir, sur une superficie si étroite, isn instru-

ment à fut aussi long que la varlope, ou se sert Je prétéience,

pour celle opéraiion, Ju rabot ou de !a varlope onglet. Lors-

qu'on s'est assuré avec une règle ou bien en bornoyant, que la

tranche est bien dressée sur sa longueur, il ne reste plus qu'à

vérifier si la surface nouvellement dressée fcit un angle bien

droit avec la première, ou lui est bien perpendiculaire, ce

dont on s'assure aisément en faisant glisser d'un bout à l'autre

l'angle qu'elles forment dans l'angle rentrant d'une bonne

équerre.

L'autre tranche doit être corroyée de la même manière ;

mais il faut auparavant prendre uue précaution indispensable

pour mettre la planche de largeur, c'est-à-dire pour s'assurer

qu'elle est aussi large à une de ses extrémités qu'à l'autre, et

que ses deux tranches sont bien parallèles entre elles. Ou
pousse la lige du trusquin de manière que la pointe soit; sé-

parée de la tète, d'un intervalle égal à la largeur que doit

partout avoir la planche. On applique la tète de l'outil contre

la tranche, et ou le fait glisser d'un bout à l'autre, de façon

qu'il trace une longue ligne au bord opposé d'une des grandes

surfaces ; on en fait autant sur l'autre surface, et les deux traits

qui en résultent, qui sont tous les deux bien parallèles entre

eux et avec la tranche déjà dressée, qui sont aussi également

éloignés de celte première tranche, servent de guide quand oa

corroie la seconde.

Quelquefois il arrive que les deux tranches ou les deux

grandes surfaces d'une planche doivent être inclinées entr'elles

et non parallèles. Dans ce cas on règle les degrés d'inclinaison

sur toute l'étendue de la surface avec la sauterelle ou fau^st

équerre. Si ce sont les deux faces de la planche qui ne doivent

pas être parallèles, il faut, après avoir dressé Tune ,
dresser

de suite la tranche le long de laquelle on fera glisser la sau-

terelle , pour vérifier.

Si les deux surfaces devaient former enli'elles un angle de

qaaraule-cinq degrés, il vaudrait mieux se servu- de Vtqucrrs

d'onglet y qui doDue invaiiablemenî cet angle.
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CHAPITRE VI.

MA:Sli:RE DE CHÂIiTOURXEn., CIITTRER ET COTJRBER

LE BOIS.

Toutes les pièces de bois que l'on emploie dans la menui-

serie ne sont pas planes. Souvent on eu emploie qui présen-

tent des courbures très variées; il est donc essentiel de savoir

quelle est la manière de tailler et de corroyer ces bois; je ferai

ensuile connaître en déiail un procédé pour se dispenser de

ces opérations difficiles.

La première opération à faire lorsqifon vent chantourner,

c'est-à-dire tailler des bois courbes, est de faire nn calibre. On.

donne ce nom à df^s morceaux de bois minces , taillés confor-

mément à la courbe que l'on veut obtenir, et qui servent en-

suite de règles pour tracer l'ouvrage. On emploie ordinaire-

ment pour cela des voiiges de bois blanc, qu'on taille aisément

après avoir marqué la courbe avec un compas, ou après l'a-

voir destinée qijand elle ne forme pas une portion de cercle.

Indépendamment de ce moyen
,
qui est connu, il en est un autre

très commode, que je n'ai jamais vu employer de nos jours,

quoiqu'il fût bien usité autrefois, et dont je conseillerais d'a-

dopter de nouveau l'usage. Quand on veut imiter un meuble
qu'on a sous les yeux et dont les couibes sont déjà détermi-

nées dans les proportions convenables, au lieu de talonner

long-tems pour arriver à faire des calibres qui aient exacte-

ment les mêmes courbures, pourquoi n'essaierai t-cn pas de les

calquer pour ainsi dire, avec une règle de plomb, ni trop

mince ni trop épaisse, et à laquelle on ferait prendre toutes

les formes désirables. Il suffirait, pour réussir parfaitement,

de presser la règle contre les diverses surfaces du meuble
qu'on voudrait imiter. Si c'était un fauteuil, par exemple, on
l'appliquerait d'abord sur le dossier, puis sur les bras, puis sur

le montant qui les supporte , puis sur les pieds de derrière. A
mesure qu'on prendrait ainsi l'empreinte de chacune de ses

parties, on se servirait de la règle de plomb pour tracer toutes

les courbes sur une volige, et qtiand ensuite on aurait suivi

tous ces traita avec une «oie à chanlourner, on se trouverait
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sans peine, d'une aœple provision de ealibres. La même règle

pourrait servir un bon nombre de fois. C'est avec la scie à

chantourner qu'on évide les parties concaves des pièces cin-

trées; mais il faut d'abord prendre la [irécaution de tracer

deux traits parallèles qui indiquent el la courbure de la pièce

et son épaisseur.

Il y a deux modes différens de courbure. Certaines pièces

courbes sont peu larges, et alors leur courbure est prise aux

dépens de la largeur de h planche qui les fournit. Il suîûl

alorSj pour tracer, d'appliquer le calibre sur ia surface supé-

rieure de la planche, et de tirer l'un après l'autre deux traits

dont l'intervalle règle l'épaisseur de Toiivrage.

Si, au contraire, la pièce courbe a une grande largeur, la

courbure doit être p.'-ise dans l'épaisseur de la planche qui sert

de matière première; alors au heu de deux traits, il faut en

tracer quatre sur chaque tranche de îa planche qu'on a préa-

lablement dressée. On trace deux traits de chaque côté, et ils

doivent être également espacés; car ce sont eux qui déter-

minent lépaisseur, qu'il est nécessaire de rendre égale sur

chaque rive. On sent que, dans ce cas, si la courbure de l ou-

vrage doit être 1res forte, il y de l'avantage à faire la pièce

courbe de plusieurs morceaux, parce que Ton n'aura pas be-

soin de prendre des planches aussi épaisses, ce qui entraînera

une grande économie de bois.

Quand on a ainsi cintré approximativement la pièce, il

faut l'achever en la corroyant. Cette opération est d'autant

plus indispensable que la scie suit rarement a\ec une parfaite

régularité les traits qu'on a tracés, el que le rabot corrige ces

légères imperfections. Par ce motif, il est bon de tracer de nou-

veau.

On dresse d'abcd les pièces sur la tranche. On les met d'é-

querre par les deux bouts, c'est-à-dire qu'on s'assure que les

quatre côtés de la pièce font entre eux des angles bien droits.

Ensuite on corroie l'iniérieur et l'exlérieur de la courbe avec

des rabots cintres.

Lorsque '«^s pièces courbes sont 1res largos on a à craindre

de gauchir les extrémités en les mettant d'équerre, c'est-à-dire

de leur donner d'un côté ou de l'autre une inclinaison vicieuse,

ce qui suffirait seul pour empêcher de bien dresser les grandes

surfaces d e la pièce. Pour éviter cet inconvénient , il faut li-



2Ô*J MAMKL

rer sur le plat de la courbe, el à son exlréonité, deux traits

d'après lesquels on donue deux coups de guillaume qui y fout

une rainure. Ou y pose deux morceaux de bois un peu longs,

et qui rendent sensibles toutes les irrégularités d'inclinaisoa.

Il y a des pièces d'une forme et d'une courbure telles,

qu'on ne peut pas les corroyer avec le rabot cintré. Alors il

n'y a pas d'autre ressource que de les corroyer du mieux qu'eu

peut avec le ciseau, la râpe, ou le racloir (i).

Procédé d'Isuac Sargent pour courber les bois.

Jusqu'ici les moyens que je viens de décrire étaient les seuls

fréquemment employés pour se procurer des pièces de bois

courbes; ils élaieiit à la lois à l'usage du menuisier et du char-

ron, du charpentier et del'ébenisfe. Presque toujours les pièces

cintrées étaient prises daus un plus fort morceau de bois qu'on

était obligé de débiter avec la scie ou avec le ciseau pour obte-

nir la forme convenable. Il était impossible de ne pas couper
le iil du bois; les mêmes fibres cesseraient d'aller d'un boula
l'autre; de sorte que plus on cherchait à amincir l'ouvrage,

afin de lui donner de la grâce, plus on le rendait fragile; et

pour conserver la solidité nécessaire, on était forcé de laisser

de.s pièces lourdes.

Tous ces inconvéniens cesseront d'exister quand on em-
ploiera habituellemeui le procédé suivant.

Un ingénieux artiste avait , comme je l'ai déjà dit, imagi-

né eu France de ramollir les bois en les faisant bouillir da>!s

l'eau, et de les contourner ensuite dans des moules disposés

e.Kprès, suivant la forme déterminée. Il réussissait parfaite-

ment; mais la grandeur des chaudières nécessaires, d'autres

difficultés d'exécution , avaient empêché ce moyen d'être fré-

(juemmeiit usité. Un Anglais a récemment rajeuni en France

cette même mclhode, mais avec des modifications qui eu ren-

dent l'exécution bien plus facile. Voici les moyens (ju'il em-
ploie. Il fait travailler le bois à droit fil, en lui donnant la

(i) Les racloirs sout «les oiililâ ilont je n'ai pas encore parlé. On donn-;
ce août à des morceaux d'acier de deas ou trois poures de loug sur envi
von uu pouce de lar^je. Ils entient en eaiaille dans iiu morteau de buiv.

qui sert à les tenir. Un aû'ùtu le fer de ces ouliis à l'ordinaire , puis avic lit.

quarrc d'un ciseau, on replie le trancliant à toutre-sen? du biseau
,
ci%

iuri'j iju'eale paiîaat îus le bcù il enlèTC des copeau:^ très minces
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forme ei la longueur qu'il doit avoir après qu'il sera courbé;

on ne lui conserve qne la force nécessaire. Ensuite on l'expose

à la vaneur de l'eau boiiillante assez lont^-tems pour qu'il soit

ramolli au point de pouvoir être plié ou courbé sans se ronipre.

Si on n'a pas oublié ce que j'ai dit dans la première par tiède

cet ouvrage sur la manière dont M. Neuman s'y prend pour

dessécher plus promptement et améliorer les bois, on verra

que le procédé que je décris maintenant réunit à ces avantages

spéciaux tous ceux que M. Neuman se propose d'obtenir; on

verra aussi que pour l'exécuter il n'est pas nécessaire de se

pouvoir de vastes chaudières.

Quand le bois est assez ramolli, on le contourne dans un
monle disposé convenablement. Ptien n'empêche de le faire en

bois : pour peu qu'on ait à faire un certain nombre de pièces

de la même forme, on sera bien dédommagé de la peine qu'on

prendra pour cela. Ces moules sont ordinairement formés de

deux pièces. On laisse les bols sécher à l'ombre sans les sortir

des moules. Quand ils sont bien secs, ils ont acquis invaria-

blement la forme qu'on leur a fait contracter, et, pour la leur

enlever, ii faudrait les ramollir de nouveau. Ces bois, ainsi

préparés adroit fil, ne perdent rien de leur souplesse ni de

leur élasticité. L'ébéniste, le menuisier pourront faire désor-

mais leurs meubles à formes courbes plus légers et moins lourds;

la construction des sièges y gagnera surtout prodigieusement,

et il n'est pas douteux que M. Isaac Sargent, en naturalisant

ces procédés en France, n'ait rendu un éminent service à notre

industrie.

Les ébénistes qnLn'emploient pas ce procédé, savent très

bien que leurs pièces chantourHées manquent de force quand

la courbure est un peu forte. Dans ce cas, en effet, la pièce

est sciée presque à bois de travers, et la fibre manque de lon-

gueur. Pour remédier un peu à ce défaut, ils creusent au bout

et au centre de la pièce , des mortaises aussi profondes que

possible , et le» remplissent par des morceaux de bois de ili

collés solidement.
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CHAPITRE Vil.

MANIÈRE d'assembler LES PlèCES DE BOIS.

Il ne suffit pas de savoir dresser et chantourner les diffé-

rentes pièces de bois qui composent un ouvrage, il faut con-
naître l'art de les unir entre elles , de les entailler de manière
que leurs extrémités s'emboîtent les unes dans les autres. C'est

là ce qu'on appelle assembler, et il nest pas douteux que cette

opération ne constitue une des parties les plus importantes de
l'art du menuisier; sans elle on ne ferait jamais que des pièces

épaisses , des fragmc-ns
,
jamais un ouvrage complet ; et si on

la négligeait, si les joints étaient mal faits, le meuble d'ail-

leurs le mieux fait deviendrait grossier, commun et ridicule.

C'est de la perfection des assemblages que dépendent la soli-

dité et l'élégance des travaux du menuisier. On ne «aurait

donc y apporter trop de soin et de précision.

Il y a plusieurs espèces d'assemblages qu'il est essentiel de
connaître. aGn de pouvoir les employer à propos; mais ordi-

nairement ils sont composés de tenons et de mortaises.

1° De la 3Iortaîse.

On entend par mortaise une cavité longitudioale dont l'ou-

verture a la forme d'un parallélogramme rectangle, et qui est

creusée dans une pièce de bol-. La mortaise est presque tou-

jours beaucoup plus longue qu'elle n'est large, et la définition

que je viens d'en donner indique suffisamment qu'elle a quatre

parois.

1° De VEnfourchement. ^

La mortaise prend lé nom à'enfourchement quand une des

parois manque, c'est-à-dire quand l'entaille est prolongée jus-

qu'à l'extrémité de la pièce de bois daus laquelle on l'a creu-

sée; de telle sorte que si la mortaise pénètre cette pièce de
bois de part en part, cette extrémité forme une espèce de

fourche composée de deux planchettes parallèles, saillantes au

bout de la pièce de bois et faisant corps avec elle.
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2" Du Tenon.

On appelle tenon l'exirémité de l'autre pièce de bois qui

loit entrer dans la mortaise. Pour que ces deux parties s'a-

daptent exactement l'une dans l'autre, il convient, on le sent

déjà, qu'elles aient les mêmes dimensions; par conséquent , si

les deux pièces de bois à assembler, ont un égal volume, il

Faut , de nécessité absolue
,
que pour former le tenon ou amin-

cisse l'une d'elles à son extrémité. On fera cet amincissement

en entaillant d'abord la pièce de bois perpendiculairement à

chacune de ses faces d'une profondeur déterminée, puis eu en-

levant l'excédant du bois depuis le fond de ces entailles jus-

qu'à l'extrémité de la pièce de bois, de telle sorte que l'amic-

cissement commence brusquement et non par gradation, et

qoe le tenon ait la forme d'une petite j/iancbeite adaptée à

l'extrémité de la pièce de bois. Les faces de cette planchette

font un angle droit avec l'excédant d'épaisseur de cette ex-

trémité, et cet excédant qu'on appelle arrasement, s'applique

exactement sur la surface de l'autre pièce de bois quand le

tenon est entré dans la mortaise.

La ^'^. 43, pi. 2*, représente un tenon et une mortaise

placés en face l'un de l'autre.

Ce que je ^iens de dire indique déjà deux espèces diffé-

rentes d'assemblages; \assemblage en enfourchcment et Vas-

semblage à mortaise.

4° .ressemblasse en enfoiirchement.

\

On sait donc que l'assemblage en enfourchcment est celui

dans lequel la mortaise n'a que trois parois et règne jusqu'à

l'exirémité du bois, ce que l'on exprime e^|pre en disant

qu'elle n'a pas à'épaulement ; car on donne ce nom à la petite

portion de bois qui sépaie une mortaise d'une autre mortaise

ou qui tient lieu d'extrême paroi. Dans Vassemblage en en-

fourchement le tenon n'a point d'arrasement du côté où la

mortaise n'a pas d'épaulement , et , dans ce point, il est de

niveau avec tout le reste de la pièce de bois.

5" Assemblage carré.

L'assemblage à mortaise se subdivise lui même en plusieurs

espèces qui portent différens noms.

On l'appelle assemblage carré quand les arrosemcns sont
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cgaux de (.haqne côié. Tel est cehii dont nous avons repré-

senté déjà la disposition {fig. 4^» pi' "i-" ).

6° Assemblage d'onglet.

On em\>\6ieVassemblage d'ongle( (\iiand il est question d'n-

nir des pièces de bois ornées de moulures sur les bords. A
cet effet on prolonge l'arrasement du tenon du côté de la

moulure et de njanière à ce qu'il soit égal à celle-ci ; dans ce

cas, au lieu de tailler latéralement cet arrasement, de façon

qu'il soit perpendiculaire au tenon , on le coupe d'onglel , ou

de façon que ses deux surfaces forment ensemble un angle de

43 degrés. D'un autre côté on coupe aussi la moulure sur la

pièce de bois qui forme la mortaise, de façon à ce qu'elle soit

saillante eu avant de l'épaulement, et fasse avec lui un angle

de i35 degrés. Il eu résulte que lorsque ces deux pièces sont

assemblées, les deux moulures semblent ne faire qu'un, et

rien ne nuit à son effet ( aoje-. Jig. 44. pL 2^). Quand les

traverses qu'on assemble portent des moulures des deux côtés,

alors il faut de chaque côté prendre cetle précautien et cou-

per chaque moulure d'onglet comme l'indique la /ig. 47 ,

pt. 2«.

7° assemblage à bois de fd.

Celte manière de procéder n'est pourtant pas encore la

meilleure ; il convient de ne jamais l'employer quand on

joint à angles droits les pièces d'un ouvrage soigné, qui sera

simplement recouvert d'un vernis transparent. Dans ce cas,

en effet, les fibres de l'une des traverses viendraient faire

un angle droit avec les fibres de l'autre. Il faut nécessaire-

ment tm^Aoyç^.}^assemblage à bois de fil , à l'aide duquel les

fibres se joignent bout à bout, ont l'air de se replier elles-

mêmes pour faire l'angle droit que forment les pièces. Dans

cet assemblage, représenté fig. 45, pi. ,2« , le teiion est bien

dans la même du'ecUon que la traverse qu'il termine ; la mor-

taise est bien creusée perpendiculairement à la longueur de/

l'autre traverse, ainsi que cela a lieu daus les assemblages or-

dinaires; mais les arrasemens et les épaulemens ont une di-

rection tout-à-fait différente. On coupe d'onglel non seule-,

ment la moulure, mais toute la traverse, le tenon excepté ,

de telle sorte que la ligne d'assemblage coupe exactement cr

deux l'angle droit que forment les deux pièces quand e!lù'



LU MBîtnSIEB. 241

soul joiîifes ; de celte façon l'arrasement forme . avec la tranche

inlerne de la traTerse, un angle de 45 degrés , cA il en est de

même de répaulement de la mortaise et de toute la porlion de

la petite surface dans laquelle elle est creuice,

8° assemblage à fausse coupe.

Lorsqu'on a des pièces de bois d'nne largear inégale et

i^u'on veut les assembler à hois de fil . on commence par cou-

per la moulure d'onglet
,

puis, avec un compas, prenant la

largeur de la pièce la plus étroite, ou porte cette étendue sur

rextrémifè de la plus large, à panir de sa tranche intérieure

ou du boid de la moulure. On marque avec un point Tendroit

de sa largeur, qui correspond à la largeur de la plus étroiîe,

et on coupe d'onglet depuis la moulure jusqua ce point (7%-.

46 ,
pi. 2* ; c'est ce qu'en appelle assemblage à fausse

coupe.

Lorsque, dans cet assemblage ou dans l'assemblage à bois

de lil, la coupe est trop grande après l'épaulement de la mor-

taise et tout à l'extrémité des traverses, on peut faire un pe-

tit assen.blage à enfourcbemtnl qui empêche les pièces de va-

rier, et les fixe plus solidement entre elles.

90 Assemblage à demi-bon.

Il y a une antre espèce d'assemblage sans tenon ni mor-

taise, qui est peu solide, mais promptement fait, et qu'on

eojploie avec avantage dans les ouvrages communs ; c'est Vas-

semblage à demi-bois. Chacune des deux pièces qu'on as-

semble de cette manière {f'g. \^ ,
pi- 2^

)
porte un tenon

qui n'a d'arrasement que d'un seul côté. On entaille pour

cela chacune des traverses qu'on veut assembler a-.nsi peîpen-

diculairement à sa grande surface, à une distance de son ex-

trémité é;:aîeà la largeur de l'autre traverse. Cette entaille ou

trait de scie descend jusqu'à moitié de Tépaisseur; puis on

refend, par le milieu de l'épaisseur, lextrémilé de celle

même traverse
,
parallèlement à sa surface et jusqu'à ce que

ce Irait de scie vienne joindre le premier trait de scie per-

pendiculaire. Cela fait, on applique l'une contre l'autre les

extrémités des deux traverses, en opposant les angles ren-

trans aux angles rentrans, nuis on fixe le tout a\€c des clie-

villes on des clous. •

I. =1



Il arrive quelquefois qu'on doit assembler des pièces de
différentes largeurs, et que les deux premières qu'on a joinics

ensemble sont d'une dimension égale à la longueur de la pièce

dans laquelle on les assemble; aloi's il faut faire une mortaise

d'une longueur capable de contenir les tenons des deux pièces

qu'on a d'abord unies et qu'on ne considère plus que comme
si elle n'en faisait qu'une seule.

Quand on a une épaisseur suffisante , on peut rendre l'ou-

vrage très scîideeu pratiquant l'un au-dessus de l'autre deux

tenons séparés par un court intervalle.

iQo Assemblage à clé.

Les divers assemblages que je viens de décrire Sont prin-

cipalement employés à unir les pièces qui doivent faire entre

elles un angle; mais souvent on est obligé d'en joindre d'au-

tres, parallèlement à leur longueur ou à leur largeur; par

exemple, d'unir ensemble plusieurs planches pour former un

dessus de table. Dans ce cas , on ne peut agir de même.
Je ne parlerai pas du moyen vulgaire et grossier , de cor-

royer les planches sur la tranche, de les placer à côté l'une

de l'autre, et de superposer transversalement une autre plarfthe

beaucoup plus étr&ite, et qu'un fixe avec des clous.

Mais il est deux procédés plus délicats, sur lesquels je dois

m'éttudre davenîage.

Lorsque les planches ont suffisamment d'épaisseur, on
creuse dans leur rive des mortaises placées en face l'une de

l'autre; on coupe alors de peliies planchettes en bois dur,

ayant des dimensions en largeur telles qu'elles entrent juste

dans les mortaises, et d'une largeur un peu moins grande

que la profondeur des deux mortaises réunies. Ces tenons

forment des espèces de tenons rapportés
,
qu'on appelle clés

,

on les enfonce par un bout daus chacune des mortaises oppo-
sées, et quand les planches sont bien rapprochées, on fixe le

tout avec des chevilles.

11° Assemblage à rainure et lan.2:uettc.

On assemble enfin les planches à rainure et languette, c'est-

à-dire qu'avec le bouvet d'assemblage on creuse dans toute la

longueur de la tranche cette espèce de gouttière ou de mor-
taise, sans épaulement à aucune de ses extrémités, qu'on

appelle rainure. Avec l'autre portion du même instrument ou
£ait sur la tranche opposée de la planche à assembler avec
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la première , un tenon peu saillant , régnant d'un bout à

l'autre sans arrasemeut aux extrémités, et qu'on fixe dans la

rainure avec de la colle torle. {soyez fig. 79,/?/. a')-

12" assemblage et Emboîtage.

Quelquefois on emploie simultanément ces deux espèces

d'a55embla;;e pour leur donner plus de solidité; mais dans ce

cas encore ils sont insuffisans. On est souvent obligé de les for-

tifier, en réunissant en outre les planches par dessous avec

une traverse clouée. Mais il vaut mieux donner la préférence

aux assemblages à emhoilage ( fig. ^g, pi- 2")'

Après avoir assemblé parallèlement à leur longueur un cer-

tain nombre de planches, par exemple celles qui doivent

composâr le dessus d'une grande table, il faut les réunir

transversalement à leur extrémité par un assemblage à rai-

nure et à clé. Pour cela , dans une traverse de longueur con-

venable et bien corroyée, on creuse une rainure, et, en outre

autant de mortaises qu'il y a de planches. On fait une lan-

guette à l'extrémité de toutes ces planches , et au milieu de

chacune d'elles on creuse une morlaise qui correspond à une
'

des mortaises de la traverse. On place des clés dans les mor-

taises, qui doivent être suffisamment profondes, et on termine

en collant les languettes dans la rainure et en chevillant les

mortaises. Si l'on veut atteindre le dernier degré de perfec-

tion dans ce genre, il faut laisser un petit arrasemeut à chaque

extrémité de la languette, et un petit épaulement à chaque

extrémité de la rainure.

Il importe cependant de remarquer que les fibres de la tra-

verse d'emboîtage sont forcement perpendiculaires aux fibres

des planches, ce qui serait défectueux dans un ouvrage soigné;

pour corriger ce défaut, il faudrait assembler, avec la tranche

longitudinale des planches, et de chaque côté du dessus de

table, une traverse de mime longueur, d'une largeur égale à

la traverse d'ernboîlure, à qui on l'unirait par un assemblage

de bois de fil. Par ce moyen , les deux traverses longitudinales

et les deux traverses d'emboilure formeraient un encadrement

autour de l'ouvrage.

Le plus ordinairement on se diïpei:=e de tous ces sojns

pour les dessus de table. On se contente d'un assemblage à rai-

nure et à languette, et pour plus de solidité, on cheville le

dessus de la table dans les traverses qui unissent les pieds.
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13* Assemblage, à feuillure.

Plus communément encore on a reconrs à Vassemblage à
feuillure, qui est entièrement semblable à l'assemblage à demi-
bois; il r.'y a de changé que la destination et la longueur de
rentaille.

i4° Assemblage a queue cVaronde.

Mais il est une espère d'assemblage bien plus important,
servant également pour les bois à unir angulairement, et pour
les planches à joindre bout à bout. Je veux parler de Vassem-
blage à queue cVaronde {fig. Sa, pi. 2^); il est formé de tenons
évasés, plus larges à leur extrémité qu'au point où ils joignent

l'arrasement, et pénétrant dans des entailles qui, au contraire,

vont en s'élargissant à mesure qu'elles s'éloignent du bout de
la planche. On voit que cet assemblage a cet avantage spécial,

que les pièces ainsi réunies ne se séparent jamais quand on
les tire en sens contraire, sans que

, pour obtenir cet effet, il

soit besoin Je les coller ou cheviller.

Quand on fait servir cet assemblage à unir des pièces de
bois destinées à être fréq"uemment tirées dans un sens, comme
le seraient des tiroirs, il faut user d'une précaution spéciale.

Les tenons dont la longueur est alors égale à la largeur de
la planche qui porte les entailles, sont pratiqués dans la

pièce que Ton doit tirer en avant, dans le devant du tiroir,

par exemple. Ils n'éprouvent aucun rétrécissement dans leur

longueur, qui est uniforme partout, mais la face antérieure

est beaucoup moins large que la face postérieure, et les sur-

faces latérales sont inclinées, de sorte que le rétrécissement

a lieu d'arrière en avant, tandis que dans le cas précédent,

le tenon avait plus de volume à l'extrémité que vers l'arrase-

ment ( voyez//"-. 5i , pl.'/i"). Le simple examen des ligures

fera sentir mieux que tous les raisonnemens la nécessité de
cette modification.

1 5° Assemblages à queues perdues.

Ordinairement les tenons de l'assemblage à queue d'aroude

diffèrent des tenons ordinaires en ce point qu'il n'y a pas

d'arrasement parallèle à l'épaisseur de la pièce , et qu'ils sont

aussi c^)ais qu'elles ; mais dans un petit nombre de cas, où l'on

veut que l'assemblage paraisse encore moins, on ne donne an
tenon que les deux tiers ou les trois quarts de l'épaisseur. Le
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reste est coiipé d'onglet, c'est ce qu'on appelle assemblage à

queues perdues.

iG° Assemblages composés.

Petil-èlre poiirrais-je m'arréler la, car j'ai fait connaître

louies les espèces d'assemblages fréquemment usitées, et de

celles-là on pourrait conclure aisément toutes les autres, qui

n'en sont que des combinaisons. Cette matière est pourtant si

importante, qu'au risque d'avoir été, à l'avance, deviné dans

tcut ce que je vais dire ,
je crois dev-oir ajouter encore quelques

délaiis et conserver quelques motrà un petit nombre de ces

espèces d'assemblages.

Il arrive quelquefois de faire deux rainures parallèles a une

des deux planches qu'on veut assembler, et deux languettes

parallèles à la planche correspondante. C'est, en quelque sorte

un double assemblage, qui par cette raison ,
est bien plus so-

lide; mais il faut des planches fort épaisses pour qu'où puisse

remployer. ,

D'autre fois et dans le même but, sur la nve dune des

planches on creuse une première rainure plus large qu'elles ne

le sont d'ordinajre; puis au fond de celle-ci, une autre rai-

nure plus éirmte- L'autre planche est pareillement armée de

deux languettes superposées.

Dans quelques autres cas , on fait un assemblage a ramure et

languette avec feuillure; ce sont deux modes divers d'assem-

blages combinés ensemble.

D'autres moyens sont employés lorsqu'il faut assembler des

pièces de dilférenles épaisseurs, ce qui arrive souvent dans la

menuiserie en bàtimcns.
.

Alors, ou bien on creuse dans la rive de. la plus épaisse une

feuillure ou angle droit rentrant et parallèle au iil du bois

,

puis on loge la rive de la pièce la plus mince dans cette teuu-

iure, et on l'y assujettit avec des chevilles.

Ou bien on fait une feuillure à cliacnne des deux planches,

et ou les applique l'une contre l'autre , eu faisant joindre en-

semble la face interne des feuillures (>>. 02, /^/- 2'/; D^ns ce

cas, comme dans le précédent, comme dans ceux qui suivent,,

la planche la plus é^^aissse forme une snillie dans l'ouvrage.

Quelquefois on creuse dan.> la live dos deux plancues une

raiuuie, et l'un des rebords des rainures sert de languette e.

penche dan^ l'aalre rainure (voyez />. 53, //. 2'_.. O^ii^
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ce cas une des planches est saillante d'un côté, Tautre^st saih

lante de l'autre.

On emploie cependant de préférence l'assemblage à languette

et rainure, même dans le cas où les planches diffèrent d''épais-

seur, mais, dans ce cas, on sent que si on veut que la saillie

soit tout d'un côté, il faut creuser la languette ou la rainure,

non plus au milieu de son épaisseur, mais plus loin de la face,

qui doit être saillante.

Dans certaines circonstances, il est bon de faire dans la

trancliC de la planche la plus épaisse, une feuillure égale en

largeur à l'épaisseur de l'autre planche. C'est au fond de celte

feuillure qu'on creuse la rainure et qu'on fait ras<;emblage

{fig. 52, pi. 2'); il en résulte que l'excédant d'épaisseur de

l'une des planches, destiné à faire saillie d'un coté, avance

de ce côté sur la planche la plus mince et ea cache le joint.

On donne à cette combinaison le nom d'assemblage à recou-

i'rement^ {soyez fig. 5i, pi. ^'').

Je ne dois pas omettre de dire que lorsqu'on veut assembler

à angle droit des pièces de bois minces, d-^s planches dans

lesquelles on ne pourrait pas creuser des tenons et des mor-

taises à la manière ordinaire, on se sert de l'assemblage à rai-

nure et à languette, ou d'un assemblage pailiculier à feuillure

et rainure.

La tranche d'une des planches porte une languette; on

creuse une rainure au bord de la grande surface de l'autre, et

on colle la languette dans la rainure; mais il faut bien faire

attention à la manière de combiner l'une et l'autre. Car si Tune

des pièces était exposée à être souvent mise en mouvement et

tirée, ce n'est pas dans celle-là qu'il faudrait creuser la rai-

nure, car alors toutes les fois qu'on la tirerait en avant, on

tendrait à séparer l'assemblage; il faut au contraire que cette

pièce porte la languette. Un exemple fera mieux connaître

ceci. Supposons qu'il s'agisse de faire un tiroir. Si on creusait

la rainure de chaque côté sur le plat de la pièce de devant

,

qui porte le bouton, et que les pièces latérales s'y enfonças-

sent à languette, le bois ne présenterait pas de résistance quand

on ouvrirait le tiroir, la colle seule unirait ces pièces, les rai-

nures et les languettes seraient superflues. Il n'en serait pas

de même si les rainures avaient été creusées dans les pièces

latérales , et si le devant du tiroir s'y enfonçait à languette. Il

est évident que, dans ce cas, le devant serait enclavé dans les
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côlcs qui piéàenleraient un point àe résistance, Deruéme,

quand on ferait le fond du tiroir, ce serait encore sur les cô-

tés qu'il faudrait creuser les rainures dans lesquelles pénétre-

rait le fond aminci par les côtés. Si on agissait aulrement, le

poids des objets amoncelés dans le tiroir ne larderait pas à

l'eufoucer. Agissez de même dans tous les cas analogues. C'est

surtout quand il s'agit de rég'er le choix et la disposition de

ses assemblages que le menuisier a besoin de raisonner ses

travaux.

On peut remplacer la languette par une feuillure dont la

partie amincie et saillante s'enfonce dans la rainure creusée sur

le jilat de l'autre pièce de bois-

Quand on emploie un de ces moules d'assemblage, il est

facile, eu approchant 0!i éloignant la rainure d'une pièce,

de rendre l'autre rentrante ou saillante relativement à la pre-

mière.

17'' Assemblages à trait de Jupiter.

Les détails dans lesquels je viens d'entrer seraient néan-

moins bien incomplets si je ne parlais pas des ariicles desti-

nés à ralonger les pièces de bois. Jusqu'ici, en efiet, j'ai fait

connaître seulement les moyens d'assembler parallèlement ou

sous un angle quelconque. L'asiemblage à que'ie d'aronde

peut servir , il est \Td\ , à ralonger les bois ; mais il en est de

beaucoup plus solides, dont je vais m'occuper. Quelquefois ou

se contente de faire, à l'extrémité de chaque pièce, des en-

tailles à demi-bois, et de les armer en outre de rainures et de

languettes; on unit ensuite le tout avec de la colle et des che-

villes; mais ce moyen est encore déiectueux. 11 vaut mieux

employer le trait de Jupiter ou Tasseml/iage auquel on douue

le nom àt flûte ou sifflet.

Pour ra5ïtmb!age à trait de Jupiter
{fig. 54, planche 1'

),

on commence par taire une feuillure à une extrémité de l'une

des pièces de bois ; sur la face opposée à celle dans laquelle

on a creusé cet angle rentrant, et à quelques pouces du Qv"?me

bout , on creuse une entaille aussi longue qu'il y a de distance

de l'extrémité de la pièce de bois au commencement de l en-

taille; elle a une profondeur égale à peu près aux deux tiers

de l'épaisseur de la pièce de bois , et on a soin de la fnire bien

parallèle aux surfaces. Cela fait, ou diminue d'un tiers envi-

ron, et du côté opposé à la feuillure, l'épaisseur de l'extre-
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mité ôe la pièce de bois, à partir de l'entaille. Eufio., dans la

paroi latérale la plus éloigaée de l'exuémité, on creuse tout

auprès du fond de l'entaille une rainure aussi profonde que

la ))artie saillante de la feuillure est alongce, et aussi large

qu'elle.

Ou fait nu travail semblable sur l'autre pièce de bois , en

creusant l'eniailie dans la face par laquelle les pièces doivent

se toucher, et la feuillure sur la face opposée. Dans tous les

cas on a bien soin de donner la même dimension à toutes les

parties correspondantes des deux morceaux.

Alors il ne reste plus qu'à faire ;;!isier la feuillure de l'un

des bouts dans la rainure pratiquée dans la paroi de l'entaille

de l'autre, et réciproquement la feuillure du second morceau

dans la rainure du premier. Dans celte position, rexlrémité

de la première pièce se trouve logée dans l'entaille creusée dans

la seconde, et reitrémilé de la seconde est logée dans l'eu-

taille de la première. Comme le bout taillé en feuillure s'en-

fonce dans les rainures, les entailles se trouvent un peu plus

grandes que la portion de bois qu'elles doivent recevoir. Il en

résulte un intervalle vide , dans fequel on enfonce une clé ou

planchette de bois diîr, plus iari;e à un bout qu'à l'autre, et

qui ûxe irrévocablement les pièces eu place ( voyez fig: ^5
,

pi. 2-), Plus on enfonce la clé, mieux ou assujettit 1 assem-

blage, mieux les joints se rapprochent. On scie alors de pari

et d'autre les extrémités «aillantes de cette planchette.

Dans tous les ouvrages ordinaires ou fait l'assemblage à Irait

de Jupiter d'une manière bien plus simple. Le fond de l'en-

taille, au lieu d'cire parallèle à la surface de la pièce de bois,

est oblique, de telie sorte que l'entaille devienne de plus eu

plus profonde à mesure qu'elle est plus proche de rextrémilé

de l'ouvrage. Les parois de l'entaille sont obliques au lieu d'être

verticales , de telle sorte que leulaille est plus longue au fond

qu'à son ouverture. Le bout de la pièce de bois va en outre eu

diminuant d'épaisseur depuis leutaille jusqu'à l'extrémité,

dans une proportion analogue à la diminution de profondeur

de l'entaille. Eiilin , au lieu de creuser une feuillure tout à

rextrémité, ou se contente de faire un biseau incliné du côté

opposé a lenlaille. L inclinaison de ce biseau doit être propor-

tionnée à l'obliquité lies parois de l'enlailh', puisque le biseau

doit i'nppliquer contre la paroi. La manicic de rapprocher les
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pièces el de poser, la dé eàt d'ailleurs enlicrement la même.
[Yoyeijïg. 56, pi. 2").

On peut employer l'assemblage à trait de Jupiter pour ra-

loDger les pièces ornées de moulures; mais, dans ce cas, il

iaul avoir soin de faire reutailie après la rainure ou après la

profondeur de la moulure s'il n'y a point de rainure, aùn que

la clé ne se découvre point.

Mais dans ce cas, on se sert de préférence du second de ces

assemblages que nous venons de décrire et qu'on nomme aussi

/[('de ou sifflet. Il convient surtout de l'employer quand toute

la largeur de la pièce doit être occupée par des moulures,

parce que dans ce cas, quand ou vient à pousser les moulures,

ou a moins à craindre que le bois éclate.

18*» assemblage à Jlûte ou sifflet.

(Jn désigne encore plus spécialement sous le nom aitflûte

ou sifflet ^ un aulre assemblage plus grossier, mais qu'on peut

employer sans inconvénient daus le ntème cas, c'est-à-dire lors-

que la largeur de la pièce est toute couverte de moulures et

que les autres surfaces sont peu apparentes. Il consistJ à entail-

ler les deux pièces à demi-bois, comme le présente la fig. 5;,

j>l. 2*
; l'eulaille va jusqu'au bout de la pièce, mais en suivant

une ligne oblique. La pièce de bois est par conséquent moins

épaisse à Sun exlréniilé qu'au commencement de ce;le espèce

d'entaille ou feuillure. L'unique pa.'-oi de l'entaille e>t à angle

droit avec le fond, et par conséquent est oblique à la surface

de la pièce de bois. Le bout de la pièce est taillé ea biseau

parallèle à la paroi de l'entaille. On applique les deux pièces

l)oui à bout en tournant l'une contre l'autre les entailles; on

lait |)énéîrer le biseau daus l'angle renlraiit de la paroi, et on

assujettit le tout avec de la colle et des chevilles.

I <f Assemblage à enfourchemenl pour ralongcr.

Od emploie dans le même but de ralonger les pièces de

boi.*, un assemblage à enfourchemenl semblable à celui que

nous avons décrit; il ne diifère que par la direction des mor-

ceaux qui, au lieu de former un angle, sont assujettis bout à

bout. Le tenon a une longueur exactement égale à la profon-

deur de renfourcUemenl.
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20' Assemblage à pâte et à queue d^aronJe.

Enfin on fait quelquefois un assemblage à pâte et à queue

d'aronde ( fig. 5S bis
,
pi. 2*). Les deux pièces sont enlaiilées

a demi-bois; mais l'une porte ea outre, dans sa partie amin-
cie, uue entaille pins étroite à son ouverture que dans son in-

térieur, et dans l'angle rentrant de l'autre pièce on a ménagé
une espèce de tenon eu forme de trapèze, tenant au bois par

deux de ses surfaces; et s'élargissant à mesure qu'il approche
de l'exlrémité. Ce tenon pénètre dans l'entaille dont nous ve-

nons de parler. La 6g. 5S, pi, 2^, représente un assemblage

analogue, mais plus simple.

Qiipud les pièces à ralonger sont cintrées, la manière de

procéder est la même , et on emploie de préférence à tout autre

l'assemblage à trait de Jupiter; mais quand la courbure des

pièces cintrés sur le plan est un peu trop prononcée, on doit

les joindre à l'aide de tenons rapportés, qu'on fixe dans des

enfourclieraens de largeur convenable, à l'aide de deux ou trois

chevilles. En jetant les yeux sur la planche 2% on verra d'au-

tres assemblages représen'.és sous lesn'« 39 el 60. La figure

suffit pour les faire comprendre parfaitement.

manière défaire les assemblages.

Après avoir fait connaître la forme des différens assem-

blages et leur destination spéciale, je dois, pour compléter

celte importante partie de mon travail, entrer dans les détails

nécessaires sur ce qui est relatif aux moyens d'exécution. Il me
suffira néanmoins de donner ces détails pour un petit nombre
d'assemblages; ils indiqueront bien suffisamment la manière de

procéder pour les autres.

Quand ou veut faire des mortaises , ou trace leur largeur

avec le trusquiu d'assemblage qui donne deux lignes bien pa-

rallèles, séparfees entre elles de la largenr déterminée. Leur

longueur fixe la longueur de la mortaise. On assujettit alors la

pièce de bois sur 1 établi avec le valet, puis on s'arme d'un

bédane d'une largeur égale à la largeur de la mortaise. On
pose son tranchant à l'extrémité des deux lignes, le biseau

étant tourné du côté de la mortaise on frappe alors avec un
raaillet pour faire pénétrer l'outil. On le tient d'abord d'a-

plomb
, puis en revenant à soi pour approfondir la mortaise.

On fait cette opération à chaque bout des ligaes qu'on a tra-
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cées, et si la mortaise doit pénétrer de part en part, après

avoir suffisamment approfondi, on retouine la pièce pour en

faire autant de l'antre côlé.

Les enfourcheraeos se font avec plus de rapidité encore :

après avoir donné deux conps de scie des deux œtés, à la pro-

fondeur nécessaire et en maintenant bien le parallélisme , ce

qui n'est pas difficile si on a commence par tracer avec le truâ-

quin , on enlève avec le bédane et le nnaillet le bois compris

entre les deux iraiis de scie.

Quant aux tenons, après avoir tracé leur épaisseur sur la

trancUe de la pièce de bois qu'ils doivent terminer, en lirant

au Irusquin deux lignes parallèles, fixé leur longueur par la

longueur de ces lignes , et tiré transversalement sur chacune

des deux surfaces une ligne qui détermine la direction de l'ar-

rasement , on donne , en suivant les ligues parallèles , deux
traits de scie de la longueur déterminée, en se servant pour
cela d'une scie très fine. Jusque-là tout va comme pour l'en-

fouroheraenl ; mais au lieu d'enlever le bois compris entre les

deux traits de scie , il faut le réserver , et abattre au contraire

ce qu'on conserve quand on fait i'enfourchement. Pour cela

on donne un autre trait de scie de chaque côté en suivant les

lignes transversales à la surface. Ces deux traits de scie doivent

être bien perpendiculaires aux premiers; si on s'écarîait de la

perpendicularilé, ou si le tenon était plus épais à une extré-

mité qu'à l'autre, on le ramènerait à la dimension nécessaire à

l'aide du feuilleret et da guillaume : on s'assure qu'il n'est pas

bien taillé à l'aide d'un compas à branches courbes, ou mieux en-

core en essayant de le faire pénétrer dans la mortaise. Il ne faut

pas attendre le dernier moment pour faire cette vérification

car si le tenon était trop mince, il n'y aurait plus de ressource.

Par la même raison, quand on lire les lignes qui règlent son
épaisseur, il ne faut pas oublier de tenir compte de la dimi-

nution causée par le irait de scie; il vaut donc mieux les eipa-

cer un peu trop que pas assez, sauf à terminer avec le guil-

laume , à muins qu'on soit assez adroit poursuivre exactement
en dehors de la ligne tracée, de telle sorte que la scie ne di-

minue pas l'épaisseur du tenon.

On peut opérer beaucoup plus vile que cela et peut-être

aussi avec plus de sûreté avec la scie à arraser que j'ai décrite,

puisqu'on scie toujours bien parallèlement à la surface contre

laquelle on appuie sa joue; mais il est indispensable d'en avoir
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uu assorliment de diverses grandeurs. Quand on l'emploie il

est presque inutile de tracer au trusquin. On commence par

scier l'arrasemenl de chaque côlé, en appuyant la joue contre

rexirémitcde la pièce de bois; puis avec une autre scie, dont

la lame est plus large et moins éloignée de la joue , on abat

l'excédant d épaisseur jusqu'à l'arrasemenl , en appiiyau! la joue

d'abord sur la surface supérieure, puis sur la surface inférieure

de la pièce de bois.

Quand le tenon et la mortaise, ou le tenon et l'enfourche-

ment sont taillés, on les fait entrer l'un da.*,s l'autre, on les

assujettit momentanément avec soin dans la position (pi'ils

doivent occuper; puis on les perce l'un et l'aulre de part en

part, et à deux endroits, à l'aide du vilbrequin. Dans chacun

des trous on enfonce à coups de maillet un de ces petits cy-

lindres en bois qu'on appelle chevilles. En perçant, il faut

avoir soin de ne pas trop suivre le fil du bois, sans quoi on fe-

rait fendre. On finit par scier l'excédant des chevilles.

La manière de procéder est la même pour les assemblages

d'onglet, à bois de fil , à fause coiipe; sauf que l'arrasement

étant oblique est tracé avec l'équerre d'onglet, et que la sur-

face dans laquelle on creuse la mortaise est aussi tracée de

même.
Quand il s'agit d'un assemblage à rainure et à languette, on

fait avec le bouvet la languette. Pour cela, après avoir dressé

la planche sur la tranche, on abat les angles avec le rabot,

et on fait ensuite aller et venir le bouvet creux. Pour s'assurer

qu'on atteint juste la dimension convenable, et qu'on ne s'est

écarté ni à droite ni à gauche, on a un petit morceau de bois

dur dans lequel on a creusé une raiîiurc conformée celle qu'on

\eut faire sur la tranche de lautre planche , et de tems en

îems on présente cette courte rainure à la knguette commen-

cée, en la faisant courir d'un bout à l'autre; c'est ce qu'on

appelle mettre au molet. La manière de procéder est la même
pour les rainures, sauf qu'après avoir dressé la tranche, on

n'abat pas les angles; qu'on emploie l'autre moitié du bou-

-\el; celle dont le fût semble armé d'une languette, et que si

l'en veut vérifier de tems en teras la rainure, on se sert, 3ii

lieu de molet, d'un morceau de bois sur lequel on a taillé

une courte languette.

Ces préliminaires terminés, on place les planches Iransvcr-

salenieut sur l'établi les unes à côté des autres, on frotte avec



BB MBSCISIER. 255

Je la colle chaflàc la languette et l'iDlérJenr de la rainure; on

les fait entrer l'une dans l'autre et ou les maintient serrés en-

semble à l'aide du sergent. Il arrive quelquefois que l'on n'a

pas d'intrument de ce genre assez long pour embrasser la

largeur de toutes les pièc^< qu'on ajuste ainsi ensemble; on y
supplée à l'aide de Ventaille à ralonger les sergens. On donne

ce nom à une tringle de bois longue de quatre ou cinq pied?,

large de trois ou quatre pouces , épaisse d'un pouce et demi.

Sa tranche inférieure est armée d'un mentonnet, tandis que

la tranche supérieure est taillée en crémaillère comme la tige

d'une servante, ou porte plusieurs entailles transversales à an-

gles aigus, dans l'une desquelles on pose la pâte mobile du ser-

gent. L'ouvrage est pris alors par ses deux extrémités, entre le

mentonnet ou paîe fixe du sergent, et le mentonnet de leu-

taiile à ralonger.

Il faut agir à peu près de même pour l'assemblage à clé;

après avoir creusé les mortaises, taillé et placé les clés d'uu

côté, on les fixe avec des chevilles. On frotte les deux tran-

ches et les clés avec de la colle; on rapproche les deux planches

en faisant pénétrer les clés dans les mortaises de la seconde

planche; on serre avec le sergent, et Ion enfonce des che-

villes dans l'extrémité des mortaises où on n'en avait pas en-

core placé.

Il ne me reste plus que deux mots à dire sur l'assemblage à

trait de Jupiter. Pour le tracer on se sert du trusquin et du

compas; le feuilleret sert à faire des feuillures; quant à l'en-

taille du milieu , on coupe ses parois avec la scie. Le fond peut

se faire aussi avec une très petite scie à arraser dont on ap-

plique la joue contre un des côtés de la pièce de bois; mais

le plus souvent après avoir commencé l'entaille avec un ci-

seau , on la termine avec la scie ordinaire; plus souvent encore

on la taille tout entière avec le fermoir et le ciseau. La rai-

nure creusée dans la paroi de l'entaille est faite avec le bédane.

L'équerre d'onglet fournit les moyens de tracer aisément

l'assemblage à trait de Jupiter oblique, le sifflet ou l'assem-

blage à queue d'aronde.

Je dois dire en finissant, que le tracé exact est la chose îa

plus essentielle à faire pour bien assembler ;
qu'on ne doit pas

craindre de multiplier les précautions et d'employer trop de

soin. Un bon assemblage, sans lequel il n'y a pas de menui-

serie bien faite, est le chef-d'œuvre des meilleurs ouvriers, et
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c'est la perfeclion de ce jjeure de travail qui, de l'aveu des

ébénistes et des menuisiers de province, constitue la supério-

i)ité des ébénistes et des menuisiers de Paris.

CHAPITRE III.

DES moulures; de la manière de les faire, et du
MOULAGE des BOIS.

§ I. Des Moulures.

J'ai déjà dit ce qu'on entend par moulures; je répète qu'on

donne ce nom à des saillies ou à des rainures de diverses for-

mes ,
qui servent d'ornement à l'ouvrage. Il faut maintenant

que je fasse connaître celles de ces moulures qui sont le plus

fréquemment employées. Pour les représenter dans les figures
,

je les supposerai coupées transversalement à leur longueur. Les

lignes ponctuées indiqueront les parties par lesquelles elles

tiennent au corps de l'ouvrage.

On désigne par le nom de fforge et de feuillure les deux

Dioulures les plus simples de toute.s nous en avons déjà parlé

l)ien des fois. La première est une espèce de canal on de rai-

nure en forme de demi -cylindre creux. La seconde a la forme

d'un angle droit rentrant , régnant tout le long d'une pièce de

bois, et dont les parois sont parallèles aux surfaces de cette

plancbe. La feuillure a une importante variété qu'on appelle

jylate-banJe ; elle diffère de la feuillure parce qu'elle rogne or-

dinairement sur les quatre côtés d'un panneau, et que la pa-

roi perpendiculaire à la grande surface a bien moins de hau-

teur que l'autre paroi n'a de largeur.

Le réglet, qu'on appelle aussi listel ou bandelette, a préci-

sément la forme d'une règle attachée par une de ses tranches

à l'ouvrage, el faisant saillie tout le long {fig. 6i
,
pi. 2.%

Le boudin {fig. 62, pi. 2^) n'en diffère que parce que ses

angles son arrondis. On appelle baguette un boudin ihoins

épais.

Uastragale {fig. 63 , /;/. 2^) est un réglet ou listel sur la

face antérieure duquel règne une petite baguette. Cette mou-

lure ressemble assez bien à la tranche d'une planche ornée

d'une languelte,
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La nacelle ou trochile {fig. 64, pi- 2') est une gorge demi-

circulaire comprise entre deux réglels d'égale saillie. La scoUe

(fiT 65 pL 2«)en diffère parce que le réglet inférieur est

beaucoup plus saillant, et que la courbe de la gorge s'alonge

par le bas. ,,. ,

Le quart de rond ( fig. QC>, pL 2^ ) est en tout l inverse de

celte dernière moulure. Le réglet supérieur est bien plus long

que le réglet inférieur; et ces deux réglets comprennent entre

eux non plus une gorge demi-circulaire, mais un quart de cy-

lindre.
, r '

Ladoucine {fig- ^"^^P^- ^'^' moulure fréquemment em-

ployée, dont la forme ne peut être dépeinte par des mots, est

composée, pour ainsi dire, d'un quart de cylindre, au bas du-

quel se rattache en saillie une gorge en quart de cercle; ou

de deux parties de cercle placées en sens m\erse. On l'appelle

aussi bouvement.
, , . , ^ ,

Le congé {fig. 71, pi- 2*
) ,

parfaitement semblable a la

moitié supérieure d'une gorge ou rainure demi-circulaire.

La coque composée Cfi^. 69. pi. 2') est une large bande-

lette peu détachée du corps de l'ouvrage, et chargée elle-même

d'une saillie elliptique.

Le rond est un long cylindre, ne tenant à l'ouvrage que

par une ligne aussi étroite que possible.

On appellç ellipse, œuf, poire coupée, des moulures dont

la coupe retrace la forme d'une moitié d'ellipse, de poire ou

d'œuf vue de profil ifig. /^ , :3 bis, pi s^-

Les crains d'orge, qu'on appelle aussi dégagement q\x tara-

bisco: ," soûl des moulures dont les points détachés figurent

des grains d'orge.

Les filels ou carrés sont des moulures lisses et plates qm

servent à séparer les autres moulures.

Ces moulures, que Ton peut considérer comme simples, et

qui du moins ont toutes un nom technique, servent à en

compoierun grand nombre d'autres, aux plus importantes et

aux plus usitées desquelles nous consacrerons encore quelques

lignes et figures.
^

Ainsi, quelquefois un œuf eit surmonte, dans son milieu

par une bandelette ou listel; d'autres fois il est au contraire

échancié par une petite gorge demi-circulaire.
^

Il est deux autres de ces moulures que je ne peux guère in-

diquer que par les/-. 68 et :o,pl. '2% qui les représentera;
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l'une a quelque analogie avec un congé terminé en bas par
un quart de rond ou une baguette peu saillante; l'autre est
plus semblable à une doucine renversée , au bas de laquelle
on aurait creusé un filet pour séparer cette moulure supé-
rieure d'une très petite baguette; on l'appelle dans quelques
livres talon rem erse à baguette.

Enfin, j'ai représenté, dans la /^. 72, pi. 1-
, un boudin

entre deux doucines. Cette moulure est d'un effet agréable
quand les courbes , bien tracées , se dégagent vivement des
carrés; mais elle ne peut être exécutée que sur des bois qui
se laissent couper sans peine en tout sens, et ne convient que
sur les pièces qui ont une forme cylindrique.

Les figures 87 et suivantes présensenl d'autres modèles de
moulures composées.

§ II. Manière de tracer géométriquement les principales

moulures.

Mon projet n'est pas de donner de grands détails sur la
manière de tracer toutes les moulures. Il en est d'extrêmement
simples, telles que le congé et le quart de rond, qu'on exé-
cutera sans peine à l'aide des notions de dessin géométrique
que j'ai données plus baut. Mais sous le nom de talon, de
doucine, bec de corbin , scotie , M. Desnanot a décrit le tracé
de diverses moulures assez compliquées; je vais exposer ce
tracé d'après lui, parce que l'étude de ce petit nombre de
procédés enseignera à tracer aisément toute autre espèce de
moulure.

Tracé du talon {fig. m, pi. ir<-V

Les points A et B marquent dans la figure ceux où l'on
veut faire commencer et finir la moulure; unissez ces deux
points par la ligne A B ; cherchez le milieu de cette ligne que
nous désignons par la lettre C dans la figure; sur le milieu de
A C élevez une perpendiculaire E F que vous prolongerez
jusqu'à ce qu'elle coupe la droite A F parallèle à I B; sur le
milieu de G B élevez une perpendiculaire G D que vous pro-
longerez jusqu'à sa rencontre avec B I; le point D sera le
centre de l'arc B C, et le point F celui de l'arc A C.

Tracé de la doucine fjig. n ,pl. i ").

On trace cette moulure comme la précédente, seulement
les centres des d«ux arcs sont sur la ligne D F parallèle à B I;
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ils sont placés l'un d'un côlé, l'autre de l'autre de A B. Pour

tracer commodément les perpendiculaires E F, G D; on décrit

un cercle du point C pris pour centre avec un rayon C B ;

ensuite avec le même rayon, des points A et B pris pour

centre on trace des arcs qui coupent la circonférence aux

points H, L , O , P; ces lignes H L et O P qui unissent ces

poinis deux à deux, sont les perpendiculaires demandées, éle-

vées sur le milieu des deux parties de A B.

Tracé du talon ou de la doucine.

Par deux arcs de cercle inégaux {fg. m t.\ n, p?. i" )

divisez A B eu neuf parties égales
(
prenez-en cinq pour B C

et quatre pour A C," terminez ensuite la construction à la ma-
nière ordinaire.

Autre manière de tracer le talon et la doucine ( fig. n ,

Si VOUS voulez faire une doucine, opérez comme nous l'a-

vons dit, avec cette différence qu'au lieu de tracer les arcs-

des points F et D, vous les tracerez des points P et L.

Pour le talon, opérez comme pour la doucine; mais tracez

les arcs des points H et O.

Tracé du hec de corbin[flg. q, pi. i'"-)

A E marque les deux points auxquels la moulure doit com-

mencer et finir; prenez E D un peu plus petit que le tiers de

la ligne A E; menez D B parallèle à A IS^; faites D C égal à

B E et C B égal à C D; lirez A B et menez C K parallèle a

A E; sur le milieu de A B élevez une perpendiculaire qui coupe

D B au point H; prenez C F égal au tiers de C K; tirez F G
parallèle à D B; le point H sera le centre de 1 arc A B; le

point C le centre de B K; et le point F le centre deK G.

Tracé de la scotie ffig. r, pi. i").

Faites A C égal à un tiers de A D , AD étant perpendicu-

laire à D B; faites aussi D B égal à D C , tirez A B et menez

C E parallèle à D B, et B G parallèle à A B; du point C comme
centre décrivez l'arc A I

;
portez E I de E en F sur B G et

menez E F; sur le milieu de E F élevez la perpendiculaire

H G que vous prolongerez jusqu'à ce qu'elle coupe B G, et

tirez G E que vous prolongerez vers L : le point E est le cen-

tre de l'arc I L , et le point G celui de l'arc L B.
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§ III. Mmière de faire les moulures..

J'ai décrit les oulils à fût qui servent à cet usage et les mo-
lettes, auxquelles on a recours dans le même but. Leur emploi

est tellement facile que peu de détails sont nécessaires. Le pre-

mier soin doit être de bien dresser la tranche ou la partie de

la planche sur laquelle on veut pousser les moulures. Il faut

dresser aussi , avec non moins de soin , la partie contre laquelle

on fera glisser plus tard la joue de l'outil à moulures. Il est

indispensable que ces deux surfaces soient bien d'équerre en-

semble. Après ce préliminaire on pourrait de suite attaquer le

bois avec l'outil à moulures; mais ce serait se donner beau-

coup de peine que l'on peut éviter. Il vaut mieux, après avoir

examiné la nature de la moulure qu'on veut faire abattre,

ôter avec un rabot les parties que l'on doit évidemment enle-

ver. Par exemple, s'il s'agit d'une moulure approchant de la

forme cylindrique, on enlève les deux angles de la rive sur

laquelle on veut la profiler. Si on veut faire, au contraire, une

doucine ou toute autre moulure présentant un plan incliné,

on taille en biseau ia rive de la planche en faisant partir un de

ses angles ; alors on est débarrassé du plus pénible de l'ouvrage

,

el l'oaiil à moulure, a une résistance beaucoup moins grande

à vaincre. On l'emploie en le faisant passer et repasser à plu-

sieurs reprises com.me un rabot; mais il faut avoir bien soin

que la joue s'appuie toujours bien exactement contre la surface

de l'ouvrage qui lui sert de guide, sans quoi la mo-ulure cesse-

rait d'être parallèle à cette surface.

Lorsqu'il y a une trop forte résistance à vaincre, on est forcé

de se mettre à deux après Toutil; l'un pousse par derrière,

l'autre tire par le devant.

Lorsqu'une moulure règne tout autour d'une pièce de bois

carrée, par exemple autour d'un panneau, il faut avoir bien

soin que les moulures de chaque côté se joignent très réguliè-

rement ensemble, qu'elles soient bien d'onglet , c'est-à-dire

que chaque partie de la moulure forme, avec la partie corres-

jiondante de l'autre moulure, un angle de 45 degrés. Si l'ou-

til à moulure ne donnait pas tout-à-fait ce résultat, ce qui

arrive rarement quand on sait bien s'en servir, il faudrait ré-

parer l'ouvrage avec le ciseau , la gouge et le fermoir.

On se sert encore de ces derniers oulils pour continuer la

moulure dans le cas où une surface perpendiculaire à celle que
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l'on travaille ne permet pas à l'outil à fût de la pousser jusqu'au

bout. On les emploie en outre à réparer les légères defectuosi-

tés que le premier travail a pu laisser, a fouiller au fond des

angles rentrans, à rendre les arêtes bien vives et bien tran-

chantes. , . , , , „

Lorsqu'il v a des parties circulaues recourbées en de^ous

comme dans' le ro^^, on va fouiller au fond de ces parties avec

le bec de cane. ^', •!„

L'usa.'e des plates-bandes est si fréquent que des aetails

plus étendus sur la façon de les faire ne seront pas inutiles,

inrès avoir équarr. les panneaux, c'est-à-dire les avoir mis a

la lar-eur et à la longueur convenables, on fait la plate-bande

sur chacun des côtés avec le guiUaume spécialement consacre

à cet usa-e. Si le bois est trop de rebours, ou le reprend en sens

contraire avec le guillaume à adoucir, dont les arêtes sont ar-

rondies. Quand il le faut, on fait la plate bande sur les deux

faces du panneau , et on s'assure qu'elle est aussi profonde sur

une face que sur l'autre, et c,ue les dimensions sont les mêmes

des quatres côtés, en mettant au raolet l'espèce de languette

qui cii'résulte. J'ai déjà fait connaître cette opération en par-

!ant de la manière de faire l'assemblage à rainure et lan-

iruette. ,

Après avoir poussé les plates-bandes autour des panneaux

avec le guillaume à plates-bandes , si on veut bien soigner 1 ou-

vrage, on le replanit, c'est-à-dire, qu'on enlevé toutes les

irrégularités , toutes les aspérités qu'a laissées le premier ou il.

avec un rabot ordinaire, ou mieux encore avec un rabot a

deux fers. , •> ' 1^;*.

Lorsque l'on veut orner de moulures des pièces qu on doit

ensuite assembler, il faut que l'assemblage ait toujours lieu a

bois de fil; pour cela, après avoir fait les moulures, on coupe

les arrasemens et les épaulemens en onglets ou sous un angle

de 45 degrés. On recale ensuite les onglets avec le ciseau ou

le guillaume, c'est-à-dire qu'on achève de les unir ou de les

dresser pour qu'ils joignent bien. On emploie dans le même

but. la varlope d'onglet et la boUe à recaler. Celte boUe, que

ie uai pas encore décrite, est composée de trois morceaux de

bois joints à trois angles droits ou décpierre. Ln des bouts de

celle boite est coupé d'onglet. Pour en faire usage, on place

sur l'établi la pièce de bois ciu'oii veut reca'er
,
on applique la

boîte sur cette pièce , de manière que la partie coupée d ongieî
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affleure le trait de l'arrasement^ on assujettit h tout avec le
valet pu.s on recale avec la varlope d'onglet que l'on fait glis-
ser le long de la boite. ^

Les molettes, avons nous dit, agissent parimpression. Elles
portent en creux la partie de la moulure qui doit être saillante,
afin d enfoncer et ae refouler le hois qui entoure ces portions
Elles permettent donc de faire des moulures qu'aucun autre
outil ne pourrait donner, telles que des cordons de perles oude losanges, des cordes à puits, etc., qu'il serait infiniment
trop long de sculpter au ciseau. La manière de se servir de cet
outil n'est pas difficile : il suffit de commencer par pousseravec un outil a moulures ordinaire, une baguette ou un listeld une largeur égale à la largeur de la molette ou du cordon

ZZ tkr i

!'''"'^ ""^" ^''^^ °" ^PP"^^ ^' ^'' ^^ ï^ «molette
sur le hstei et on frappe a coups de marteau sur le manche

in ni.', "a T ^''' '" ^'enfonçant, soit descendu au niveaudu plat de 1 ouvrage au dessus duquel s'élevait la bandeletteLe cordon est termine dans ce point; on reporte le fer à côlé

rnN?nnT°'°''r'
''°î^^.^^''°"' « ^^^ P'oduit une autre petite

portion u. cordon cout.gu avec la première. On continue tou-jours ainsi jusqu'à ce que tout soit terminé.

Machine propre à faire des moulures en lois, et à les préparer
à la dorure.

l..r '''^'/'"f
"°'°°' '^ description de celte machine à la coN

Jection des brevets expirés (tome XVI, page 176, pi. 18 ^machine pour laquelle son auteur. M. Hacks, de Paris a pr ^
lin brevet d'invention, le i. mai , i8.3, sous le N^ 1454Ce.te coustruclion a pour objet de faire des moulures en bois,
et de les préparer a la dorure pour l'encadrement des gla-ces et tab.eaux, et pour la décoration des apparlemens.

MX pieds, dont deux sont placés verticalement au milieu de la
machine pour soutenir un tambour et une grande roue, etdont les quatre autres sont disposés un peu obliquement sers

Lt'7 T'""'"''''-
^" ^^"''''" ^'''^' soutiennent, savoir : lesdeux de devant, une poulie de renvoi, et les deux de der-

IZ?J!!^
'''"^','",''' ^^ ''^''^'- ^es pieds sont maintenus et

assembles par d.fterentes traverses, dont l'une q'ii est placée à«D pied au-dessus de la table du banc, y compris son épais.
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seur, supporte la poulie et la roue de renvoi dont on vient de

parler.

Sur celte traverse et contre la roue de renvoi est une autre

petite traverse dans laquelle se trouve taraudée une vis ea

bois pour la tension des cordes qui s'enroulent sur le tambour.

Le tambour qui est en bois a vingt-deux pouces de diamètre

sur huit pouces de large, il est soutenu par un arbie en fer

ajusté sur les deux pieds du milieu du bâtis; cet arbre porte

à l'une de ses extrémités une roue de six pieds , placée exté-

rieurement contre le bâiis.

Sur la table du banc a tirer est ajusté un châssis mobile de

la même longueur que la table, et portant à chaque coté une

règle destinée à augmenter ou diminuer remplacement de la

pièce de bois qui doit recevoir la moulure. Ces règles sont rete-

nues sur le châssis, chacune par dix boulons, à l'endroit des-

quels elles se trouvent fendues de manière à ce qu'on peut les

éloigner ou rapprocher l'une de l'autre.

Le châssis marche entre deux coulisses qui se trouvent fixées

sur la table du banc.

Sur l'extrémité de devant du banc à tirer, s'élève une cage

en fer fondu , de quatorze pouces de large sur un pied de

hauteur, arrêtée sur le baijc par quatre boulons, dont deux

sur le devant sont incrustés dans la cage.

Cette cage est traversée au milieu, par une pièce de fer ajus-

tée à coulisse et soutenant , au moyen de deux boulons placés

verticalement, un outil tranchant en acier, taillé de manière

à produire les moulures que Ton veut faire.

Ce porte-outil est dirigé par trois vis de pression , dont

l'une est placée en dessus et au milieu, et les deux autres en

dessous de chaque côté: au moyen de ces vis qui sont tarau-

dées à travers la cage, l'outil monte et descend selon que lou-

Vrage l'exige.

"Cne manivelle placée extérieurement à côté de cette cage

est soutenue par un arbre qui traverse le banc à tirer, et qui

porte à l'autre bout une poulie en bois de cinq pouces de dia-

mètre.

Trois cordes distinctes impriment le mouvement à la ma-

chine; la première qui est une corde sans fin. fait deux tours

sur la dernière poulie dont on vient de parler, et embrasse

la grande roue au moyen de laquelle elle fait tourner le tambour.

La seconde corde est attachée d'un bout sur le tambour,
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remonte sur la roue de renvoi et revient s'attacher au rhàssis

mobile, à trois pieds environ de son extrémité; cette corde en

se reployant sur le tambour par l'effet du mouvement imprimé

par la première corde, fait retirer en arrière le châssis à cou-

lisse.

La troisième corde qui est également attachée au tambour

par Tune de ses extrémités remonte sur la poulie de renvoi

placée sur le devant , et son autre extrémité va s'attacher à la

partie postérieure du châssis mobile ; cette dernière corde en

s'enroulant sur le tambour rappelle le châssis en avant.

Ces deux dernières cordes sont disposées sur le tambour,

de manière que l'une s'enroule pendant que l'autre se déroule.

Au moyen des trois cordes ci-dessus, le châssis mobile sur

lequel se trouve placé le bois à travailler, allant en avant et en

arrière, t'ait passer le bois sur l'outil qui produit la moulure.

Lorsque cette moulure est faite, on la garnit de blanc d'Es-

pagne, et on la fait repasser de nouveau sous l'outil.

Explication des figures qui représentent celte machine.

Planche 8 , fig. 45, vue de face.

Fig, 46 , vue du côté droit.

Fig. 47, plan ou vue par dessus.

/, banc à tour, soutenu par six pieds a ^ : les deux pieds a

du milieu sont placés verticalement et portent l'arbre d'un tam-

bour horizontal c sur lequel sont enroulées deux cordes d e ;

les quatre autre pieds h sont obliques sur deux sens. Les six

pieds a h réunis par des traverses g composent le bàîis sur le-

quel est monté le mécauisQie.

h, poulie de renvoi, montée sur un châssis mobile i placé

sur le derrière de la machine; les tourillons de l'axe de cette

poulie tournent dans des coussinets / fixés sur le châssis mo-
bile /.

k , autre poulie de renvoi placée sur le devant de la machi-

ne , l'axe m de cette poulie tourne dans des coussinets n fixés

sur les traverses supérieures du bâtis.

o, fig. 46 et 47, traverse fixée à la partie supérieure du

bâtis.

p, vis en bois, à laquelle la traverse o sert d'écrou; le bout

de cette vis appuie contre le châssis /, sur lequel est établie la

poulie h.

q, manivelle dont Taxe porte une poulie à gorge r, sur la-
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quelle s'enroule , sur deux tours, une corde s qui passe sur

une graude poulie t en bois, montée sur l'un des bouts de

l'axe du tambour c, auquel elle imprime le mouvement de ro-

tation. . ^ ^

it, cage en fonte de fer, portant l'outil en acier r, bg. 4 5,

qui fait les moulures.
, -i

>

T, trois vis de pression à l'aide desquelles on règle l'outil a

volonté.

X, pièces de fer mobiles portant ledit outil.

z , châssis allant et venant, et relevant la baguette sur la-

quelle on veut pratiquer une moulure quelconque. L'une des

extrémités de chacune des cordes cl e est attachée â ce châssis

aux deux points àù\ fig. 46 ; l'autre extrémité de chacune de

ces cordes est fixée sur le tambour c.

c\ deux règles en bois entre lesquelles se trouve placée la

baguette à moulure : ces deux règles peuvent s'éloigner ou s'ap-

procher l'une de lautre suivant la largeur de !a languette qui

doit être serrée entre ces deux règles.

Procédé de M. Straher pour faire des reliefs sur le lois.

L'emploi de la molette est très limité. On ne peut y recou-

rir commodément pour de petits ouvrages, et quand les formes

sont un peu compliquées. Le moyen découvert par M. Stra-

ker est beaucoup plus puissant, et applicable à un bien plus

grand nombre de cas. La méthode de travailler le bois en re-

lief est fondée sur ce fait : que si l'on creuse la surface du bois

avec unoutilsans tranchant, la partie ainsi déprimée reprendra

son premier niveau lorsqu'on la plongera dans 1 eau.

Pour mettre cette propriété à profit, on travaille d'abord le

boisdont ou doit se servir, on lui donne la forme convenable,

et on le prépare à recevoir le dessin qu'on veut y imprimer.

Après avoir déterminé la place où il doit être, on y applique

un instrument sans tranchant, une espèce de refouloir en

acier ,
qu'on enfonce à coups de marteau jusqu'à une certaine

profondeur. Cet outil peut bien être concave en quelques

poiuts comme les molettes, mais il faut avoir bieu soin que ses

arêtes et les angles formés par les parties concaves ne soient

pas tranchans. Cet instrument doit avoir à son extrémité la

forme du dessin que l'on veut obtenir, de telle sorte qu'en

s'enfonçant il produise en creux ce que plus tard on veut pro-

duire en relief. Cette opération doit être faiteavec beaucoup de
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ménagement, et peutélre au lieu de la percussion , vaudrait-il

mieux employer une pression graduée, ce qui ne serait pas
impossible. Il suffirait pour cela de placer l'outil et la pièce
de boissons la traverse mobile de la troisième espèce de presse
que j'ai décrite. Dans tous les cas on prend beaucoup de pré-
cautions pour ne pas rompre les fibres du bois avant que la

profondeur de la dépression soit égale à la hauteur que l'on

veut donner au relief des figures. Ou relire ensuite l'instru-

ment, et à l'aide du rabot ou de la râpe, on réduit la surface
du bois au niveau des parties déprimées ; on plonge ensuite la

pièce de bois dans de l'eau froide ou chaude, les parties qui
avaient été comprimées reprennent leur premier niveau , et
forment ainsi un relevé en bosse, qu'on peut ensuite aisément
terminer avec un petit fermoir. On pourrait, si la pièce de bois
était trop grande, se dispenser de la plonger dans l'eau, et se

contenter de la frotter a plusieurs reprises avec une éponge
imbibée d'eau chaude , ce qui produirait un effet suffisant.

§ V. Du Moulage du lois.

C'est encore une opération entièrement nouvelle, et qui,
non plus que les précédentes, n'a été décrite dans aucun ou-
vrage sur l'art du menuisier ou de l'ébéniste. Dans ces deux
arts on peut en faire de fréquentes applications, et notamment
elle fournira le^ moyens d'embellir à très peu de frais la me-
nuiserie en bàtimens et soignée, et les meubles de prix, de ro-

saces et autres ornemens en bois rapportes. Le tabletier en a
déjà tiré un grand parti ; et c'est à cet art qu'il doit toutes ces
tabatières dont le couvercle est orné de portraits et de paysages
en relief.

IS'ous devons commencer par faire observer que les bois dont
le fil suit une direction constante , sont peu propres à être
moulés, surtout quand on veut faire des ouvrages délicats, car
les fibres peuvent se rompre par suite de la pression, et il en
résulterait des défauts nuisibles à la perfection du dessin. Les
loupes de frêne, d'érable, celles de buis surtout, sont bien
préférables, parce que les fibres y sont croisées daus tous les

sens. Néanmoins on peut employer aisément dans les ouvrages
communs certains bois tendres, tels que le tilleul. En re-

^ anche, on doit s'abstenir toujours de mouler les bois rési-

neux, parce que la résine ou huile essentielle qu'ils renferment
*nlre leurs fibres, entrant en ébullitioD par l'effet de la cha-
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leur pendant l'opération du moula-e , il s'y forme des boursou-

n.jres, qui, veuantà crever, font des taches désagréables sur

la pièce. IV-
La presse est le principal instrument pour le moulage du bois

elle est tout en fer et d'une seule pièce. Sur une forte base ou

«emelle en fer s'élèvent deux monlans, qui, par en baut, se

réunissent en formant une espèce d'arcade. Au centre de l'ar-

cade est un œil dans lequel on ajuste un écrou ou canon ta-

raudé eu cuivre dans lequel se mer.t une forte vis, qui, par

conséquent, est verticale, la tète de la vis est carrée; elle est

séparée du ûlet par une embase ou anneau circulaire. On la

tourne avec un fort levier percé à son extrémité d^un trou

carré dans lequel entre exactement la lèle.

Cette presse se monte sur un établi, de manière qu'on poisse

l'ôter et la remettre à volonté. Pour cela on emploie ordinai-

rement un établi spécial haut de deux pieds, très mas,it et très

solide, dans lequel la presse glisse à coulisse; mais je conseil-

lerai de préférence au mcHuisier ou à 1 ébéniste qui ne tout

pas no fréquent usage de cet outil, d'enfoncer tout simp.e-

ment dans leur établi , ou mieux encore dans un billot pe-

sant qu'on peut consolider et rendre tout-à-fait inébranlable

avec quelque peu de maçonnerie, deux forts boulons ou cy-

lindres de fer d'un bon pouce au moins de diamètre, s élevant

au-dessus de l'établi de trois pouces au moins, et penetraûl de

ceit*^ lon<nieur dans deux trous percés à chaque extrémité de

)a base de la presse. Cette base ne doit pas avoir une moindre

épaisseur, et les trous n'étant ni trop grands m trop petits, on

peut ôter à volonté, en la soulevant, la presse qui nen est

pas moins très solide. On peut même, si on veut ne jamais

mouler que du bois, se borner à fixer la presse ou 1 on vou-

dra, et même dans le plancher, avec deux fortes vis, ou la

sceller avec du plomb dans une pesante pierre de taille.

Le^ autres inslrumens nécessaires sont, i" un assortiment

de plateaux circulaires en fer, épais d'un pouce au moins
;

il

faut en avoir plusieurs paires, à moins qu'on ne veuille mou-

ler que des pièces d'un même diamètre.

2" Plusieurs anneaux aussi de différentes dimensions. Ils

sont faits en fer
,
garnis intérieurement de viroles en cuivre

entrées de force et rivées de haut en bas sur une feuillure

qu'on a fait tout autour du bord intérieur de l'anneau. Le de-

dans de ces anneaux ou de la virole eu cuivre doit être bien

23
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tini , el leur diamètre est un peu plus grand d'un côle que de

lautre. Il est bon de faire une marque à la plus grande ouver-

ture, aÛQ de la reconnaître de suite.

3* Des matrices gravées. On les fait ordinairement en cuivre

fondu , et elles portent en creux ce que le bois doit reproduire

en relief. Ces empreintes sont creusées £ur des plateaux circu-

laires en cuivre, de la grandeur des anneaux dont nous venons

de parler.

^^ Un tasseau ou espèce de cube en fer, parfaitement dresse

par-dessous, un peu creux par-dessus et pénélrant sans peine

dans les anneaux.
5° Des tampons en bois dur passant librement par les an-

neaux , et des'.iucs à en faire sortir la pièce qu'on a moulée.
6o Un autre tampon en fer , d'un diamètre presque aussi

grand que celui du plus petit anneau.

7° Enfin, plusieurs rondelles en cuivre qu'on nomme ga-

fels, épaisses de trois ou quatre lignes et passant librement par

le plus petit anneau.

Toici maintenant la manière de se servir de ces outils. On
prendra une rondelle de bois de la grandeur convenable, ar-

rondie, modelée sur le diamètre intérieur de l'anneau dont on
veut se servir et bien dressée sur ses surfaces. C'est cette ron-

delle qui doit recevoir l'empreinte, et il faut lui laisser au

moins cinq lignes d'épaisseur. Lorsque les fibres du bois sont

parallèles à son diamètre, elle prend plus aisément les em-
preintes, les conserve moins bien , et ne reçoit pas celles des

iraits trop délicats, ce qui importe assez peu dans les ouvrages

de menuiserie. Lors, au contraire, que les fibres ont été sciées

transversalement, Tt-mpreinte est plus parfaite, mais il faut

employer une pression beaucoup plus considérable; on peut,

si on veut , au lieu de dresser entièrement la surface qui doit

porter les reliefs, y laisser quelques sailli.es dans les parties

correspondantes aux creux les plus profonds de la matrice.

L'ouvrage en réussit beaucoup mieux.

On cbaufîe deux des plateaux de fer; pendant ce tems, on
met dans un des anneaux une des matrices gravées, l'empreinte

étant tournée en dessus. On met par-dessus la rondelle de bois,

et sur cette rondelle on applique un des galets en cuivre.

Toutes ces pièces doivent être mises par le côlé le plus large

de l'anneau, et aller très juste jusqu'au fond.

Lorsque les plateaux cû fer sont suffisamment chauds, ce



qu'on reconnaît en y faisant tomber une ou deux goulles d'eau

qui s'évaporent rapidement et en péliliant,on en met un sur la

base ou plaiine de la presse. On pose sur cette plaque le moule

ou anneau rempli de toutes les pièces dont je viens de parler.

On met dans l'anneau la seconde plaque aussi chaude que la

première, en se servant, pour les po-er l'une et l'autre avec

célérité, des pinces plates de forgeron. Sur la dernière plaque

on met le tampon en fer
,
par-dessus on pose le tasseau carré

,

sa concavité étant tournée en dessus. On fait descendre la vis

jusqu'à ce qu'elle joigne bien le tasseau
,
puis on donne un ou

deux tours pour presser un peu fort. On laisse le toiit dans

cette position pendant deux minutes, en attendant que la cha-

leur des plateaux se soit communiquée aux autres pièces;

puis en se faisant aider au besoin par une ou deux personnes,

on serre avec beaucoup de force. On attend encore quelques

minutes, puis, après avoir desserré d'environ un quart de vis,

on serre encore autant qu'il est possible de le faire. On laisse

ensuite refroidir le tout, ou, pour avoir plus tôt fait, si la

presse peut se séparer de l'établi, on la plonge dans l'eau

froide. Il ne reste plus alors qu'à sortir du moule la pièce gra-

vée
;
pour cela on desserre îa vis , on ôte le tasseau , le tam-

pon, la plaque en renversant l'anneau. On le place sens dessus

dessous sur la platine, sa plus grande ouverture étant tournée

en bas . Dans cette situation , la matrice gravée est en dessus au

lieu d'être comme auparavant eu dessous. On place le tasseau

sur cette matrice, et on fait de nouveau descendre la vis. Alors

la rondelle de bois est chassée jusqu'à l'ouverture la plus large,

et en soulevant l'anneau , on la retire aisément chargée de

tous les reliefs donnés par le creux.

En opérant, il faut avoir grand soin de ne pas trop faire

chauffer les plaques , car si elles étaient rouges ou presque

rouges, le bois se carboniserait. Malgré cette précaution, le

bois est toujours un peu bruni; mais peu importe, puisqu'on n'a

plus à le polir, le poli étant naturellement donné par la matrice,

quand elle a été convenablement polie elle même, ce qu'on ne

manque jamais de faire. Il arrive d'ailleurs très souvent que

la couleur brune survenue par suite de la chaleur, disparaît

après une longue ex^iosition à l'air. Mais comme cela peut ne

pas arriver, il faut éviter de retoucher la rondelle, car cette

couleur ne pénètre pas avant , et les parties que ce travail

mettrait à nu seraient d'une nuance ditféreate.
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CHAPITRE IX.

DE l'emploi du tour DANS SES RAPPORTS AVIC LA

ME:>fUISERIE.

Ce chapitre pourrait être aisément supprimé si je n'écrivais

que pour le menuisier des grandes villes
,

qui a l'avantage de

trouver toujours à côté de lui un tourneur qui lui fait les pièces

cylindriques dont il peut avoir besoin, beaucoup plus rapide-

ment et à moindres frais qu'il ne pourrait les faire lui-même.

Il vaut mieux , en ce cas, recourir au voisin et profiter de l'é-

conomie qui provient toujours delà grande habitude due à la

division du travail. Mais dans toutes les petites villes , dans

les villages, on ne jouit point de la même commodité; l'ouvrage

abonde rarement assez pour que le menuisier n'ait pas des

momens libres
,
pendant lesquels il est bien aise desavoir faire

tout ce qui se présente, et j'ai cru devoir décrire la manière

de faire les deux ou trois pièces dont le menuisier a le plus

souvent besoin et qu'on ne peut exécuter que sur le tour.

§ I. Manière de tourner un cylindre ou un fût de colonne.

On prend un morceau de bois équarri , d'une grosseur un
peu plus forte que le cylindre ou la colonne qu'on veut obte-

nir; on abat ses quatre angles avec le couteau à deux mains

ou le rabot, de manière qu'il ait huit pans; enfin, avec les

outils de menuisier, on émousse encore ses huit angles pour

le rapprocher grossièrement de la forme cylindrique.

A l'extrémité et au centre de son épaisseur, on fait de chaque

côté, avec un poinçon, un trou profond d'une ligne; on place

la pointe des poupées dans ces creux, on rapproche les pou-

pées, on les fixe avec les coins ou avec la vis de pression,

suivant qu'on emploie l'un ou l'autre de ces moyens. On place

la barre d'appui à environ un pouce de la surface extérieure

du morceau; on fait faire à la corde qui va de la perche ou de

l'arc à la pédale, deux tours de gauche à droite autour du mor-

ceau de bois, et on rattache son extrémité au bout de la pé-

dale. Quand les choses sont ainsi disposées , le mouvement du

pied placé sur la pédale doit communiquer au morceau de bois
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un mouvement de rotalion régulier et alternatif d'arrière en

avant et d'avant en arrière. Ce mouvement ne doit pas être

trop rude, ce qui arriverait si la corde était trop tendue.

On prend alors une gouge de tourneur, différente de la

r^owe de menuisier, en ce sens que son bbeau est en dehors

de la cannelure. On attaque le morceau de bois avec la gouge

qui repose sur la barre d'appui et que l'on lient de la main

droite par lemancbe, tandis que les doigts de la main gauche

dirigent le fer de Tinstrument. On incline un peu le taillant

de l'oulil ,
pour qu'il morde mieux et on ne le présente pas trop

directement au centre, parce qu'il ne ferait que gratter, mais

un peu au-dessus de la ligne centrale, qui est supposée aller

d'une pointe à l'autre. On doit attaquer le bois avec l'outil, en

faisant faire au biseau un angle de soixante degrés ou égal

aux deux tiers d'un angle droit. On reconnaît que la gouge

mord bien quand les copeaux sont uniformes, continus et d'une

ligne envircTn d'épaisseur.

Quand on aura fait de cette manière une première entaille^

et que l'on aura rais la pièce au rond dans un endroit quel-

conque, c'est-à-dire quand on verra que l'outil touche le bois

d'une manièrecontinue, il ne restera plus qu'à poursuivre de

la même manière sur toute la surface du cylindre, et à élargir

l'espèce de gorge qu'on a d'abord creusée. Pour cela, on tient

l'ouîil de sorte que sacannelure soit tournée vers linlérieur de

la gorge déjà creusée; et, en outre, si c'est le coté gauche que

l'on attaque, on dirige un peu le manche vers le coté gauche

aûn que le copeau soit plus aisément rejeté en dedans de la

gorge. Quand ensuite on voudra attaquer à droite ,
il faudra

tourner, au contraire, la cannelure vers la gauche, puis on

dirigera un peu le manche vers la droite. A chaque fois on

ne prend qu'une ligne de bois environ, et ou porte l'outil plus

à droite ou plus à gauche, dès qu'on atteint le rond.

Cette manière de travailler sillonne d'abord le bois de gorg«s

circulaires ; avec la gouge on abat les côtes qui les séparent, et

on rend le cylindre aussi uni qu'il est possible de le faire

avec un instrument qui n'est pas plane. On prend alors ua

fermoir affûté obliquement; ou le présente comme la gouge,

dans une situation unpea inclinée, sans cependant faire pen-

cher le manche ni à droite ni à gauche. C'est avec cet outil

qu'on fait disparaître les côtes que la gouge avait laissées, et

ou s'assure que lci»ut est bien atteint en passant la main fer-
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mée sur le cylindre; car des inégalilés qui seraient ifiaperçues

par l'œil, se font sentir au touclier. La difGculté de tourner

bien rond n'est pas la seule qu'on aurait à surmonter; il en est

une autre dou moins grande, celle de donner le même dia-

mètre au cylindre, d'un bout à l'autre. On s en assure, et l'ou

\eriue l'ouvrage en le faisant glisser entre les pointes d'un

compas à branches courbes. Quand ou a bien jaugé le cylindre,

et qu'on est assuré de l'exactitude de ses dimensions , il ne

reste qu'à le couper aux deux bouts , ce à quoi on parvient ai-

sément avec l'angle d'un ciseau. Pendant le cours de ces opé-

lalions, il est évident qu'il faut de tems en tems changer la

corde de place , afin de couper là où elle était d'abord.

§ II. Manière de tourner une boule.

Cette opération est souvent nécessaire pour former des

pommes de lit ou d'autres ornemens semblables, et n'est guère

plus difficile que de tourner un cylindre. La manière de pro-

céder est d'abord la même. On taille grossièrement un mor-

ceau de bois, de façon à lui donner approximativement la

forme d'un court cylindre, plus long cependant d'un pouce

et demi environ que la pomme qu'on se propose de faire. On
met la corde à l'extréniilé droite du cylindre placé entre les

pointes; puis, à son extrémité gauche, on creuse avec la

gouge une gorge ou bobine à bords relevés , de huit à dix li-

gnes de large , et dans laquelle on place ensuite la corde pour

ne plus l'en ôter jusqu'à ce que l'ouvrage soit terminé. Cela

fait, on tourne eu cylindre le restant du morceau de bois ;

puis, quand il est bien ébauché à la gouge, ou trace vers son

extrémité droite , des gorges de plus en plus profondes , de

manière à lui donner de ce côté une forme demi-sphérique.

Ou en fait ensuite autant de l'autre côté, eu sépaiant par

gradation la boucle de la bobine; et l'on continue graduelle-

ment les gorges du milieu aux extrémités, de manière à at-

teindre peu à peu la forme d'une sphère. Quand on a fait

avec la gouge ce qu'il est possible d'en obtenir , on continue

avec le fermoir et l'on perfectionne de [)lus en plus l'ouvi-age.

Enfin, on finit par séparer tout-à-fait avec le ciseau la bobine
de la sphère ; ou bien, apies avoir ôlé la pièce de bois sur le

tour, on taille la bobine en cheville, qui sert à fixer la bculc

là où on veut l'adapter en guiîe de pomme.
Celui qui itiii bien e.\écut^r un ryliuJic et une boule -.u.
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le tour à pointe, sait tout faire; car tout est une varialloft de
ces deux formes. C'est en approfondissant les ijorges par des

gradations plus ou moins ménagées, égales ou inégales aux
deux extrémités, qu'on obtient tour-à-tour la forme d'une

sphère, d'un œuf ou d'une poire. Il n'est pas difficile non
plus avec des gouges de diverses grandeurs, l'angle d'un fer-

moir ou d'un ciseau , et un petit nombre d'autres outils, de

tracer toute espèce de moulure sur une pièce circulaire, ou
de ménager une embase plus ou moins ornée à une pomme.
Les détails qu'il faudrait ajouter ne sont plus de mon ressort,

et il me suffira de renvoyer au Manuel du Tourneur. ZS^éan-

moins je dois décrire encore deux opérations importantes,

dont l'une donne le moyen d'obtenir très aisément un résultat

qu'on n'obtiendrait qu'avec beaucoup de peine sur le tour, et

dont l'autre n'est qu'une application fort éloignée de cet in-

strument.

5 III. Manière de canneler ane colonne.

Cette opération est souvent nécessaire pour la menuiserie

en bâtimens; une colonne également cannelée est un des or-

neraens les plus riches qu'il soit possible d'employer pour un
devant d'alcove ou une devanture de boutique; mais, en re-

vanche, rien n'est plus difficile à exécuter par les procédés

ordinaires. On a inventé, pour faire plus simplement ce tra-

vail , des machines bien compliquées, ce qui était substituer

un inconvénient à un autre; et tout le monde a trouvé plus

court de se passer de colonnes. Pour moi, je crois rendre ser-

vice à l'art de la décoration , en indiquant ici le procédé si

simple que M. P. Désormeaux a proposé en 1824.

« Cette opération n'exige pas tant de frais, dit-il, et, à

moins qu'on ne soit ob'.igé de la pratiquer souvent, on fera

bien de se contenter des outils dunt je vais donner la descrip-

tion.

» Le premier est une roue crénelée à vingt* dents. On la fait

soi-même en cuivre; ou plutôt, comme on eu rencontre assez

communément chez les marchands de férailles, on en achète

une toute faite, la plus exactement divisée qu'il sera possible.

La division de viugi est dérègle; mais on peut, sans nuire à

l'effet de la colonne, prendre, faute de mieux, une division

opproximative, com.Tie 16, 17, 18, 19, 21, 12, 23, 2;. Ou
tournera une portée au.\ deux e:iliéaiilé3 de la cu»ouuc,de



manière à ce que la roue dentée puisse s'y monter de façon à

tenir ferme; puis on fera un ressort coudé dont Textrémité,

qui sera limée en tenon, puisse entrer juste dans l'eulre-deux

des dents de la roue. Ce ressort se fixera à l'aide de deux ou
trois vis derrière la poupée gauche , à pointe fixe, du tour à

pointes, et sera destiné à empêcher la roue crénelée et, par

conséquent , la colonne qu'elle emboîte de tourner entre ces

pointes. »

Le troisième instrument dont on a besoin , d'après la mé-

thode de M. Désormeaux, est un rabot à fer terminé par ua
tranchant arrondi, ou rond entre deux carrés, suivant qu'oa

veut compliquer la cannelure. Jusque-là il n'y a pas de diffé-

rence entre cet outil et les outils à moulure ordinaire; mais il

y en a une grande, quant à la position de la joue. Cette joue,

au lieu d'être parallèle au fer et de continuer, pour ainsi dire,

la hauteur du fut, est perpendiculaire au fer et forme la con-

tinuation de ce qui serait le dessus du fût dans un rabot ordi-

naire; de sorte que l'angle droit que forme ordinairement la

joue , au lieu d'élre sous l'oulil , est par côté. 'La. Jig. 74 ,
pi.

2^, donne une idée de ce fût, supposé coupé transversalement

à sa longueur. Eufiu on peut reojplacer au besoin le 1er ar-

rondi du rabot par un fer se terminant en pointe et auquel on
donne le nom de grain d'orge. Laissons maintenant M. Désor-

meaux nous enseigner lui-même la manière de se servir de ces

outils.

« Après que la colonne sera tournée et finie, on marquera

par deux traits de crayon l'endroit où l'on veut que commen-
cent les cannelures et l'endroit où l'on veut qu'elles finissent.

Puis mettant en place de !a barre d'appui une règle dont la

tranche devra être parfaitement lisse et droite , et appuyant la

joue du rabot sur cette barre, de sorte que le grain d'orge aille

effleurer la colonne, on poussera l'outil de manière à tracer une
ligne d'un coup^ crayon à l'autre. Levant alors le ressort, on
fera tourner la roue d'un cran ; puis après avoir lâché le ressort

et s'être bien assuré que son tenon a pénéiré dans l'entre-deux.

des dents, ou tracera une seconde ligue parallèle à la première,

en veillant toujours à ce que la joue du 1 abot plaque bien con-

tre la traverse du support; on répétera celte opération autant de
lois qu'il y aura de dents sur la roue crénelée.

>• On metli a alors dans un vilbrequin une fraise ou tige d'acier,

terminée par une sphère sillonnée de iraachans semblable^ ^
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ceux d'une lime ( voy. fig. 70, pi. 1" ) et avec cet instrument

on fera un petit trou rond , au commencement et à la fin de

chacune des lignes tracées par le rabot. Cela fait , on mettra

dans le rabot le fer rond , et on creusera les cannelures en sui-

vant la même marche qu'eu a suivie pour le tracé. Quand les

cannelures seront creusées, on les polira avec un morceau de

bois tendre, arrondi sur sa tranche et saupoudré de ponce pul-

vérisée, ou bien avec un papier de verre bien lin, collé sur un

bois arrondi.

" On conçoit qu'il faut que le fer du rabot soit de calibre

avec la fraise qui a commencé et fini chaque cannelure , et

que chaque diamètre de colonne exige un fer différent. Ces fers

se font avec des lames de fleuret ou de la petite bande d'acier,

Ils doivent être trempés bleu-foncé ou couleur d'or. On fera

bien aussi de tenir la coupe du rabot un peu droite, afin d'é-

clater le bois le moins possible. Si la colonne allait en amin-

cissant du haut, comme cela a lieu ordinairement, il faudrait

incliner la traverse du support suivant la courbure de la co-

lonne, (r) Il est bon d'observer que le fer doit être rap-

proché le plus possible du nez du rabot, et qu'il ne doit ja-

mais être trop saillant. S'il est bien coupant, sa cannelure

sera presque polie par sa seule action.

- Si on voulait canneler un fût de colonne fait d'un seul

morceau avec la base et le chapiteau , il faudrait alors changer

la forme du rabot, et faire en sorte qu'il ait peu de devant et

peu de derrière, afin qu'il ne puisse gâter les moulures de

cette base et de ce chapiteau.

« Si on voulait faire des cannelures pleines par le bas , (2)

comme on le remarque assez souvent, on remplacerait le fer

à tranchant arrondi par un fer échancré en forme de croissant.

Mais dans ce cas il ne faudrait creuser avec la fraise qu'à l'en-

droit où la cannelnre pleine se transforme en cannelure creuse ;

ce serait avec une gouge qu'il conviendrait de commencer la

première. »

Tel est le détail d'un ingénieux procédé qui lève presque

toutes les difficultés, supplée par des moyens bien simples à

(i) 11 n'est point nécessaire, à la rigncur , de changer la direction du

support: la colonne s'éloignant du support dans sa partie la plus mince,

I3 fer du rabot mordra moins profondément, et fera une cannelure moin>

large. Ainsi les cannelures auront naturellement leur décroissance.

(2) Ce qu'on nomme Cahiiiis en terme d'architecture.
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des appareils excessivement compliqués. Celui à qui l'art en
est redevable, a enrichi de noême de plusieurs découvertes les

métiers dont il s'est occupé en habile amateur.

§. IV. De la filière à bois.

Hlanitre de faire les vis sans le secours du tour.

La description de cet outil ne se rattache au chapitre qui

nous occupe que d'une manière bien accessoire, et seulement

parce qu'il dispense d'un travail très difficile qui ne s'exécute

que sur le tour. Cet instrument est un de ceux dont l'usage

est le plus décisif; quand il est bien fait, le commençant le

moins habile peut du premier effort faire une vis et son écrou

aussi bien que l'ouvrier le plus expérimenté. On voit dès-lors

quelle est son importance, puisqu'il met le menuisier en état

de faire toutes les vis dont il a besoin pour ses instrumens et

mille autres ouvrages.

La filière se compose de deux parties différentes, !e ta-

raud, qui fait l'écrou, et la filière proprement dite, qui fait

la vis correspondante. La manière de s'en servir est également

simple. Quand vous voulez faire un écrou
,
percez avec le

vilbrequin la planche où il doit être , d'un trou égal en dia-

mètre à la partie la moins volumineuse du taraud , la mesure

étant prise entre les filets de vis ; alors introduisez , en le

tournant, votre taraud dans ce trou, et quand il sera passé

de l'autre côté de la planche, l'écrou sera fait.

Pour tailler la vis , arrondissez grossièrement avec le fer-

moir ou la râpe l'extrémité du morceau de bois que vous vou-

lez changer en vis ; faites en un cylindre d'un diamètre à peu

près égal à celui de la vis, puis laites-le passer en tournant

dans la filière, la vis sera terminée; toute la perfection de

l'ouvrage dépend de la perfection de l'instrument.

La forme des tarauds a beaucoup varié, on a long-tems

cherché avant d'avoir obtenu d'eux tout le service qu'on en at-

tendait. Je n'en décrirai pourtant que deux espèces, la plus

ancienne et la plus nouvelle. L'une est ia plus simple, l'autre

la plus parfaite; la première est en bois, la seconde en fer.

Le taraud en bois peut être fait facilement partout, et c'est

pour cela que j'en parle. Quand on s'est procuré une vis eu
buis bien laite et de la grosseur convenable, on enlève une

portion des huits ou dix filets de l'extrémité, païaUèleûifcût à
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l'àXP (le la vis, et de manière que chaqne portion de filet qai

rcîte sur la vis après celte opération , soit plus grande à cha-

cun des tours qui s'éîoi^cnl de re.\lrémité. (Voy. fig. 76,

pi. 1"- ] Puis on remplace une partie du bois coupé par des

clous enfoncés dans le bois, et dont on lime la tète, de ma-

nière qu'ils forment, pour ainsi dire, une conlinualion du

file». On a soin que le premier qui doit entrer dans l'ouvrage

soit un peu moins saillant que le second, le second, un peu

moins que le troisième. Le quatrième est aussi saillant que le

filet. Cet instrument, d'ailleurs très simple et très bon , a ce

grave inconvénient qtie , dès que la vive arrête des fers est

usée , le taraud ne coupe plus net , les écuelles des filets de

l'écrou sont inégalés et raboteuses, le bois est pîulol déchiré

que taillé.

Le taraud en fer n'a pas cet inconvénient , surtout s'il est

construit d'après la forme que je vais décrire, et qui est la

meilleure et la plus récente.

On tourne un morceau de fer auquel on laisse un bourre-

let saillant destiné à laire des filets; on dessine sur ce bourre-

let la vis qu'on veut exécuter, et on la taille ensuite à la lime.

Cette opération exige un habile ouvrier. On donne à c-ette vis

une forme un peu conique , et !e premier filet à l'extrémité

est moins haut d'un cinquième que le second filet, cehii-ci

est moins haut dans la même proportion que le troisième, et

ainsi de suite jusqu'au cinquième
,
qui a toute la hauteur de

ceux qui le suivent. Eusuile on fait a la vis quatre entailles

parallèles à sa longueur, larges d'un huitièrae de la circonfé-

rence, et également espacées (Voy. fig. ';-] ,
pi. 2'). Quand

00 veut faire un écrou avec ce taraud , on fait un trou d'un

quart de ligne plus petit que la circonférence du premier fi»

let, et, en tournant le taraud dans le trou, l'écrou se fait

dans la perfection; mais, pour bien réussir, il faut avoir

eu soin , en limant les enliiilies longitudinales, de les faire un

peu plus larges au fond qu'à leur ouverture . et de les couper

un peu à angle rentrant, de façon que chaque dent présente

de chaque colé de l'entaille une e*pece de biseau. De celle

façon, le bois est sans cesse coupé en montant comme en des-

cendant , et le copeau se dégage par les ouvertures lougitu-

dinales.

La filière est encore pins difficile à bien faire que le ta-

raud ; les espèce? ne sont pas moinj lîombreuses , et il n'y*



en a que deux qui rendent un vérirable service. De ces deux
filières je ne décrirai que la plus simple, qui est aussi une des
plus nouvellement imaginées.

La principale pièce de cette filière représentée {fg. 78,
pi. 2*^) est une planchette de bois dur, épaisse d'un pouce
environ, d'une forme à peu près parallélogramique et ter-
minée à ses deux extrémités par un proloDgement parallèle
à l'axe, qui sert à la tenir et à la tourner avec force. Au
centre est creusé un écrou qui doit servir de moule à la vis
qu'on se propose de tailler , mais comme les filets de bois de
cette pièce seraient loin de produire ce résulat , il faut les ar-
mer de fer.

Pour cela on creuse parallèlement à l'axe, et presque au
milieu de la largeur de l'instrumen! , une rainure anf'ulaire
à fond carré, dans laquelle on fixe avec un coin, comme on
le fait pour les outils à fût, un fer dont l'extrémité est taillée
en double biseau, et suivant une forme tout-à-fait semblable
au filet. Comme la rainure dans laquelle on le place, pénètre
jusque dans IVcrou, on y enfonce aussi le fer de façon à ce
qu'il forme pour ainsi dire , le prolongement du fiîel qu'il
ne doit pas dépasser, et qui est interrompu en ce point. A
côté de la pointe de fer est une échancrure de forme à peu
près demi-circulaire, et qui permet le dégagement du copeau.
Le tout est recouvert par une autre planchette plus mince que
la première, fixée avec deux vis ou deux boulons piacéi dans
les trous qu'indique la figure. Celte planchette est percée au-
dessus de l'écrou de la seconde, afin de laisser passer le cy-
lindre qu'on veut fileler. Pour se servir de cet outil, on prend
le cylindre dans un étau ; on eugage daus la filière son extré-
mité un peu amincie, puis on tourne l'instrument à deux
mains. Dès que le fer a entamé le bois, le filet de l'écrou ypénètre, et le travail se continue sans peine jusqu'à ce que
tout le cylindre ait passé. Quand on veut affûter le fer, on le
retire de la rainure après avoir ôlé le coin, et on aiguise le
tranchant sur la pierre; on le remet ensuite en place, en veil-
lant à ce que sa pointe ne dépasse pas la vive arête du filet.

Le bois qu'on emploie poui' faire ainsi une vis doit élre
doux et liant. Ceux qui conviennent le mieux sont le pom-
mier, l'alizier et le poirier sauvage.



DC MESCISIEB. 2/7

Procédé pour faire des ornemens sur le lois traçaîllé

au tour.

Ce procédé consiste à faire une compo.^ition de gomme la-

que et de résine, à laquelle on ajoute des poudres diversement

coloriées
,
pendant que la matière est liquide, par exemple,

du minium, du vermillon , du bleu de Prusse, de l'indjgo,

du jaune de roi ( king's yellow), de l'ocre jaune, du noir

de fumée, etc., etc. Chaque couleur formant une petite boule

ou masse séparée qu'on emploie de la manière suivante : Lors-

qu'on a donné au bois la forme convenable, on le fait tourner

rapidement sur le tour , et on en approche un morceau de la

couleur dont on veut l'orner.

La chaleur produite par la rapidité du frottement , fait

fondre une partie de la composition qui adhère au bois. On
peut alors l'étendre sur la surface de celui-ci , et le polir au

mojen d'un morceau de liège qu'on y aplique fortement. On
peut eiL-suite arrêter nettement les bords de cet anneau co-

loré, avec le ciseau à tourner, et appliquer aussi successive-

ment plusieurs couleurs pour obtenir l'effet désiré.

On voit souvent des couleurs appliquées d'une manière

grossière , sur les pièces de tour eu bois ; ces couleurs sont

mélangées dans une composition molle dont la cire forme la

partie principale; mais il est impossible de l'appliquer d'une

manière aussi délicate que par le procédé que nous venons

de décrire ci- dessus.

Il y aurait un grand avantage à peindre aussi sur le tour

les vases de bois, façon de Tumbridge.

FIN Dr TOME PREMIER-

t. 24
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An.îP^ \^'d.

ibid.

ibid.
Anis

Aspalath •
<

Badiane '\'!^:

Balatas '.^'.j-

lialsamier de la Jamaïque - *^'^-

Bambou 'Y*
Bigoone ébène . /*^

Bourra-courra

Brfôillel ou bois du Brésil ^^
Callialour '.^'.^

Campéche (bois de) ,^!^'

Cannellier '.y'."^'

Cayenne (bois de) • .*
'f'^'

Cèdre '^"^•

Charme d'Amérique. • • i
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Chine fBois de la) 45

Citron (bois de) iùid.

Coco (bois de) ibid.

Copaïba (bois de) ibid.

Condori ibid.

Corail (bois de) ibid.

Cormier des îles 44
Courbaii ibid.

Cyprès du Japon ibid,

Ébène ibid.

Ébéuoxile ibid.

Épi de blé ibid.

Érilhérine 45
Fer (bois de) ibid.

Feroles (bois de) , ibid.

Gaïac ibid.

Genévrier de Virginie ibid.

Grenadiile 46
Heisler *

.

ibid.

Jaune (bois) ibid.

Laurier ibid.

Lellre (bois de) ibid.

Magnolier 47
Mahogon ibid.

INIancenilier 48
INIarbré (bois) ibid.

Mûrier des teinturiers ibid.

Noyer de la Guadeloupe 49
Or (bois d') ibid.

Palissandre ibid.

Perdrix (bois de) ibid.

Plaqueminier ibid.

Rose ou de Rhode (bois de) ibid!

Santal 5o

Satiné (bois) ^ ibid.

Sidérodendre ibid.

Swietenia ibid.

Tiolel (bois) ibid.

DEUXIÈME SECTION. — INSTRUMENS ET OUTILS DU
MENUISIER.

CHAPiTRi I.— luslruineus el oulilj propres à asstijellir
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les pièces de bois qu'on veut travailler Sa

i^ L'Établi
'^^'^^'

2." Établi perfectionné 66

3" Les Presses ^9

40 La Servante
"

^

5" Les sergens >
^

6** Banc du menuisier en chaises 7^

7 » Les Étaux 77

Etau à pied "^'^•

Étau d'orloger ' ^

Étau au comte de Marinais '^'"*

8» L'Ane 80

Chap. II. Du Tour et de ses accessoires considérés dans

leurs rapports avec l'art du menuisier 81

1" Établi du Tourneur '^'^•

2 2'' Les poupées
°^

3^ LeSupport ^7

4° La Perche, l'Arc et la Pédale ^^

Chap. III. Des lostrumens à débiter le bois 9'^

10 La Scie à refendre 9^

2' La Scie à débiter 9^
3"^ La Scie allemande 9+
4" La Scie à tourner ou cbantourner 9^
5^ La Scie à double iarae '.^'^•

C^ La Scie à main 9^

7° La Scie d'horloger 97
8** La Scie à chevilles et à placage 9^

9" La Scie circulaire ibid.

10° Scie mécanique et circulaire perfectionnée .... io3

Explication des figures qui représentent les différens

établis dont on vient de parler i^'^^'

1 1" Description d'un autre outil ou couloir du genre

précédent destiné à couper de grandes pointes dé-

toiles ï 5

12» Moyeu de pratiquer des languettes et des rainu-

res dans le bois en même tems qu'on le coupe. . . ibid.

Moyens de découper de petits morceaux de bois de

diverses figures 10g

Description d'une petite machine propre à couper les

liois elles métaux, emplojée eu Auglelerre no
1 3» Le Hacheron x ^ 3
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Chap. IV. — Des instnimens à corroyer le bois ...... 114
1° Les Varlopes 1 1

5

Varlope ordinaire ibid.

Demi-Varlope 118

Varlope à onglels , • ibid.

Varlope à double fer ibid.

Varlope à semelle en fer ibid.

2° Les Rabots itg

Kabot ordinaire ibid.

Rabots cintrés 120

Rabot moucbetle 121

Rabot rond ibid.

Rabot en fer ibid.

Chap. V. — Des instrumens à creuser et percer le bois. ibid.

Le Ciseau 122

Le Fermoir ibid.

La Gouge 1 2 3

Le Bédane ou Bec-d ane ibid.

Le Bec de-cane 124

Le Maillet tbid.

Manière d'emmancher les outils iiS

Manches universels -, 127

La R.ape à bois 128

La Vrille ibid.

Les Tarières 129
?souvel!e Tarière en Hélice 1 3o

Le perçoir i34

Le Vilbrequin ibid.

Le Drille i38

Le Touref 140

IN'oiiveau Porte-Foret 14^

Rabot à crémaillères ; 1 4»

Machine à percer les mortaises ibid.

Effets de la machine mèche à percer des trous de dia-

mètre différent 147

La même mèche avec le conducteur de M. Dupont . . 1 5o

Chap. VL — Des instrumens à mesurer et à tracer. .

.

i5i

Le Compas ibid.

Le Pied de roi et le Demi-Mètre ibid.

Le Maître à danser i 53

Le Fil à plomb 1 55
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Les Réglets i'56

Le Niveau / ^7
Le Compas à verge ibid.

Le Curvetrace de M. Tachet i58

L'Équerre ou Triangle i Sg

L'Équerre-oDglet 1 6a

La Sanierelle ou fausse Équerre - 1 6

1

Le Trusquin '^"=^-

Nouveau Trusquin i^^

CHA.P. VIL — Outils servant à assembler i6j

Scie à arraser ^^4

Trusquin d'assemblage iC '

Bouvet d'assemblage i^^

Bouvet de deux pièces ^^7

Bouvet à approfondir ibid»

Chap. VIII.—Des outils propres à faire des moulures. i68

Le Fermoir à nez rond
\^'^f^'

Les Carrelets ou Burins ibid.

Les Scies à dégager i^9

Les Molettes '^^id.

Le Guillaume /i/®

Guillaume à navette (^.

Guillaume à plate-bande (^«y»

Guillaume de côté ibid.

Le Feuilleret ^7^

La Guimbarde ibid.

Le Bouvet à noix }7'*

La Mouchette à joue •<

. .

Le Bec-de-cane,
. .

Note sur les outils à moulures ibid.

Cuip. IX. — De la manière d'aiguis«r et d'entretenir

les outils ïJ^
De la Meule et de la manière de s'en servir 176

De la rie<-re à l'huile .•••.••; ^^^

Composition d'une pierre artiGcielle propre à aigui-

ser les faulx et autres instrumens tranchaus. .... 182

Limes en terre cuite .*?^
Les Pierriers q'
Les Lapidaires /p-*-

De la manière d'aiguiser les scies or
Affûtage des scies. ^^^
Etau mobile propre à limer les scies ^^ -*
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SEC05fDE PxVRTIE.

Des Travaux du Menuisier.

PREMIÈRE SECTION.—CONNAISSANCES PRÉLIMI-
NAIRES ET OPÉRATIONS FONDAMENTALES.

Chajpitee I. -— Opérations de Géométrie pratique, ou
manière de traeer l'ouvrage et de mesurer les sur-

faces ^ 169

§ I. Manière de prendre la mesure de l'outrage. . . 190

§ II. Manière de tracer l'ouvrage 195
Définitions -. ibid.

Manière de mesurer un angle 1 94
Manière de tracer une ligue droite. 196
Manière de tracer un cercle .• ibid.

Manière de faire un angle égal à un autre angle. . . . ibid.

Manière de diviser un angle en plusieurs parties

égales 1 97
Manière de tracer des lignes perpendiculaires à une

autre ligne ibid.

Manière de diviser une ligne en deux parties égales. 199
Manière de tracer une ligne parallèle à une autre

ligne ibid.

Manière de trouver le centre d'un cercle ......... ibid.

Manière de faire passer une circonférence de cercle

par trois points qui ne soient pas en ligne droite, aoo

Manière de diviser un arc de cercle en plusieurs par-

ties égales ibid.

Manière de trouver le centre d'un triangle ibid.

Manière de trouver le centre d'un polygone régu-

lier 101

Manière de construire un triangle égal à un autre

triangle ibid.

Construire un parallélogramme rectangle égal à un
autre parallélogramme ibid.

Manière de trouver la mesure de la circonférence

d'un cercle , quand la longueur du diamètre est

connue ou celle du diamètre, quand on connaît

la mesure de la circonférence ibid.

Décrire un arc de cercle qui commence à l'extré-

mité d'une droite, de manière qu'il ne paraisse

ni coude ni jarret 20a

Par l'extrémité d'un arc de cercle mener une droite

qui continue l'arc sans faire ni coude ni jarret. . . ibid.
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Dccrire un arc A qui soit le prolongement d'un au-

tre arc B ,
quoique le rayon du premier soit diffé-

rent de celui du second 2j3

Décrire un arc de cercle dont la courbure soit oppo-

sée à celle d'un autre arc de cercle , et paraisse

en être le prolongement ibid.

Arrondir régulièrement la pointe d'un angle i6iV/.

Tracé de diverses moulures 2o5

Tracer une volute autour d'un point donné pour

centre '^'^-

Tracé de la volute ionique 2oi

Tracer l'ellipse dite ovale du jardinier 20.>

Seconde manière de tracer une ellipse ibid.

Troisième manière de tracer une ellipse aoS

Manière de décrire une anse de panier ib'id,

^lanière de tracer un arc rampant 207

§ III. Manière de mesurer les surfaces Ihld.

I <- Les rectangles 208

2" Les triangles _ 2p9
5° Les parallélogrammes ibid.

4"^ Les trapèzes .
^."^

S"" La surface d'un cercle ibid.

Chap. II. — De la manière de débiter et couper les

Bois ''J'^'

Des Bois d'échantillon 2 14'

Chap. III. — Notions d'architecture 2i5

Chap. IV. — Du dessin et du trait du Menuisier 221

Chap. V. — Du corroyage des bois 227.

Chap. VI. — Manière de chantourner, cintrer et cour-

ber le bois 2f+
Procédé d'Isaac Sargent pour courber les bois 206

Chap, A IL— Manière d'assembler les pièces de bois. 208

1° De la Mortaise \^^f^'

2'' De l'Enfourchement '^btd.

0^ Du Tenon .J^9
4"^ Assembkge en enfourchement i-bid.

5" Assemblage carré '^"'•

6-^ Assemblage d'onglet 240

^" Assemblage à bois de fil
^bul.

8° Assemblage à fausse coupe 241

9<^ Assemblage à demi-feois '^'^•

io<* Assemblage à clé. . . . •
....!..»•• 242
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11° Assemblage à rainure et languette 241
1 2° Assemblage en emboîtage 245
1 5^'Assemblage à feuillure 2^^
li" Assemblage à queue d'aronde ibid,

i5^^Assemblages à queues perdues ibid.

16° Assemblages composés. .... . .
'. .=; .

-rï v .-. îT/v-f H^l^
17» Assemblages à trait de Jupiter ai?
18° A#seHiblag.e,à flûte ou siJDQet zAg
19° assemblage à enfourcbement pour ralloDger..

.

'tmdl
20° Assem blage à pâte et à queue d'aronde aSo
Manière de faire des assemblages ibid.

Chae, VIII. — Des Moulures, de.la manière dç lea.. ^
èiré et dn moulage de« b©is. .«,...•..

.jf
... .^. mk^

§ I. Le- Moulures î .. * . ; . . .^ . . . . ^. Wbktj^
§ II ^itlaniviie de tracer géométriquement les princi-

pales moulures 256
Tracé du talon ibid.

Tracé de la d.oi^cine. ç> ..«.>. ^ ^ . ....^.^«y^ . .

.

ibid.

Tracé du talon ou de la doucine. .

.

SSj
Autre manière de tracer le talon et la doucine ibid.

Tracé du bec de corbin ibid.

Tracé de la scotie ibid.

§ III. Manière de faire les moulures à58
Macliine propre à faire des moulures en bois et à les

préparer à la dorure 260
§ IV. Procédé de M. Straker pour faire des reliefs

sur le bois 260
§ T. Du moulage du bois 264

Chap. IX. De l'emploi du Tour dans ses rapports avcû
la menuiserie 268

§ I. Manière de tourner un cyUndre ou na fût de
colonne ibid.

§ II. Manière de tourner une boule 270
§ III. Manière de canneler une colonne. 271
§ IV. De la Filière à bois 574
Manière de faire les vis sans le secours du tour. .... ibid.

Procédé pour faire des ornemens sur le bois travaillé

au touT. 277

ri^V DB LA TABLE DU TOXB PRBVIEB.

TOLL IMFAIUE&IK OS T- BASriin.



H. B. Commt il existe à Paris p>< » lihrairti eu nom éê

iiORET, fon est prié de bien indiquer i'aJretu,

GOLUSGTÎOK DE MAMUELS
FOEXAJTT UFl

ilNGYGLOPÉDIE

Sciences et Arts,
roaMAz ui-18;

pak cne eecnion de savans et de praticiens,

M- Amobos, Akïïïwk, Binrr, Bistoh, BoistitTiL, EoniBo, Eoec, Botaeb .

CiUES, CH*rï»i«. Cboeo», Paulin Dmobmïacx, Jastjib, Jclii Fobtihblli

Jr.Liis, LiCBoii , LisfJitrf , Lacsit, Sébastien LesoBiiian , Limos ,
Lobiol

WiiTiB, NotL, Ras6, P.iCHAiti.BjTfAtLi, ScBiBi, Tabié, Ti>Qi<nf

,

Tbillati

TocftîAïai, iBJUBBr, Yavqcbus, VB*«aiArD, etc., etc.

Depuis qxie le» Science» exacte» ont . par Wmt «pplication à fAgricnlhire»!

[Arts, contribué »i pui^ianannent ao développement de rindastrie agricole

d? rindnstrie manuf-'-niriere , leur étude eot O'-^enue ub besoin pour toute»

s cla»?es de la fociétë. Les iJaihémaiique», la I Lv»ique , là Chimie , tonl de«

:ienref qu'il n'ej^t plu« prnr.is. d'ignorer : au*'i Le» traikéê de ce geore soûl-iU

jiourd'hji dans !es luainê ce» artisans et d-n» celle» des gens du monde. Hai«

n a péneraîemenl teconr.n que la rberté de ces «orte» de iJTres e»l nn grand

uriècLeuienl à leur propagation . ei que la rédaction n'a pas toujours la clar'é

la siropli'-ilé néce^^aire^ pour faire pénétrer pron.ptement dans l'e«prit le»

rincipes qu'il» expoî-ert. C/eH pour remédier à ces à>'jx iccoDTénieDS que

sus a»onï entrepris de puMler, sou» le t;lre de Uanutlt , des Traités -vraimect

émentaire», don la réunion formera une Encyrlopédie poriatite des Science»

de» Ari» dan» laquelle le» agrc-jlteur». jet f^Lrican!-, le» macufacturei»

les ouTrier» en tout ;:erre irouyercnl tout ce qoi les concern*, et par là

roni à même d'acquérir à pen de frai» toutes le» coDDai6*ance» qu'ili doiteot

oir pour exercer avee fmit leur profewico,

i



C»)
LfS profeswnn, le» éleTes. le» amateurs et les ^eoê Ju monde pourroD'

»er d«« connaissance» au-oii soîide» qu'io^eructiTes.
Piusieurs de no» manuel» sont arrivé» ta peu de temp» à plusieurs édii

on SI grand gucrèi est une preu»e évident* de leur aiililé ; aoï^i wra me
dtcide» a en conlinuf-r i^ pubiicaiion ht-c toute 1^ celériié po<,ib!p La
•vion de? to'ume.» a f^ire p.raîtrr est fcrl avancée et nous crovor.s poufoit
nieilre que cette inléregsanic Coliectron sera terminée aTant peu.

La rut-iHeure preutf qiip nou* puissions donner de l'uliliié et d« la ï
de ceiîe Encyclopédie popolaire

, c'est le »uccè» prodigieux des divers Ti
parus.parus

1

Cette eotrepn.«e étant toute pL?lanlropique . les perfwnne» qui auraient «

.,o<' cbove a faire parrenir. d-.ns l'iutérèi d.g gcieuce^ i-t d.» art- , .-oi.t .ré.
l'envover franco a M. le Dirtcieur de l'Encyclopédie in-18 «hez Horet ïthn
ne Hauiefeiiille, d. 10 bis, au coin de la Tue du B.itloir, à Pari».
Tans /.» Tmiéi se vendent sipaiemtnt. On gTand nombre e$t en veute , lt> t

pTaiIronI tuccessivemtnt. Pour Itt rtctvotr franc d* port, <m aioute.ti »• etn
ptir vwiuint in-H.



BRURÎE ENCYCLOPÉDIQUE

DE RORET,
: BACTIFKUILLK, H° iO bls^ AD COD» D« LA ROI DD BATTOl».

Comme il existe à Paris deux libraires eu nom de Ro&R,
l'on est prié d« bien indiquer Ifadresse.

LNCEL D'ALGEBRE , ou Eipo*ition élémentaîrf^ des principes de cette

ff à l'osa^e d*s pfr»4iiine? prhée? âti *«c<jiir« 4'on maîlre
,
par'M. TiB-

, docurur ém-l^vttf- , officier <ie l'Cairenilé ,
professeur aux Ecole» roy»-

\r. Deujriime «rf(Vi"T!. Cu pro» Tolome. ' fr- àoc
DE LUilîDOTVIER ET BU VERSHCELUER, «nqtiel on a |omt

ce q'iî en relaiif à la fabrntion des prodoiu ohlenui avec la pomme de

. te* marroos dlude, le» chàiai^'nes, et toute? le* autre? plante» connue»

cTiii^Dir quelque substance alteiacée ou féculeote : pïr M. M»«i». TJa toI

H» Csurt-s. * f'«

D'AP.CHITECTFRE, ou Traité général de l'art de bâtir, par M. Tors

. arrhiiecte. Steimde édition. Deux gro« Tolume» owne» d'un grand nombre
an-^hes. 7 fr.

DE LURMtRÏER, DU FOURBISSEUB ET D.E I.'ARQCEBCSIER
r.iM^ eomplft et simplifie de ces arts : par Sf. Patlis Déso«*a4rï. Un vol.

d« plyocbe.*. 3 *

D'ARPENTAGE , eu Inëlruction sur ert art et sur eelai de lever le»

k:pari. LiCBOU , membre de l'Institut. Cinquumt édition. Voiol. orné

lanche», ,
J fr. 5o C,

SCPPI.EMElfTAIRE D'ARPENTAGE, on Becneil d'e»eniple« pr*

'^ pour les différentes opéraiioa» d'arptntage et de le»é de» plans : pa

Hor-iT père et fil». Ud vol. ouiéde Modilet dé topographie et de beaacoap

D'ARlTHSréTÏQrE DEWOSirEÉE , à l'u»ag« de» jeunes gent qai M
neut iu rVirriDar-ice , et de tôiii ce'ix qui désireal ^e bien pénétrer de 'eH

p;ir ¥. CoLLi^ . el reTu p=jr M. B.... ancien élètc de l'Ecole Polylech-

^ Un To!. >"^(. ;«>-i« «rf/^an.
,

t fr. 5o C.

COMPLÉMENTAIRE D'ARITHMETIQUE, ou Recueil de problème

^ .oluiiou». par ». Tremèt. profeiienr. Un toI.

- DE L'ARTIFICIER , ou l'Art de. fair* toutVs sortes de feux d'artiBre i

de frais el .?après les meilleurs procédé*, contenant les Elemen» de U
il.-cLnie civi!-; et militaire, leur appHration pratiques tous les artifice»

;»!i, jusque ce jour, ri à de nouvelles cfmbinai->ou» fulminantes < p»r

,'îst\»rD . c. pi!;tine d'arllUerrc. Deuxième édition. Un toI. orné de pi. 3 fj.

- D'ISTRONOMIE, ou Traité elemeBt;>ire de eetie_ science ,
d'apie»

,i ac.oei d« co» connai.-ïanres , eouteriinr l'ETpcsè conjprti do sysléine du

j.ie . î-dsé sur l<-» traïauï les phis récem et U-m esu'tats qui dérixeol d«

jercbei. de • Pouilji t *ut la lempéraWire Jb loJejl, et de celle» de » Arag

f,>deti6ite de la pariie eilérieure de cet ariie . par M. ft»i:LT .
merabf* d*

ileur» Kicicté» tavaiUe», TrMtcsM iditi4»r l^Q ^oî- oraé de pi. t ff. So



MAJIUeL DB L'AGCOaOEUR , eu l'Art d'accorder ie Piano , mis à 1

portée de tout le moade: par M. Giorgio di Bocaa. i fr. «5

— DD BANQUIER, D£ L'AGETIT DE GHJUIGE ET DU COUHTIEf l

eontcnaat leè lois et reniement qui s'y rjpporient , les direrses opératioua •

^

change , courtage et uégociation des effet* à !i Bourse; par U. Piccarr. l

— DC BUOUTTER, DO JOAILLIER ET DE L'ORréVRE, ou Ti;. *3

eimplet et siinpliâé de ces arts, p-jr il. /ulia db Fbxtisilli. Deux vol. oi-d .

de pi. 7 i

MANUEL DV BOH.'VETIER ET DU FABRICANT DE BAS , oa Tra
complet et simplifié de ces arts: par MU. Y. Lsblikc et PsiiCi-CiLTOi. 1

»ol. orné de pi. 3 I

— DE BOTANIQUE ^ contenant les principes élémentaires de cette gcien*

!a Glosfiologie , rOffjanographie et ia Physiologie ïégétale, la Phyiothéroj^i

l'Analyse de tous les systèmes, tant naturels qu'arliliciels , faits sur la disirihuli

de» plantes, depuis Aristote j usqu'à ce jour; et le déreloppemeal du sjstèi .

4es familles naturelles ; par M. BoiTiaD. Troit'-tma édition. Un Toi. orné ^

planches. 3 fr. 5o

— DE BOTANIQUE, deuxième partie. FLORE FRANÇAISE, ou D>[

criplion synopi'que de toutes les piaules phanérogames et cryptogames c

croissent naturelîemenl fUr le sol français, arec les caractères de» genres i

tgames et l'indication des principales espèces ( par M. Bououtàl. Trois g
10 fr 5o

ATLAS DE BOTANIQUE, composé de iio planches, représentant la [

part des pUrx'Iie... décrites dans les ouTrages ci-dessus.

Figures noirf»

,

i8 fr. Figure* coloriées

,

56

MANUEL DU BOTTIER ET DU CORDONNIER, ou Traité complet

ces arts, par M Mom:». tin toI orué de pi. 3

— DE BIOGRAPHIE , ou Lictiouoaire Lislorique abrégé des gra

hommeS) par M. J/Locttis et par M. Nobl, inspecteur général des étudi

Deux Tol. 0»iutièm« édition,
,

6

— DU BOULANGER, DU NEGOCIANT EN GRAINS, DU MEUNI
ET DU CONSTRUCTEUR DE 3I0UL1.\S. Trot i«m« édition , enlièrem

refondue, par ilM. Itlia Fo.>-TE»tLLFet Besoist. agrostol. ornés de pi.

— DU BOURRELIER ET DU SELLIER, cautenani la description

tout tes procédés usuels
,
perfectionnés ou nouveiiement inventés ,

pour gai

toutes sortes de Toiluree , et préparer les attelages
;
par M. LesBua. Un toL o

de fîg.

— COMPLET^U BLANCHIMENT ET DU ,BLANCHISSAGE, NI
TOYAGE ET DEGRAISSAGE DES FILS ET ETOFFES DE CHANVÏ
LIN, COTON, LAjNE, SOIE, aiusi que de la Cire, des Eponges, de la Liiq

du Papier, de la Paille, etc., offrant l'iisposé de toutes le.* découTcrtes, perl

tionnemens et pratiques Douvelles dont le» arls se soûl enrichis, tant en Fra
que dans l'étranger; par M. Jclia db Fontesellb. Deux toI. ornés de pi.

— DU BR.\SSEUR,ou l'Art de faire toutes sortes de bières, conlen

tous les procédés de cet artj traduit de l'anglris de Acccm
, par M. Rirrw)

Di^sitmt édition , revue, corrigée et augmentée. Un vel. i fr. 5o

— DE CALLIGRAPHIE, méthode complète de Cirstiibs, dite Am
calnB , OH l'Art d'écrire en peu de levons ,

par des moyens prompts et facil

traduit de l'anglais p-»r M. TsEMBaT, accompagné d'un Allas renfermant
grand nornlire {'« uiuJples luis eu français. Nouvelle éiitinn. 3

— DU C.ARTONNIER, DU CARTIER ET DU FABRICANT DE CA
TONNAGE, ou l'Art de faire toutes sortes de cartons, de cartonnages et de ca

• jouer , contenant les meilleurs procédés pour gauffrer, colorier, vernir, doi

eouTri« en paille, en soie , etc., les ouvrages en carton : p.ir M. Lbbbcit, mem!
i» p lusieurs sociétés si aDies. Uu vol. orné d'au grand nombre d« fig.

DU GOARPENf IER| ou Traité complet et .impli&â de cet art;
|



(
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M Hixrs et BaToi {YLUara)> JroUiimê iditU*. Ua tûI. oi-né de ii pUa-

1^^ 5 .St. 5o c.

1I.\XUEL' DU CHAMOISEUR', MAKOQUWIER , PEAUSSIER ET
ARCHEilLIlEB, contenant les procède- les plu: nouveaux, hjutc.^ leê decou-

Brle? fiiiles jusqu'à ce jour . et louies les coIlflai^sancr^ néce^aire» à ceux qui

suk-ûi |ir*liquer ce= jrti-, par M- I>e*»iBiB*. Un >oL orne de pi. 5 fr.

— DL' CHANDELIER ET DU CIRIER, «uivi de lAn du f-bricani

e lire à cacLeier: par il. Siïisriia Lskoamaid ,
profea»eur de techuolo-

ie , etc. Un (yo* ^ol. orné de pL * «f-

— DU CHARCUTIER, oa l'Art de préparer et de cooserver le» diffé

entes piirlies du rocLon , d'apréê les plus nouveaux procedee
, f-récédé de i drl

leleier les porc», de Itë engri^iajer el de le» guérir: par une réubiou de CLar-

iutier» . et rtà'ifi'- p<ir ruadduie Celsiee. Un vol. t fr. 5o c.

— DU CH.4SStUK y conlenaui un Traj.e sur toute» le» cLa.^-eei uu \oea-

yuUire de» teruies de véaerie, de fauconnerie et de cha-»e t les ioi^. ortL/U-

lanees de police, etc., *ur le port d'arme*, la chasiC, la pèche, la loufeteiie.

'ing'i«rr,e ti'ttyit. Un * o!. avec tig et iuu:iqf*jc. 3 fr

— DU CHAUFOUK5IEK j conteaar.t l'atl Je eatcioer la pierr* à cbaux el

i plâtre.,, de composer toutes sortes de inoriiers ordinaire* ei bydrauii<)iie«

,

:ineas pouiiolane» arlificidle» . béioBé , masticé , brique» crut», pierieé et

ttue* . eu marbre» factices propre* aux cousirnctiou»; par il. Ei»ios. Co
gro« Tûl. 5 "•

— DE CHIMIE 5 ou Précis élémentaire de cette scieoce , dan« létal

»«nel de DOS connai^-aocesi Quatrième édition, reTue .corrigée, et très aug-

meate»' par M VESGSiro. Un gro« toI. orné de fig. 5 fr. 5o c
— DE CHIMIE AMUSAXTÉ , ou nouvelle» riecréallous chitiiiques,

eoDtenaiji une suite d'expériences curi<*u^e8 et inilrucli»e» eu cBioiie , d'une

exé'-ution facile , el ne préietïtaoi aucun danfr- par FaLoexic At.cc3i , »uivi

de note' iutereséante* sur la Physique , la Chimie, la MiuéiaIo;:ie , etc. par

SàiiciL Pi»iM. Quatrlem* iditivn , reTue par M. VB««àii>.Un »ol. oraê de Hg.

5 fr.

DU COLORISTE 5 ou Instruction complète et élément;iîte pour fenlu-

mioure, le lavL» et la retouche des gravure*, «mage?, lithcprapliie-
,
planches

dbi-l'jire nalurellc , cartes geojjraphique* et plans lopo;5rapLi4:ie.s conlonaul

la de»criptioo des inMrumen-s et usleosile.» propres au Co!ori?le, la compo^itioo,

les q-jaliié», le mélange, l'eiuploi des couleurs, et tes différens iravans d'enlu-

minoee ; par M. &.. -M. Pebbot, revu et ai>gmenlé parM. E. Bi.i5CHiR0, priutre

d'biftoire naturelle, un vol. orné de pl^^ 2 fr. 5o. c.

ART DE S* COIFFER SOI-MEME, enseigné aux dames, »ui»i du

Mi5r«L DC CotTTtzt, précédé de préceptes sur iVntretit-ii , la beauté et

la conservation de la chevelure, etc., etc.; par M. ViLi-i&sT. Cn joli lol.

t fr. io c.

IIV5UEL DE LA BOBINE COMPAGNIE, ou Guide de la politesse de»

ieard- du b-n ton et de la bienséance. S^fdèm* e'iifion. Un vol. » fr. îo c.

— DU CHARRO.^ ET DU CARROSSIER, ou l'Art de fabiiquei

toute* sortes de voilures; par M. Nojeas. Deux vol. orné» de pi. 6 Ir

— DU CO?SSTRUCTEUR DES MACHRES A V.^PEUR ,
par

M JiSTiE» , officier <u corps royal de la m rine Un vol. orné de pi. i fr. 5o c.

— DU CONSTRUCTEUR DES CHEMINS DE FER, ou e».ai...rle«

principes généraux de l'art de construire les chemins de fer par il. Eu. Biot.

""J^" POUR LA CONSTRUCTION ET LE DESSIN DES CVRTES
GÉOGR.\PHlQUES, cooteiiant des con^idéralioni générales »ur l'étude de ia

géo.'rapbie . l'ifsage des cartes el les principes de leur rédaction , le. Iraéè li-

néaue des projections, les instramens qui servent aux dlQféren'es ofeia-

tion» , et la manière de dessiner toutes espèces de caxU»-, pa* A.-il- Pe««ot;

oavrag* orné d'ua grand oombre de pi. Un toI 5 fr-

1.
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MARCEL PRATIQUE DES COSTBE-POiSOSS, oaTrahenent d«iicdl

vidu!" einpoiwnoes, a-pL\xié*, uoyes ou mo'du- p^ir des -Tnimdux forage» cl de
**rp''nr, ou p>aué»pi>r rie» »»-»•»;(** ««ummi. soi^i dr^ icoyrnt a employer daa
le»Cd^ de moitippii-eiitf par H. ie doct CBiCsits. UbtoI. orné de bg. i fr. Soc
— BES CO:*TRIBIT}ONS DIRECTES ^ » !*u.':4pe de» Ci^ntrib^ahU ^

(Jet rfceïcur». de» «'lujlcv.'s des contriboiion* et du cadaslr^ , suiti du utiAli

de» réc[4aiair»D» , H \'i rctrcbc à suivre pr.iir oLt-oir une \iuit et protnpie dé

tiiioo . ••c. : par M. l>'-^-yri.t . ex coutrôieur Ua ^ol t fr. io c

— DU COtîTELIER , ou Ttaî:é : têoriqu'' el pratique de l'arl de (iiire iou

lecouvragcs de eeateiîerie: par M. Las^irls/Ux f^ros toL orné de pUtocbet

5 tV fro c

— DE L'HISTOIRE SATIREILE DES C-r.LSTACr:- , coo«e

B»Tit 'eur d*-ècriplioD el leurs aju-urt. arec ligure* dessinécii d'âpre» imIuN
par Teu Ji. Bosc , de l'Institut. )'-iilir>n oiit-*» au nitrdii df» ronnaÏM^Dres at

ti.tfties, par M. DniCi&iT<, corres-^ondaci d^ r;kc3déaii« rujil* d«» Scit-uca

I>eui (oL 6 tr

— DU CriSCSIER ET DE LA CUISI.MERE, à l'u.aj-e de U fïUe et d

• r^œp^gne , coDtesani touiet le* recettes Ses plu» simple* peur faire boni»

eàèm «T^c écoDouiie, ara*i que les meilleur» prored>^- pour la pàl'ié^Tie <

ToIÛCK , pftt'-Ae 4'iix Tr«i»« »ar la diÀ»eri>oD de» *iâD(l«», «uivi de U bW
t3ier« de cùoaerTer ]•• gabsTar^e* ahmFDU'rei , «st ^'ua traité »ur leé «in»; ^
M. C*.KO£i.u, ancien cbef d'office. Duciimt iiitio*. t^ûg roâ ici. f-rai d

s fr. Soc
— DC CULTIVATEUR-FORESTIER , contenant fart de cultiT^r en foré

Ions ieb arbres iadigénefc <-i eiotiques ,
propres à l'amérageiient de* b«i* ,

l'e:

phcaVien d<:» lerOie» techniques «-oipinj-ej d.m» le lan^-ifr u»re»lier «t en boi;

nique dendroiii^iqne : uu extrait de* loi* conternatit le* propriélé^ pari»rulièr<

eouiui^es au léginie foreriier et les fondions de^ ffardes ; entin une Flw
dendiolo^-ique de la France; pnr 51. BoiTi&c, membre de plusieurs sociétés n
Tautee r>a:iocatf; et eiraiieère*. t>eux toL 5f:

— DU CULTIVATEUR FRiACAlS , ou l'art de bien caîtixei les terre;

de soi^nier l^* Ijc^iiaux et de retirer de» une« et des autres le plut de béoéSci

pobsiLtp:; pôr il. Ta.'tîiui m E««%4rb Deux fo! 6 fi

— DELA C^RR£SPO.\DAx\C.E C0HMERCI4LE, tonfenanl . a

JJict'ouoaire d«-t ie»mfct- du Coœnj»;f<.e de* modeler et des formult»5 épisiolair»

el de eoioptabilité
,
pour tou& le» cas qui ïe prervDieat dans les opéia'ion» con

ttll^reiale^ , avec des uot'ons gêDéraie« et paitieu'iêre* ear leur emploi i p<

M. <'.. F- KEErt Lestifsxe. LtKX.émt idiUni rerne . corrigée el augmeoirf d^u

nouteau Ejode pour dr'e*er les coasplei- d'intérêts, de plus, d'un traiiè »ur li

ieiiiês dé •Lâniie , bi!let^ el autres «Tel* ^e comiuerce. ainsi que de louie» l«

fcrujii!e> qui y xmt relaÙTes, etc. Uu vol. i fr. &o <

— DES DAMES 9 ou l'An de l'Eléganee : par mad. Cii.KitT. D«uxi«n
iiiiion. Cn »o|. orne de lig 5 f

— DE LA DAitSE^ comprenant la théorie, !a pratiquées Phlsloire c

cet art, dejuis les temps les pluî' reculés, jusqa'à dos )ours : à l'u^dge d'

»iuai>'urs et des professeurs, p<ir M. BLisb ; traduit de l'anglais p:

ti. p. V«16J^CD , et reru par M Gakc&l. Un gro* vel. orné de piancbes <

musique. 5 fr. to '

— DES DEMOISELLES, oa Arts et Métiers qui l«ur cooTienneut
vis qce !a couture, la broderie, le tricot, ta deBtelîe , U fapi>«erie, li

botirse*. les o'jrraj.'es en filets, eo chenille, en garif e , en peil«^. «n cb
veux. etc.. etc.; enfin touâ le* art* do^t les deuivl»--.nes peuïenl s'occupi

atce agreuient ; par mâd. Eusiaira Cilsàit. Quatritm* iéiU*». Co-toL an
lie pidncbrï. 8 f

— !>C DESSISATEUR, vo TraiU eompletde cetirt, ecnkeoaDt ie de
»in feoaetriqu», !e defcrin d'»prèb nature et )t dessin topoçrapbiqtie': pi

M ?4'soT, etc. iTtltiim* éilU , augosfolée pvr M. V<««S«cd. Cq voi. on
de pîuucbe*, | f
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41IIIEL DC DESSIHATEUB ET DEîL'IMPRIMECR UTHOGRA-
î, pir M fikZfiiiCT. IJtbograpfae hrereté. Tr««tin« ^diL Za toI. orné d«

Ll.'l>ESTRtCTEUB DES A.lIMArï SUISWLES , oa l'Art e

•dît; et de détruira I ou* 1*« aniiusui nuiéibl-!» « 1 agriçcîture, an î»r"

_i(.'e , à l'éconoiui» dommique . à la conservaiiou de» rha?«», Jeïéiaog»,

, elc. : par M Vé»ibpi. Deuxième idition. Un «ol. orné d»; pi. 3 ft.

- DU DISTILL.VTEUR MQCORISTE, oa Traiiâ d* la dUlîllatioD

Çf^oera! fuin de l'Arc df falTJ'ju-r de» liqurur* à ptu de fr^i» ei da
I !'> mei!l<»ur» prcr^dé* : par M. Lt»"-" ^i^t^ri-,,, iiit. Un ïoI. 3 fr. 5o e-

- DES DOMESTlQUiïS, ou rAn de former di- Lon.» terTiieur» ; rafoîr :

ires-d'hôtel», ciiifciniers, cuiMiii^re», femcue} f l \aleii d«î chambr»-, frolieur»,

iers hoarje» d'«nfaa», rf>pb<T3. rtc. parinad'iuie Cïlsaït. Uo toI. » fc^ 5o e.

- D'KCOSOMfE DOMESTIQUE, ccr.trcjot loule» le., recettes le».

6 Maijtleà el If» plu^ «-fficac»-» sur réccuoniie rurale tu d.a'ieti^cjufc , è l'a-

; de la Tille «t de U caicp^gue ; par mad. Cilmast. Z)«u*i»m# «^iit. Ua
orn»- de figiifi. î "• So C

- D'ÉCO>0MnE POLiTlOUE, par M, J. P»itît. Uq Toluine. i fr. 5o e.

- btb ÉCOLES PRIMAIRES MOYE?î?iES ET NORMALES, oa

iJe complet de» iiiiiili;t*-.ur» el des iDstitulrice* , roDltoont , i* Pex-

é des principe» el de» ineibcde» d'inîtryctioD et d'édacatioij' popolaire d«

» les de^-re» : »- drt Caialo{jucg pour la composition de LiMiotLèqu^ï po-

aires: 3° de» Loi». Circulaires et Pièf;i<:mefli de i'autoriw sur l'enfeigneçaenl

maire: 4* de* Pmhj» pour U conMrucrKiri de maiéon», i'éeolei, et U dictri-

ion dt» salle» d' cia»»»-» : par un membre de rCii4»erBite. et teTu par M. M*.i-

, JDî'f.'-clenr pen<ir;il d^r éludes. Un *oL orné de planche». » fr. Sol.

— D'ENTOMOLOGIE, au E:»toire nainrelle de» In»f:ele», coutenant

ynûDymie et U dcecription d3 la plub grande partie de« espèce» d'Eorope

de» espèces eioiique» le» plu» riicârquoLle» ; par M. Boiiabd. Deucgros

7 tr-

iTL-iS D'ENTOMOLOGIE, compoéé de iio planche» repré»«Dtantle»

ect»;» décrit» dan» i'ouï/age ci-d«:i«ui.

Fi;'iirei noire». , , 17 tr. T;i?nres coloriée», 5 4 fr.

MAIVUEL D'ELECTRICITE ATMOSPHERIQUE, par 11 RuriCLi.

i T„t. orné de pUocbe». 1 ft. 5o e.

— D^QLTTATION, à J'usase des deux texe*, contenantle manèfte ciyil et

itiiaire ; le manège pour le» dame», la conduite dee Toiture» ; le» soins et

ntrelièa du cbeTal en ^ao^e j le» «oins à donner au cheval en TOjage , le# no-

n* de médecine véierinair»- mdi«peD.»dLles pour attendre leë lecour» régulier.

l'art ; l'acLai , le ïi^n^leuieM et l'educiiiion de» cbe»«ui, orné de Tingt-

laire iolies figure» lilhographiees par V. Adam. Par M. A. D. \sinAtt>.

»'''''
. . ...

^^*
— DC STYLE EPISTOF,AlRE,'^oa;CLoix de lettre» 'pauet» îdan» jao»

elileur» auteurs, précède d'iu.-trucljon» »ur l'Art épistolaire , et de notice*

oarapiJqueb : par 31. Iii»CAitiT, profe&teur. Un gros Toi. Dtuxi'emt édition.
'' t^ ^ '

•^ ' ifr5oc
— DE L'ESSAYEUR, par M. VAugrELis; »uiTi de llMl-iJction de'M. Gat-

c»»A.»ur it,-j.ai de;i iij.itière» dVr et d'arfrenl par la loietinmide, el deâdigpoiî-

ou-â.j laLoraioirt de la iiior.o.i;e de Paiis, par M. Tiecît -. édiÛcD publiée par

I Vbbsnicp, aiicienélè^edelEcolepoîvtecfiniqoe Up,Tf>!. orné de plar.eh. 5 'r.

— DU FABRICAXT D'ETOÏTÈS lilPRIMEES ET DU FABRi-
lANT DE PAPIERS PEINO'S , ccnteoant le» ^procédéé le» plu» DOuTeaoT

oar imprimer le« ttoCe» dt coton , de lin , de laine et de «ois ,
et pour co-

jTft la »urfac« de tcaie» bortes de papier* ,• parj;M. SiB4»TrBi LexoMiiiii. Un
ol. orne de pi.

,
.'

—DU rABRlCASTD'îSDî-EISiiES, renferoiant le» iccpreMiom de» lame»,

le» chdli»« de»»oics. prec*de de ia defccnption hotaniqiic et cbimique de»

maiîéxeA cciiuraute». Outrage orue de plaacbe» , et degiiné à faire suive au Ma-
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m»4 ld»f*brlc**t i'itk^ét Imprlmitt tl.ia papUrs p*s»U, par 11. L.-J.-S. Tbilla-

profei**ur de chimie appliquée aux arts et à la teinture. CntoL 3 fr. 5o

MA5UZL DC FABRIC4^T DE DBAPS , oa Traité général de

fabrication des draps: par M. Boïjet. ,Un »ol. 3

— DU FABRICAÎIT ET DE L'EPUK4TEUP. D^HUiLE, èuWi d >

Aperça sur l'éclairage par le gaz i par i£. Jclia Fosieselli. va toL or

depL 3 i

— DC FABRICAST DE CHAPEAUX ES TOCS GEIRES , tels q
feuiff^ divers, wLakoj, chapeaux de froie , de colon, et iuilres éloQe& li

VeDteoêeé; chapeaux de plLim<?s , d^ cuir , de paille, de bol», d'osier, etc.,

tnriehi de tou» le» brevet» d'invention : par MM. Clci et F. . fabricao»!, Jci

foTcttJÊiiJ-r proffe»*«Dr de chimie Ca toI. orné de pi. 3

— DC FABRICANT DE G ViSTS, considéré dans »e* rapports avec la a
gititnt , la chaaloi^eria et les di»ef^fts operalions qui o'y ratUcLenl, f

M» ViLLAT d' AiiTOi*. ancien fabricant. Un vol. orne de pUuch. 3 fr. 5o
— DC FABRICAST DE PAPIERS, au Traité cooaplel de cet art j j

M. Seusti'h LisoRMiSD Deuv vol. orne» d'un grai.d nombre de pl.io fr. 5c

— DC F.ABRICAST DE PRODUITS CHI5IiQCES, ou Fortoii/es

Procède» uju^U relatif* aux Eaatières que la chimie (uo-.mt aux art* iadoBtri

à la médecine et à la pharmacie, reaferuuot la de»criptioD dea cpérations

éei principaux iistensile» en usa^ Gaat le» laboratoire»
j
par M. TuiLL*Tâ , p

fesseur de rbimie . chef de» ira/dui chimique* de I'anei»aD« fabrique

M. Vauqnelin. DeoT vol. orné» de pi. ^— DC FABRICANT ET DU RAFFDiELnE; DC SCCRE , oa Eaui
[tt differen» movens d'exiraire le sucre et de le raffiner; parMM.BticBf
Cl ZoicA. S *'-•» U idition . revue par M. JcLU Fo]îrits«i.L«. Cn voL orné de

3fr. 5c

— THEORIQUE ET PRATIQCE DC FABRJCA3rr DE CID
ET DE POIRE

J
avec les moyens d'imiter avi çle tue de.» pomme» oa des poi

It Tjn d* raisin ,reau-de-vie et le vinaigre de in ; ^uivi de l'an de faire le» i

de fruits elles vins de liqueurs artificiel» , de ; ,4upo>er des arômes oa bouqi

des vint , et de faire avec les raisins de tou» I * vignobles, soit le« vins de Ba
Bourgogne, du Cher, de Touraine , de Saici Gilles ùf. Boussillon , de I

deanx el autres. Ouvrage indijpensabîe aux narchaods de vins, fabricant

cidre, caltivatei>rs. et aux ami» de l'économi domestique, avec tigures
,

U. L. F. DcBrEf Un v»;. J fr. fo
— DC FERBLA-VriER ET DC LAMPISTE , ot. l'Art de confection

en ferblanc tous les u^îeEsiles possibles, l'eijujrtge , le travail du ïinc , far»

fabriquer les lampes d'après tous les système.» anciens el nouveaux) orné d
giand nombre de ggiires et de modèle» pris daox les meilleurs aielier«i

11. LïEBrH. Un vol. in-iS. S

— DC FLEURISTE ARTIFICIEL, ou l'Art dliniter d'apre» natore la

espèce de fleurs, en papier , Wati.-te , mousseline et autres étoffes de coton :

gaze , tafiTelas, satin, velours \ de faire des tleurs en or, argent , chenille
,

|

mes. paille, baleine cire , coquillages , les autre» fl?;urs de fantaisie: les fr

attiliciels ; el conieaïnl tout ce qui est relalir au commerce de» fleur» ; suivi

l'isi Dr PLCiii»..Ma par madame Celsirt; Un -.ol. de tig. i fr. 6o
— DC F05DEUR SUR TOUS METAUX, ou Trai.e de toutes,

opècalions d» la fonderie, contenant tout ce :^ui a ra(,porl a la fonte et

moulage du cuivre à la fabricaïion de» pompts à incendie et des macbi
L )draulique» . etc., etc. i

par M LtusiT , fondeur de la colonne delà pi

Vendôm': . ele l*eiu vol. orné» d'no grand nombre de pî, 7

~ THEOIil(^»tE ET PRATIQUE DC MAITRE DE FORGES,
l'An de lra«<ul-r le fer : par M. Li.xsRis , in^nieiir civil. Deux vol. or
d«: pi. 6

iU-llUEL- FORMULAIRE DE TOUS LES ACTES OCS SIGSATCR
RITÉES) par ^. BiiuiT, jurû>eoa6uUe. Ca voL i£r. Se
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HITICEL DES GIBDES CaiMPETRES , FOP.ÏSTIERS , €L\R1>E»

iCTTESj r;ori!»-aaDt IVxpoié méibodiciu»; des loi», «-te; sur leurs attrilution»

on-, Jroiu el deïoirs , ayec lei tormale* «;t modèles de» rappoç»* el dei

•^ '.-rh-mx: par M. DotAR'j S?uocil4 tlUo^- Cu Toi. i fr. So c.

— DES GJkRDES MAJjAI>ES , et de» p»:r*îBne6 qui T«ol«Bt f* toipner

i« lu-^iues ; ou l'Arni de la s<inle , conlenanl un expcrs* eUir et f.rèci» df»

li- a doijut-raui .njlideâ da tout genre : par il. ilo&is .docteur en mtd«-

Bfc. L'n ^<A. Trdiiim» iiition. sfr.âoc.

— DE)* GARDES ÎIATIOÎIADX DE FEAICE , eoBteoaot l'école du

dat et de peloton , d'après l'ordonnanre du U mars i?3t , l'entrelien d*? ar-

î» , etc., précédé df la DonTelIt loi dei%5i sur la parde nationale l'état-

iior , le modèle du draceau . l'ordre du Jour *ur l'uoiforœe «^o eeii-ra» , et

lui pour le» couotnjne? riu-ale* : adopté parle gértéal en chef : par. 5f. R. L.

enie-ituxiem* éditi»n , ornée d'un grand nomb'-.e de Ggures repréientant le«

»er* uniformes de la pard naliooale , et tonlei celleê n:;c«sjaireï pour l'eter-

ce et lej mauœuTres. Un gros toI. ia-iS, i fr. ï5 c. , et i fr. 75 e. pr la

«le. L'op ai'ouiera 5o c. pour reecToir le même outrage atec tons Iw nnifor-

e» coloriés.

— GÉOGR-APBflQUE j onle ' nonvean Géographe-manuel, coatrnant U
escriptioQ âiatistiq-ie et hhtoriqne de toutes, les partie* d^ monde » la Con-

jrdance de* calendriers f une Notice eur les lettres de ctange, bous au por-

r. billet* à ordre , etc. : le Système métrique, la Concordance des mesure»

îi-runes et noureiles ; les Changes et Monnaies étrangères évaluée* en franc»

eenti es; par Alhasobb Detili-ibeî. Un gro» Tot.ornéde pi. Çuatrjim*

Uition. ,
3 fr. îo c

— DE GEOGRAPHIE PHYSIQUE , HISTORIQUE ET TOPOGRA-
HIQUE DE LA FRASCE, di?iiét par Baisias: par M. V. i- Loriol,

h»-fd'in» itution. membre de la société de géographie. D«uxiè/n« eiilian, rcTfle :

orrigée et con>idéra)j!emeot augmentée. Un vol. î fr. 3o e.

— DE GÉOMÉTRIE , ou Exposition élémentaire des principe» de

elle îcience . comprenant ie» deux irigonoméiries , la théorie des projections,

t les principales propriétés des lignes el surfaces du second degré , à l'usage de«

ersonnes privées des secours d'un maître : par SI. Tbi^vim. Deiucieme édition

Jn gro» vol. orne de pi. o fr. ;o c.

— DE GYMNASTIQUE, par M. le colonel Amûjeos. Deux gro<r vol et

Ltlas composé de 5o pi. i'' ''"• -^ ^•

- DU GRAVEUR, oa Traité complet de l'Art de la gravure en ton»

;enreî- , d'après le» rinselgnemen» fournis par plueieurs artistes , et rédigé par

kl. PgsBOT. Unvol. j f'-

— DES HABITAIS DE LA CAMPAGNE ET DE LA BO.'ÏSE FER-
HléRE , OU Guide pratique des travaux à faire à la campagne ? par uaf-cdame»

o.N-DcpoF h et CEffiRT. Deuxiémt iiilio^. Unvol. i !r. îo c.

- DE L'HERBORISTE, DE L'EPICIER-DROGUISTE ET DU
GRAIN 1ER PÉPISIBRISTE , contenant la description de* végétaux, le»

lieux de leur nîissance, leur analyse chimique tt leare propriété» médicale»;

par MM. JrLfi FosTBSBLLi! et Jr^tLAKo. Deux gros vol. 7 fr.

D'HISTOIRE NATURELLE , comprenant les trois r^r» de la

Nature , ou Gtntra complet des animaaz , des végétaux et d<» minéraux : par

M. BoiTiRi). Deux gro» vol. 7 fr-

AUai itt iiffirtnUi partitt i* CHitttlrê naUrêUt , «f fui t* wtuJtr.i ti'arir.itnt.

ATLAS PODR LA BOTANIQUE, composé de 110 pL, fig. noire». i5 fr.

Fig. coloriée». 5^''-

— POUR LES MOLLUSQUES, représentant le» molluiMjues na» et le»

coqailles, 5i pL, fig. noire» , 1 fr. Fig. coloriée*. i« fr.

— POUR LBS CRUSTACÉS , 18 ^l, 6f. noire», l b. Fij eoUwiéefc 6 fi



(
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)

TLAS POU& LES LN'SECT£», no pi., fig. ooirt» , ly fr. Fig eolerMM.

— POUR LES MAMMIFERES, 3o p[., 'fie. noires, ijfr. Fig . colori^M uft.— POUR LES MINERAUX. 4c p!.. fi-, ooire» . 6 h Fip colorié*». i«tr.— POUR LES OISEAUX, liç, pi., fig. noir«s, K-fr Fi«. coioriée». 4ofr.
-- POUR LES POISSONS , i5S p(., l]p. noire», titr. Fi? eolorke». i8 fr.

— POUR LES REPTILES . £4 pi-. Kg. "oiret
, 9 fr. Fig coîorie**. iBfr.

POUR LES 200PHTTES , représenSaDi U plupart de» Ter» ei it mh-
nx plantes , »5 pi., Cg. noire* , 6 tr. Fig. coloriée*. j t fr.

H4SUEL D£ L'HORLOGER ou Guide àff, oofriers qui s'oeevpcol delà
consîrijctjoa dfs macfaiops propres à mesurer le temp»i par M. SitisTnm Lb-
lOBKiSD. Un f;ros toI. orué de pi. 3 fr. iu c.

— D'HYGIÉ^Ej ou rArt de congerrer »a sauté : par il. Mokii, 4oeMMr
médf-cin. Un vol. ; j^,
— DU JAJlDI?iIEB • ou l'Art de eultiTer et de composer tou4«« «ort«t 4*

jard'n» : ouirrige di»i*é en df us parties : la première contient la culture 4m
jardins pc/taf:erb et fruitiers • la seconde , la cuU-ure des fleurs . et tout ce qui a
rapport aux jardins d'agrément t dédié a M. THOrrH , ex profe*»eur de cahute
au Muséum d'histoire naturelle, membre de l'Ioititnt

, etc.» pa rM. BiiLi.T
,

•on élèTB. Sixième édition, reiue , corrigée et cooiiderableoieQi augoicuié*
Deux gros toI. ornés de pi. 6 fr

MAî«UF.L DC J.UlDr«IER DES PRIMEURS , 0.1 î'Art de forcer U
nature à donner ses productions eo loui temps; pjir MM. Nci»»rr« et fio'Tiu).

Cd fcl. orn»-depi. 3.fr,

—DE L'ARCHITECTE DES JARDL\S , on l'Art de les composer et de
les décorer; par M. Boitard , onvrajje orn-^ de 120 pi. pravées sur acier. i5 fr.

— DU JAUGEAGE ET DES DEBITA!KS DE BOtSSOMS. conteuani
les tarifs très simplitiés en ancienne* et nouvelle» mesure», relatif» à l'ait

jau-jer; toutes les lois, ordonnances, rèalemens «ur le» boisson» , etc.. eic . par
M. Lirn;»* , meuibre de h Lé^oa-d'HoQoeur. et par M. D. . ., avocat à la Oftiir

rojdle de Puri.-. Un vol. orné de fif. 3 fr,

— DES JEL'XES GEXS , ou Sciences, art» et récréation» qui leur eoa-
Tiennent , et dont i!s peuTebt «'occuper are-r agrément «l uii/ité . te!» que )»iiid«

billes, etc.; la ^ymuastique , l'escrime, la naiat-on, etc.: les aoQ<)seii:«>u» d'a-

rithmétique, d'optique, aérosiaiiqnes . chimiques, elc.i lou/» df mvgie de
carte», fenx d'arii.'ice, jeux de dame» d'*cLec», elc.i traduit de Tançlais par
Pacl Ynhfm.wu. Ouvrage orué d'uD grand nombre de viguettes gravée» sur boii

par GoD.*SD D'-im vol. ^ fi

— DES i£UX DE CALCUL ET DE HAS.\RD, ou nouvelle Atademi*
des jeux, conlecant tous les jeux prepaîés simples, tels que le» jeux de l'Oie, de
Loto, de Domino, les jeux préparés couipo^é» comme l>ames , Ttictrac,
EcLecs

^
Biildrd , etc.; i^' Ioms les jeux de Cartes, soit simple» , noit cotnpo.^éf

,

1* les jeux d'enfans , les jeux conamnos , tel» que la Bête là Mouche, la Triom-
phe , etc.: 3' les jeux de saloD , comme le Boston , te Rerersi» , le Wbiste s le»

jeux d'application , le Piquei , e!c ; 4' les jeu» de distraction , ccmme le Com-
merce . le Vingt et-Un, etc.; 5*^ epfin les jeux spécia'îemuM dit» de Bâtard, tfel*

quele PharaoR , le Trente et Quarante, la Roaîetle, etc. i«co»iii« idiiion; par
H. LEBsrs. Ub vol.

^
3 fr.

— DES JEUX DE SOCIETE 5 rei:îermant tons les jeux qui convien-
nent aux jeunes pens des deux sexes , tels que Jeux de jardin, Rende». Jeux-
Bondes. Je.ix più'lics, Montagnes rustes et autres : Jeux de saloD , Jeux prépa-
ré.» : Jeux - Gapes , Jeux d'Attr^ipe , d'Action , Cbarndes en action : Jeux d« Mé-
moirn. Jeux d'Espril. Jeux de Mots, Jellx•ProverDe^, Jeui-PtDiJenees.ew.: par
madame ('t,Ls.ifiT. Diuxiejt eimon. Uu firos vol. 5 fr.

— DES CLASSEES ÉLÉMENTAIRES DE L.4Ti;« , on Co:jrs de ibèiiies

pour l«t huitième et tepUène, par M< $<&», ioitiiutear. Cn rot, »tt. io c



( " )

MASrUEL DC LIMONADIER ET DC COIIFISEUR, convint \t^ eîl-

'uripircuJé- pour préparer It cafc, 1- cb»'-oUt, le punch, If» place», boiwon»
*fraîchi.-»iinl«», liqueur», fruit» à lVau-<Jt;-Ti* , ronfilurfs, pà)t5 , esprits, "«en-
M, Tiiis artificiflg

, pàj«.H;ri» lepèrp . bièr» , ritlre, «aux . pommacifS <>t poodres
Muittiqui-s, *ma»g.tes de uenuge «t d»> foilefe, etc., eic: par il Cisbilii.
Jrtgroi- «ol. SiXj£m*\éd:Uon '

j fr. 5o c,

— DELITïERiiLllE A L»U.SAGE DES DEUX SEXES, contmam an
reci- de ihelorîcjue, uii iraite de ia ïertificatjon ÎTann.iii*- , U dtf.oition d»; loui
?* u'iîereu.'- gi-u'rf. de composilioDi» en pro»» «t en Ter», arec df« exemple» ri-

ts ce.'» p o-a<e<ire e! de* portes le« piu« célèbre*, et de» pré«ep-te« Mir l"art de
je à li>.4iie »oix , pjir H. V:*iÉ«. Tr*iiiim« «djlt*ti , revae p» madame d'Hirr-
pcL. Un Yoi. in ib. i fr. ^5 e.^ "*• LLTilJERj conieiisni , 1^ la coiutrtirtioD inlérieure et estéri.'ure de«
Mruuien« a «irci^ru. lels- que VtoloDS Alio . B4»!>es et Contre Basse* •.

»" U eoo-
iruciioo de ia GuiMare: i la conf«-ciion de i'Archet, par M. i. •<^. Mirci^f.
[a »&!., oine <ir piioctes. » (r. 5o e.— DC3IAÇOM-PEATRIER, Dt CARRELECR , DC COCVBtUR ET
'C PA\EL>i

i par for»*iM. Ud toI. orué de platïirhe». 3 fr.

— iJE LA MAlXIU:8â£ DE UAJSOl ET 1>E LA PARFAITE MB-
AGERE , ou GuMJe proiiqu»- pour la ge-tion d'troe mai'on à la »iîle et la

anipa^ue, rcnteoaoi leMnoveD'd'; mainît-nir le bon ardre et d'y établir l'aMo.
ance de soigner les eniaij» de coB»er»er le» «ub»laDces alimeolaire» , eu . ;

Touieme. itin,»
. re»ue par nadame Cki^hamt. Cn toI« a fr. So e,,

— DE MAMMALOfctE , ou TBiftoire naiorelle de» Matamiîêr*»';
ar il. htiHjK . ii)>-iubre de plu^ieiv» Socielei MTanle». 1 pio» ^rA. i (r. èo c.

^TL.\S DE JiA^liMALOdE , coojpose de 9o planches repré«v-piant la

lupart lift animaux decriu daai l'unTai,!- ci-de»(q«. Fiçores Dcire«. ij fr.

igu re» eo|.iri««ê.
"

j4fr.
AIA.'IIEL COMPLET DES MARGEA5DS DE BOIS ET DE CIL\K-
'O^S ^ ou Traite d« ce comaierce eo ^euerai , contenant tout c»- qu'il est otile
e tauoir d^pui» l'ouverture de* adjudicatioD.' de» coupe» jusque» et compi-l»
an i>ee et le débit des hoi? et cLaiboas aia»! que le précis de? loli» , ordonoao-
es . reglemen», etc., sur cetiematiere: <«i)vi deNor»«AriTA»îrîpour leruhAg*
t le ruesurage des boù de toute espèce , en anctecDes et DeuTelle.< nie«>ire» : pjr
[. ilAku D> l'J»l< , ancien agent da Oottage de* bois. S*ctr»dn iiithn. tn 'cL

5 fr.— DU MECA5IICIES-E01ITAIÎIIER, POBrPIER, PLOMBIER,
IQtenanl la théorie de» pompes ordinaire» . de» machine» hydraulique» le»

lii» u>:ieei., e; ceiie det pouipe» rctatife», leur applica»icn a la n^tifration
iu> marine, à un mode de oou«eau rel'rvgerant ; l'Art ^t Pl<)mKier, et \:\ d*«-
'iptkiu de» appareil» le.^ plus nouveaux reirt(if> a cette bra^icbe d'inHu*tri«» : par
il. JiSTiiB et BiSToa. D»»a:inr,t «Itticn. Un Tol. , omé de p!»R»-he». 3 fr.

— D'APPUCATIOSS MATHÉM/1 TIQUES USUELLES ET AML-
AATES , Cbuteuanl de» problecQ»-» dt Statique, de, Dynamiq'je, d'Hvdro«lati-
Lie et d Hydrodynamique , de Pneumatique, d'Acoastiqae, d OfjiiqM" , eir.

,

fec leur» Kilutiou» de» not'oo» de, Lbrouclogie de Gnomonique, d* Le»ée
58 Plans, de K.'Teliemeot, de Géométrie pratiqae, etc. , aTec je? forn>'iie« t
:ldiive»^ pioi , un gr^nd nombre de table» usuelle», et terminé par un Vir^
ilaire renfeim^ot la sub.-tauce d'un Cours de llalfcematjqaes e;é33fut.-;ires;

>r M. RiCBARii. Qéux.irr.t édition. Cn grot toi. 3 fr.

— SlMPLiriB DE ilUSlQU'E , 00 Noofelle Grasmair» eonienant le»

rincipes de cet art; par li. L^DucT. Cn Tol. 1 /r. £0 r.

— DE MËCASIQUE, oo Exposition éIéineTitair« de» loi» de l'éqni-

bre et do mouvement de» rorti» »clides , à l'usage de» personne» privée» de»
cour; d'un Baaître: par U. Ti«otia. Dtm^iém» édiiien. Un gro» r-Zi.. orné de
laticbes. ^ fr. zoc.
~ DE MEDECIIK ET CKJRURGIE DOMESTIQUES. e«nien^nt on
io'ix des remèdes le» plus 6impleset lesplus clbcaces pooi la guèrison de touiti»



i 1» ;

1«* Bilidie* iDiernet el tiiernéi qui affligent le eorp« Lumsln. Treîi'iri* i

ll«9 , enhér«mfD( refondoe et conaderablement augmeotèe ;
par M- Mow

docteir-médecin. TiitcI. ^.«-^«c**
MA.'KIEL DC MESIISIER El BffiCBLES ET El» BATIMESS,

l'An de Icbénifte, conienant ton» les détails util»-* sur la Dainre d« l>«ie m
^nrj ei es'jiique?, la manière de le« teindre, de Jes travailler, d en faire tf

les espèces d'ciiTrc^gf s et de meubles, de les polir et Ternir, d'exécuter ton

sorti-f de planches et de marqueterie i par M. Noseah. menuisier-ébenu

Qvolrièrr.e eiaUn , Leux vol. , oraés de planches.

— DE LA JEUSE MERE, ou Guide pour l'éducation phyïiq«« « Ç
raie des enfan» : par madame Campan, ^uriBteDdante d^couen. tu ^ol. 5

— DE MÉTÉOROLOGIE , ou Explication théoriqne et démonîtratiTe i

phénomène; ccnni:s »cu8 le nom de météores; par M. F«u.«ks. CdtoI. ,
oi

de planches. ^ '^^j,**

— DE MfXER.iLOGlE ou Traité élémentaire de celte »ei«o€e ,
d ap

létal actuel de nos coDnai»fance» : p»r if . hLonvi-kV TTtUiimi éiltUn .
re»

par M. JrUA Fo.mekïlu. Cn grès vol. • ^'- **

ATLAS DE MESERALOGIE, composé de 4o planches repr*»entaot

plupart de* minéraux décrits dans iouTrage ci-dessus:

Fiiurej loire». 6 fr. Figures coloriéeî »« '

— DE MLlLilTLRE ET DE GOLACHE , par M Coï»t*«t ^icva

taU\ do MiscEL ce L^yis *. la ieppia it de L'AgrAULLE . par M. Liïcl

de Lo\erE?[LLE. IrcisUmt ilition. Un pro; toL, orné de planche*' 5

— D'BlSÎOlRt SATLRELLE MEDICALE ET DE PttARMAC
GRAPHIE • ou Talleaa «ynopt.que , méthodique et descriptif de» prodo

que la médecine et les arts empruntent a l'histoire nattueile; rts non wtrba
,j

51. E P. Lesso\ . pharmacien en chef de la marine et professetir de chimie

l'école de méderiiT*- de Rochsforl. Deux toI. __
_ DE L'HISTOIRE NATURELLE DES MOLLUSQUE» ET

LEURS COQUILLES , ayant pour base de elaisificalion celle de M. Cuti<

par AI. Piaxg. Cd gro* toI , orné de planches. * fr- *"

ATLAS POUR LES MOLLUSQUES, repréjentant les MoDnsque» nns

les coquilles, 6i planches. Figurée noires. 7

Figure» coloriées. **

MASUEL DU MOULEUR, ou l'Art de mouler en plâtre, earton, eart

pierre. Tirion cuir, cire, plwmli , argile, bois, écaille, corne ,
ete ,

etc., c

ten ni tout ce qui est relatif au moulage su* nature morte et maote ,
au mi

la-e de largiie , etc.! par M. LesErs- Cn toI. , orné de figures. « fr. 5o

— DU MOULEUR E5 MEDAILLES, ou l'Aride les monler en plan

en iotifre , en cire , à la mie de pain et en gélatine , ou à la coUe4orte: sui»!

l'art de cliclier ou de frapper les creux et les reliefs en métaux, par M- F.

BoEirT membre de 'a société d'émulation du Jura. Cn Tol i fr. 5o

— DU 1I.4TURAL1STE PREPARATEUR , ou TArt d'empailler les

maux, de con-er.er les végétaux et les minérauit par V. BorriED. Cn t

Jroiiitme idiùon- ' \_ DU SEGOCÏAST ET DU MANUFACTURIER, coetepaat les I

et Règlemens relatifs au commerce, aux fat .'iques et à l'industrie; la conn

anee des marcb md'ses ? les usages dan» le» ventes et acnats
j
le» poids , i

surts. monnaiei én-argeres : les douanes et les tarifs dei droits : p»r M. Peuch

CdtoI. ,.
«fr- *«'

— DES OFFICIERS MUMICIPAUX, NouTean guide «es maire*

joiniset conseillers municipaux, dans leurs rapports avec l'ordre administi

et l'ordre judiciaire . les collèges électoraux , la garde nationale , l'armée ,
I

minislration forerlicre . l'instruction publique et le clergé .
selon la legi-la

DODTeile: tui\i d'un formulaire de tous les actes d'administratioD el de pc

administratire et j,udiciaire : par M. Boiaid. Dtuxiim* «dit. Cn gros vol. i

— SIMPLIFIE DE L'ORGAXISÏE , ou nouvelle méthode poor

euter sur l'orgue tous les oflSces de l'anpée. selon le» rituel» parisi



rnmaiD 'an* <io'il ton Dtcessaire de eonnaître la musique ,
par M- Mip*.

^Ta'î"»; de s\int.Kcch; soW, d« leçon, d'orçu* de Kegel. Cn ToL m^8

"^^îlAlItELD'OPTIQrEyparMM. Datto Bbïwstm. membre etcorrespon-

dant de l'Ir.Mitul à>- France , et Y f ses atu. Deux toI. erné» de p». 6 Ir.

_ D'OeMTHOLOC-lE DOMESTIQIE , ou Gaide de lamateur dei oi-

«aux de.olière, Liftoire générale et parliculiére de. oiseaux ^^ «»"«^^/V

»rrc Jfs précepte* que réclamem leur éducation . lenr. maladies, leur nourr

r^. rlc, eic. ; oLrage «lierement refond., par M. K. P.
^^^''^^Yo^^

— D'OBÎIITHOLOGIE , on Description des genres et des principales es

lècesdoireaiixi p..rM. Lî»*ox. Deux gros ïol
,.„^, il"^.

ATLAS t)'0P.51TH0L0GIE, composé de 129 planches represeotsut le»

oiseaux décris* dans l'ouTrage ci-dessus. Figures noires. »o fr

m\Tl-EL d'e L'ORTHOGR.4PHïSTE, ou Cours théorique et P"»iqu«

^orlho;;rapLe, couleDanl des règles neuTes ou peu coumies sur le «douLk

„en. des consonnes, sar Us di.er.es man.tr.» de représenter les son re.sem-

"an.de la Ungue français. , sui^i d'un recne.l dexerc.ce
,

«i "° '-"^
«l"

nooctuaiion.eic. ,
parT.TsÉMïHT. UnToi. »ir. ooc.

_ DU PARFUMEUR, cc-ntenant les moyens de perfectionner les pa-

ies odorantes, les poudres de diversessort.**, les pommades, les saTOns de toil ette

les eaux de Unteur . les tinaigre. , élixirs , etc. , etc. . et où se Uonte tnd.que

un grand nombre de compositions nouvelles : par madame Cemabi. D"^^'^"^

•'''l" Dl'mARCHABD PAPETIER ET DU REGLEUR ,
contenant la coa

naissance de. papiers divers . la fatrication des crayons naturels et factice, gris.

nÔ rs et colores : b préparation des plumes , de, pains et de la cire a cacLeter

Sela celle à bouche, di sables, etc. , par M. JciiA.Fo5«^.u.i. et M. Po.^^on.

Tn pro» Tol. orné de planches. .
,*

£ Ut PATISSIER ET DE LA PATISSIERE, à l'usage de la .ille

-. A^ U c .uir.acne , contenant "les moyen» de composer toutes sortes de pat. s-

.erie- par M Liblasc, D€ur.«mc erfifiwi. Un toI.
\ aI

DE PHARMACIE POPULAIRE , sin^pliBée et mise a la portée de

in.Tes les clas'e. de la société, contenant les formules et les pratiques non

ielle. nul^l"^** «1='°* '** meilleurs di.pen.aire^ , les cosn^étique. et le,med.

rameninar breTet d'in-tention, les secours a donner aux malade- dans les cas

r.rren'aUi.tr^-rrivée du médecin. e<c.; parM. Jilia Fo.steïelle. L< mx vo. r fr.

_DU PÉCHEUR rRA?iCAlS , ou Traité général de toutes sortes des

- iZ. l'Art de fabriquer le* fulets, un traité sur les étangs» un Prens des

,'X rriontlLce! et réglmenssur lape>he , etc.. etc. -, par M. P^ssos-Ma^^o.-

aFl-R. ouvrage ntile tant à ceux qui exercent ces arts qu'aux faLr>cans de

^.«.leur et a toutes les personnes qui Toudraient décorer elksmémes leurs ha

lîtalons. leurs appartemens, etc.; par M. V««*cd. Sixième '^'«^^^.
^^^J"'

et
^?™,5"p*£,J^RE D'HISTOIRE ET DU SCULPTEUR, par M. Absxxïe.

^*" DE PERSPECTIVE, DU DESSWATEUR ET DU PEISTRe';

,r!Tenant les Elcmens de géométrie indispensables au tracé de la pewpectiye, 1»

^e^neciiTe linéaire et aérienne, et l'étude du dessin et de la peinture specia

Kent appliquée au paysage 5
par M. Vib^acd, ancien ele.e de l Ecole Po y-

tlThS^J Q-otriim. ^.<:Uo.. Ub toi. , orné d'un grand nombre de pi 5 fr
tfccMJ.qu^.

'j.gji^oSOPBIE EXPERIMENTALE , ou Recueil de dis-

«.rialion» snr les questions fondamentales de métaphysique extraite» de Lock.

ÎÇob4UUc ,
Dettiilt Tracy ,

Degéraudo, La fioœiguière Jouffroy, Re:d, Du-



faid Stewart, Kaot, Conr]er, etc.; ooTra^e conçu «r le plan det Jaçcnt d«
M. Noëli par M. Amigi , régeot de rbélorique à l'Académie de f»n». Ud gros
*ol'

, , « Ir. 60 c.

MAAUEL DE PHTSIOLOGIE VEGETAIJB, DE PHYSIQUE, DE
CHIMIE ET DE MISEIL^LOCilE, Al>PLlQtÉES A l/A CLLTLRE ; par
M. UoiTABD. IJqi vol. orué de pi. 5. ff^— DE PUTSIQIjE 9 ou Jilémen* abrégé» de cf.Ue science, mifi à la portée
di'.s gen» du moiidc e; des èuidiing , couienaut i'expoâK complet et oiéiljodiqiie
dcsjHOpriélèsgéuerdlesdeï.côâp* «olides, iiquideseï aériforLOfii , <iiii»i <jue lei

plâéoolu«ue» du .-on : suivi df la iionvvlie TLeorie de la luniier»- d-)i)s l*- sjglèuie
duh ounuialiotM) , et de CKile... de i'électricité et du magoeliswe réiun» ; pat
M lUiLLY , élève de MM. Àrago et Biot. Sixiim» édition. Un vol. orné
"•-• pi- t /r. ho t..

~ DE PHYSIQUE AMCSAMTE, ou; nouvelle» Récréaiioni phytique»,
cont'euaiit une suite d'eïperien(-eo curieute», iai>iruciive>

, rt d'une eiéculioa
(Mcile; ainsi que diveriîeK applications aux arli et à l'iuduiitrie : (uWi d'un
VocaLu^atre de physique; p^r 11. Jolia Fostsubulb. Q«atr(«m« iditUn. Da
vjj. orué de pi. 3 f^.

— DU POÊLIER-FUUISTE 9 ou Traité complet de cet art, indiquant les

aaojr«n« d'empécherles cbemioeesde fumer, l'art de cbaufler écooomiquemeut
t d'aérer les babilatioo* , t** manufactures, leb ateliers, etc.; par M.. Aa-

o9sai et iuL(A Fo.NTSMELLB. Deuxièiut iUition. Un vol. oroé de pi. J fr— DES POIDS ET MESURES, desMoacaieg • tdu Calcpldécimal: par
U. ÏAsee. QuiniUnn édition Lu vol, ô fr

— DU PORCELADilER , DU FAÏENCIER ET DD POTIER DE
lERRE, «uivi de l'Art de fabriquer le» terre» anglaiites et de pipe, ainsi que
Us poêle», le« pipe» , le» carreaux , les brique» et l«» tuile» : par M. Boxkb , aa-
ciei) fabricant et pensionnaire du Bai. Deux vol. 6 fr.— DU PRATlClEJIi j ou Traite complet de la science du Droit mise àla
portée de tout le monde , où sout prerenlée» le» instructions sur la manière de
;:oiidiiire toutes le» iiffaire», laul civile» que judiciairea , couiiiitreiiiles et ciiiai-

œlie», qui peuvent se reucontrer dans le cours de la rie . avec les formulas d«
ou» les actes, et suivi d'un Dictiounaive administratif abrégé) par MM D'*'

et IloiiiooM!!tAO. TroU(è/n« édition. Un (içros vol. 3 fr. Soc.
— DES PUOPRIETAIHES D'ABEILLES 9 contenant: 1° la rucbe villa-

geoise et lombarde , et le* lucbee à hausse», perfectionnées au mojen de pt-iiis

-ritlages en bois, très facile» à exécuter-, »* des procédés pour réunir en-
semble plusieurs rucbe» faibit.», afin d'être dispensé de les nourrir; 3" une me-
ibode très avantageuse d« gouverner tes abeilles, de quelque forme que soient

1 an ruches, pour en tirer de grands profits; par i. KADOctN. Troisiknn iditian

e irigée , et suivie de l'Abt d'élrvia lb» vxas a soie et de cultiver le mûri«r
Lài M. Moam. Un gros vol. orné de pi. j f^i

— DU PROPRIETAIRE ET DU LOCATAIRE OU SOUS-LOCA-
l'AIRE 9 tant de biens de ville que de biens turaoxi par M. Sibgbnt. Trtl-
'ikm* édititn. Un vciume^- t fr. 5o c.

•- DE LA PURETE DU LANGAGE, on Dictionnaire des difficultés de
la langue française, relativement à la prononcialionj au genre de? substantifs,

i t orthographe , à la syntaxe et à l'emploi des mots, où sont signalées et
-'01 rif;ée& le» expressions et les locution» vicieuses usitées dans la conversation;
par MM. Bitcarral et Bonijac*. 1 vol. t fr. 5o c.

— DU REUEl^R DAJiS TOUTES SES PARTIES, précédé des
Arts de l'assembleur , du brocheur , du marbreur, du d u et du sntin eiir

|

par M.. SsBASTiiH LsnoaMAiiD. i^«c«i»i< <(<i;'<a«. Ongrosvol. orné de pi. 3 fr.

'—DU SAP£UR-!P0MPIER , contenant la descript on des machines en
asage contre 1er incendies , l'ordre du service , les exercices pour la manoBUvre
de« pompes, etc. ; par M. Jolt , capitaine: suivi de la description dn tonneau
hydraulique et de la pompe aspirante et foulante; par M. Lkvnit. Dn vol. a«e«
pi. Trtltiim» idltUm, 1 fr. 5o C,
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MMilITEL Dr $%V09tieR , on r Art 4e fair*^ tOUt<r«»orte« de M»oti* : pai

amf ttan^o^Q de Wbnena», ei r«dig« pir aud. G*c«i-L»t/oc» ei ua ofe»

M«r d« »tbaii«. Co vol. I tw

— DO SERBt'RlEB , ou Traité roaspiet et fimplifié d» c^t srl , d'aprei
lesnotet foumietpàr phi'ieurs Serrurier» diitingué* de U eapiidle, et r«dig« par
U. le comje He Gi<jr:'ris, Sf.endt iiir'.Ï9n. tn »o!. om* de pi. î ff.

— DU SOMMELIER^ oa iDitructirin pratique *ar la aunièrt de MijKavr
l«s 'in* . coDteoant la Je^uttatioD , la cUriGcaliofi, le «-olli^e et la fsraientdlon
ifcoudaire de* tiq» , les mo^eru de pré-»nir leur alierati&o et de !«« rétaBJrif

I ^r^qu'its «oQt dégén^es. de diitÏDguer le» tïds par» «U« Tins mélange*, frelatés

ou artilïcieb, etc., etc. , dédie 4 M. le comte Chapial par M. Julien: quatrième
édiiioi, i ToL Ln ii oroà d'uu grand notoire de tigurfrs. 4 fr.

— DE STEMO€BAPHIE, «u l'Art de «uivre la parole en éeriTaal

P*' M- Hip. PaiTo»T. Cn folunae. oinx de plaD':l>««. i fr. 75 c.— DU TAILLEUR D'HABITS , on Traité eompîet et simplifié de eei ail,
eoncenaoi la manière de lra««r. couper, confectionoer le» »èleœeni; pré«e<ft
d'une Xotie* »ur le« outil» du tailleor. sur le* étoSet à eoipJo/er pour te% Tète-
caen» d'homme . etc. , îiia»! que le» un'tfc*rme« de tous le? corp' de 1'» rmée i par
'L VjkiiiiAiL , tailîearau P//aa>Bûyal. Ub toL otae d'uu grand noaib'e de Gg

• fr in c
— COlfPLBT DES SObRClEBS, ou la Ma^e blancfce deroilee par

e* découTerie» de \i «bimie , de la phy-iqne et de la mecaaiqae; le» fcèaej d«
renlriloquie eic, «-fçruiêe» et commtiEiiqué'-? par M. '-obtï , pbv»ieieD du Roi.
!lp*/ M, l. FoïTi!««iL«. D*>txt'tm» HAion. Cn gro« toI. orne d»' pL 5 fr

I — DU T.\ÎÏSEUB, DU CORROYEIB , DE L'HO^GROYEUR ET
pu BOYAUDIElB f eooleoâknt 1** pro<'édé» le* pi-o» souTeaui , tonte» le*

lecou verte» faite» jusqu'à ee jour reUiivement à la préparation et à l'améliora
loD de» cuir», et généralement toute« le» counaiteaiices néce»*i>ire$ S ceni qui
'euLent pratiquer ce» arts. Stc^nda édition, re»ue par il. Jrni ne PoxTtsïLi,».
[In toi. orné de pL 5 fr. 5o c
— DU TAPISSIER , DEC0R.4TErR ET «.ARCHAÎID DE MEU-

BLES^ coot<:uan( \t* principe» de l'Art dîi iapi.-«irr , k» iniiruriions nëce»-
aire» pour choitir et eujplojerle» matière* première» , décorer et meubler le»

ippariemrn». .^tc.
, par M. Gtisritii Aroicni'.. Un toI. orné de 6g i fr. 5o c.

— COMPLET DUTESEUR DE LIVR|JS, oa l'Art de tenir le« lirre*.!a

jen de leçon», par de» moveo» prompts e! facile»: le? di»er»e» manières d'êla-

blii le» ecmp'e» couran» a»ee ou san* nombre^ rou^e» de caiculer le- époque»
;ommane« . le» intérêt» , le» escompte» , etc. , etc. i ourrsg»- à l'aide duqnef on
jeot appreodr* kan> ma{tr« ; par M. TiiMiai. profisteur. Dtuiiimt tdition. Cn
p'i* ïcl. 3 fr.

_— DU TETÎIT* RIER , comprenaat l'Art de teindre la laine, le co'on . la

Wie, le fil , eie. , ainii que tDut c« qui concerne i'Ast ne nuiTCim DÉckir»
»irt , etc. , «te : par M. VttssàCD. TrtUiim* 4dHU». Go gro» ^r*L oraè de
Egure». 5 fr

— DU TOISEUR ES BATIHE!iS, ou Trait« compM d« l'att do u,]*f,T

tcu» le» ouvrage» d*- Lilioieol , ioi>àla portée de tout le monde : omrape indi*-
pentatile au* arcb;t«c«e», iofèoieur», experts. »erif5caieur»

,
propriétaire*

etc. , a 1 asace de toute» le» personne^ qui «'oce'i^nt d» la '•n»lrue«ior» on qui
font bâtir: par U. Libo»»o, Première parue , TmrrmMt et M^fm^ri*. Un rei

orné de fig.
"

, f, jo c
— I)0uzJeme partie , contenant U menui.(«rie. la peinture, la tenture, i«

vitrerie, ia dorure, la eiiarpenie. U aerrart-rie , la rouTerlur»! , I» plomberie,
U marbrerie, le carrelage, le pafa^e , U poéîerie , \a fami.Merie , le grillaj;e et

le treillage. Un toI.
'

t fr. 5o e.

— DU TRAVAn, DES MÏTTAUX . fe, et arier n'anuf:.<;tnT*«. inidiii? de"

l'anglais p.:r M Verptwnid, capitaine d'artillerW. t ToJ ome» d- piwiehe». 6 tl.

I

<» PU TOL'RJIEUB , ou Treke csmplei e« »îinptifl% de cet art , d'iprè» l»j
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«Dfeigiienxc^fourDU parplu.ieur» Tourneur» de lacapiulu ;
rédigé par M- Dm«

«iFLM. D««a<»n..«(iai*n. Déni Tftî. ôrttes de pi.
. „»•, o;„-I

M\'¥UEL DE TYPOGRAPHIE, IMPKl.VIERlE , contenânl le. F'"«='P**

tb.-oriqu»-s e( pra[i<}ue!. d*" l'imprirueur typographe ,
par M. t »«?• » «"• ornes

d'un ^and_n
i^^;- ^^y^'l^-^^j^ICA^T DE GL VCES , cri.uu. pien»;

précieuîe», J.rtir^e^, verre» colow» ,
y«Ul aftificieU ,

«te. « p»« »•
"»^Y,^

F&STB-sjt.L»: Un i-Tos vol. orné de pi.

- Dt VÉTÉRnAmE, çonieDant la connaissaiic* pénérale des cheTau» ,

fà'm^r.^'r. de 1^* éîe*er , d/ le, dresser et de {et, fiond,.We . la description d^

teura tfaaUdies , et les meilleurs aiodes de irailetnent , des precepies sur la rer-

rnre, suWi de l'Art db L'ÈociTiTioi. , par M. Lbb«» in>. Tr.u..m. «<6twn-^lJn

'°— DC VlGtERO:* rRA!«Ç4ïS, ou l'art de oultiTer la TÏgni» ,
de fair»

tes vins, eaux de rie et .inaigîes. conlenanl les différentes «''P«««»
**

'"''f
'**

de la Tigne, ses maladies et les moyens de les préTenir; les msillean TrocéOrt

pour gouTemer perfectionner e. conserver les vin* , les eanx-de-vie ^l^j^^'S'"'

ainsi que la manière de faire avec cessubstances l»"»«V" '^.T^^.t afanU-e
aerune ca.e , mettre en bcuteiLes, etc. etc., ''"fi^1^P'''fi "

^r^dLs oa''
de tout ce qui nou. vient de la vigne, suivi d'un coup d'œ.l sur les m-'»^»«* P^'"

ricaUères aui vignerons . par M. THittàUD de B«H8»ir«. Un gros toI. orne de

^'.2 DU'VWAIGRIER ET DU MOUTARDIER, suiTJ de nooTelU» Re-

cherches sur la fermentation vinense, présemé à rAc<.déniie royale de» s«enj

. ces I par M. JcLti Fontesei.lb. Un toI.
-, ., j p-. ..«.o- <1anl

-DU VOTAGEUR DAMS PARIS, on Noutean ^^'^àe de ietr!>tit;BT i»^>.

cette capitale, soit pour la visiter ou s'y établir , contenant la descr.pt^ooh.s-

toritiue géographique et «ati«ique ce Paris, son tableau pohlique " «l^*"'?

Uon^intér'ieu'e,',<^tee qui concerne Paris, les beso.ns.
«^«^^^/^^'^^^^^^^^

•rie. les amnsemen*, etc. etc., orné de plans el de planches represenjan^t^.e»

wonumcns ; parM. LfeBBnji. Un gros To!.
i „ ,„;m:.nT «lomesti*"-DU ZOOPHILE, ou l'Art d'élever et de so.gner le» «°«»'"

f°"*^g'
'>es; par un propriétaire cultivateur, et réd.gé par madame

^'^^^^-^^^^

.%*»u.^ -. OUVRAGES SOUS PRESSE»

MANUEL DU BIBLIOPHILE ET DE L'AMârTEUR DE UVRES,

par M. F. Dnxrs
— DE CHRONOLOGIE.
— DU FABRICANT DE SOIE.
— DU FACTEUR D'ORGUfiS.

— DU FILATEUR EN GÉSBRAL ET DU TISSERAH), » toi.

— DE GÉOLOGIE.
« — DE MYTHOLOGIE. ^« . , , „„„

Tïï! I 4YFTIER ET DE L'EKlBALLEUR.
I DE iullOt'E VOCALE ET ISSTRUMEiSTALE , par M- Cho^ow.

— DU TO-^XELIER BOISSELIER.
— DE L'AMATEUR DES ROSES.
_ D'HISTOIRE UNIVERSELLE.
— DU -NOTARIAT. „.„„„ v •

-DE L'WGÉSIEUB EU IMSTRUMENS DE PHYSIQUE, cb.ia»,

optique et mathématique.

— DU FABRICANT D^NSTRUMENS DE CHIRURGIE.
— DU TREILLAGEUR.
—t>ï Là COUPE DES PIBRR18.
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Belle Sdition , format in - 8"^.

SUITES A BCFFON,
Formant, aTec les CKuvres de cet aoteur, un Cours complet

d'Hutoire oaturelle embrassant les trow rtgnes de la

nature.

Let nom* de» aotKur» indiqués c:-apré« «eroai j.cur le public une garani;

MrtaioK de la coo»cience et du laleDl apporte» a U léJaction d^ differen»

«ra té».

Mtsêitrzt

,

lUDÎNETSER VILLE , ex pré^dent de !a éociéié entoraojogjque, meiabrede

pltuitHin «oeiélés katanlc*, ij^ioii.iUâ cl elraiigert». un ces coUabùraleur» de

l'En'-.jclopédie.a-ittur depluftieur^ mémoire» eur i'eotouiokigie ,elc.[Ortkopti>€ t^

Hérrjpiiret etllémipleret.)

AUbOUIN, profesteur-admirri.-u-aieur du iluteum, membr»; de plusieur» w
eiét<:5 iutâuie», oaiiouùl«« «rlétiangére». [AintlH*!,]

BIBROX, aid*-naluraIî«leaB Muséum. ,C«ii«6«rat#uri« if. Dsimérii
,

pour it

ReptU**.)

BO.'SBCVAL, membre de pluïie«ir»rOciéteï saTanies DdlioiiaU.el éirangèi»»,

collaborateur de M. le cumte Deje^o , auieur de l'Bnlomoisjù dt l'Ai'.rolmbt ,

dt riconei dti Lépiiopli.) €t a'Europ» , de la Faunr» lU MadagaKtr ,
tle., et».

Lépidaplèrei.i

DE BLAÎXVILLE, membre de l'Intiimi, profesieur adminiitral*- ur du Mu
iéum dVuloire uaturelle, profesceur à la faculté de» Seieoce», etc. ( if •<

lutquet.)

DE BUEBISSON, membre de plusieurs &ociéié« sataDie», aiUeur de» ¥*iu»««

elde la Flore de yormaniu. 'PiarUe$ Cryptogamttj,

A. DECaXDOLLE , de Gei>eie. (Btfar.i^ue.J

CUVIEU ;Fr. ;, membre de r[n»tiiul. Ceîar^i.j

M. DEJEA.N' ;!e comlc;, lieuieoaot-^î^Deral ,
pair de France. '.CoUoplïrts].

DESMAKEST , membre corfespondani deriotiiiut ,
profe«keur de Zoologie à

fecole Té!ërin<jired'Alfort. iPoi-ioni.)

DUMEl: IL, membre de l'Institut ,
profes.euradm!ni!lraieur du Muséum d Ilw

toire ridlurf-ile, profei-stur à l'Ecole de Médecloe, eic. Reptilei.]

LACOEDaIRE , riatuialisie TOj<ig';ur , membre de U »*ciele EDlomologique .

auteur de divers mémoires sur l'entomologie, ete. { ImirtiuctUn k I'SmIum-

Ugie.
j

LESSO.V, membre correspondant de rinsiitui ,
professeur à Roehefoil

,
na-

luraiifle de î expédition de la Coquille, auteur d'une foule d'ou»ragei sur U
Zv-<:ic;;ie , -îic. , etc. {Zoophrlei et versj

MACQCaRT , directeur du Musémn de Lilîe , auteur de» Diptir^t dm nord ié të

Franc*, etc., etc. D/pf*»-*».;

iîIL.NE EDWaRS, profe.-seur d'Hi*toire Daiuselle, membre de diverse» So-

ciale» i-j^Huift , auteur de piuïieurs Irayaux sur le» crusiaeéè, le» inseelei

etc. , eir. !r,ru%faeii.

LE PELET1EP, DE SAINT FARGEAC, président delà Société enlomclogiqu»

uu des ccilaboraleur* de l'EncjeltpidU , auieor de la HtmagrmpiUë éet T«»

tàriàinti, etc. , etc. {E^nUnopiirêt,!

1*
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8PACH, aîd«natnr»ll«te aa H-JMam. (P/«ii<»« ffc«n<r»f«m«i.)
WALCtENAER, ojcmbre dei'ln!tiiut,<«uti>nrdeplii«iear*LraTaaxnirlM araeb<

nid«» , etc. , etc. idrachnidu »-t Itutetmi aptirtt).

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.
I •;« Suite$ à Buffon forrmïriBi 45 vo.'iiaipf in 3. en»iroo , iasprioié» aTCC la

plu.' grand soiuet sur beau papier: ce ncubr»- paraît Miffis^^t p«ur donuer à cet
«ttfeirJ.:«ioiu*l'él»ndi«; rCTT»-Dab'<=: ^i.isi q.j'il a été dit précédemmeut, chaque
auteur 6 occupaDt dfpi..;^ loi>f,'t*-»;ifj-i d<- Id parti»- qui lui e=i coiitiér, , l'éditeur
sera a ayétu*: de p-i! li»reu peu de irmp» la tolaiilâ de« trahén dour«e eotnp
6v,»-d celle utile collectkiu.

A partit de JHiirier i834 , il paraîtra au moiiit: lou« le* moi» un volume io-ê
Bccoiupa^jne de Uïraisou» dVr.riron lo planche» noires ou coloriée».

Pru du leïle , cha-]ue roluiue ij 5 fr. So c.

Prix de chaque lÎTraison \
"*"•*.

.

'
^

» coioriee 6
Nota. l,e$ p»rionnti qui teiucrirtnt pour dt pmrtitt téf*ri»t paiiffmt <kà^aê

001 um* 6 fr. 5o c.

Ci- Ile collertiou rendit un trè* grand teiTice en reaiplùi>ant la, lacune im
tnerti* que Buffon alairsê dan» les .-cienrcs naturîlle» , car le« tiotor des- col-

ldbol4leur^ de» 0)'jlîf • a Buffon en garaati<>eiil d';iTaiir« (e g-jcrè» En effet , il

»uftil de DommerMM. de ilam»il!e. de Candolle, Fr. Cuvier, Je eoicte Dejean.
Degaidres.!, Diroiéri I. Le»>ou, W^ickeiiaer, ejtc

,
pour êire cerl-iin de traraul

eiiracrdinairef et roDftciencieux dont sera dotée cette coîfcclion iiîWq'ie , qui
sera indispensable à tous les [owesseurs de» oeutres de BufTon, quelle qu'en Miit

redJiion.

Ouvragtt compteU déjà parut,

I3ITR0DUC1I0N A LA BOTASIOCE ou Traité éléaienl.iire de rr» •
Sïienee : conienanl l'Org^jnogtapbie . la Physiolo^'ie , la Mélbodulogie. la Géo-
graphie deè plant ce, un aperçu det fassiie' téfiéiaux , de la Botanique médi-
cjie ej de l'Histoire de la Boi^anique

, par M Alph. de Cand-)lle, profc.-^eu»

àr:n*idATiiie de Geneie. î toI. in-9 et allas. Ouvrage (erminé; Prix: l<> fr.

HISTOIRE lATLRELLE DES JSSECTLS DIPTÈRtS. p^r M- Mac-
^•lart, dirf cieur du uiuséum de Lil!»*. menibre d'un prand nombre de Sociéit.»

*»irante*, avec deux tj^rai-ous de pjiinches, a gro» «oluiue», prii : ig fr. ti{:ur««

oireg, et »5 fr. , b'gures ooionéet.

Ouvrage t en puëhralion.

HISTOIRE IV-UIRELLE DES \"ÉfiÉTAUX PH.4I«ÉR0GAMES. par
W. F. Spach, aide naturali.sie au uiuacuiu, lueojLre de latooietède» «c'ence»
naiarrlle.s de France, et correspondant de la soriéle de botauique Kiédicale

de Luudre' : iiituej i à 4 , aiec t'ix liïrauonè de planches, prix de chaque
Toluuj.T, 6 f, 5o c.

HISTOIRE SATLREM.E DES CRUSTACES, ro.i.preranf l'anaiomie,

la physiologie et la classification de r«-s animaux, par M. Miin* Jid«vars, pro-

fesseur d'bifloire naturelle : toiue premier . ar» c ut^e livraison de planche».

Piixdu Tokiœe, 6 fr. 6o. L'ouvrage sera complété par le second roluine, qui
par.tîlra bit-nlôt.

HISTOIRE .liATURELLE DES REPTILES, par M. Dnméril, me obre
deriuMitut, jjrofeweur a la Faculté de médecine, professeur ada^inistraiiur

au ruuhéuui d'hi.-toire naturelle, et M. BIbron aide natorali>te au musèucn
d'histoire naturelle ,- tome i et s , avec deu< lirVaûoa» de pUoehes. Prix de
chaqiiK Tolitine , 6 f. 5o c.

HLSTOIKZ .IIATL'RELLE DES IXSECTES, introduction à l'Kntoiaolo-

1 1 ; L'Editeur ayant à payer pour cette collection des bonor^ircg aux auteors,

le prii des Tolumes ne peHt être comparé à celui dei> r«impreMiâiu d'ourrages
•DDaitenant an domaÏDe pablic et exempts de droits d'autour , tel» que Buâoo.
VûJuire , «te., et«
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p*. eomprcDanl fef prioeipei généraaz àe l'aBatomle «t ^ la pby»î«<o}rf« ^m
inircte*. dMdétaiU *ar k>uri nxxur», «i od rttvtmt de* prio<)paai «ytt^aie» da

d ««iGrati&o propofés iu»qu't ce [ou/ pour ee» aDimaQz : par Li*c<*rd»ife ,

membre de ta lociété eoiomologiqat de PratiCe, etr. Tome prcinver. af»c ob«
tJTraisoa de pitarbet. Prix du ioluis«, C tr. £o c. Le tocne;»ecûDd et deroUr à»

e«l ouvrafc parlera bientôt.

F*tMm*t léiLt ^<M« «t f ai paralfr»«f MKt f««.

Tome premier ()•*• Lépidoptère», par M. Boisdui»!.

Cétîiee*, i toiume, pdr il. F. Cuiier.

SUITES A BUFFf)N,

l^oraifint , »« ie» CButres <ie cet aatfciu, oa C«>ursc<Knjjlc!

d'Histoire nAtrirelle, ror-fen^int ^ç^ trois r^mPîd^Ignstiir»:

par MM. Bom:, BAOJiejiiA&T.BtocBj Ga«til» GriuJi , i»

LiMAtCK., LATRSILr.8, D8 MlPBlt, PATktS, SoN?»t»l@t DE

îioHr. la plupart Membres de rinstitat et Protessears au

Jar.iio <îu aoi.
Cette eolleelion , p'JmiiivemeDt publiée par [t* K>in» de M. &«lerrille . el

çiii «-M devenue !a i ropriél<r de M Rorel, oe pf-ut èlre doniee par d'autre*

éditeur», n'eian* pa», eo£BiB« le» ûE»»re« d« Buffw , dan* k d«»BBati>« public

Le» p»:rîounHs qui auraieof le;- jui'f-» de L-icépede. conlenani j^uleoieol le»

î»oi*»on« et |ç< Birpttle*. aarot>l U Xhttti ie o« pa» les prendre dau» eeit»'

Col'cclioD.

t>ne Colleci:ch f'jrme 54 roi-'inet , ornes d'emiron €00 planchas d'-sii

tj*;eg «j'aprù :i<4lare par DesêTe, et precieu^eajent termioée» an borÎD. Elle se

ct.n)DCr*t «ief ouïr-v*"' ^ui»^n• :

RÏ&TOiRE HATUBELLE DES WSECTES, eompo»*e d'après B«au

iB'ir . Geoffroy L'e^— «-r, Sœ!*! . L'Doee . Fabrieiu* . el les taeilUur» omragn
'jui C'Dt paia *«jr i-eît partie, redipée «uÎTaDl lei mélbodeé d'OiiTiet et de La

Ireilie , a»rf de*ii'.i«-«
,
plurieur» ofct«rTiiion» nouTeile» «t 4eé 6g^ure« dessiner»

d'aprç-» Da'ure: p^.! F ii. G. t« T:*»t H B&os«si»st, pinir le» geoMalilé*. Edi-

tion oiuée de k'raueoup de tl^ures, augiuentée et mise au ntTean desconoai»-

tauce» aei«slt« » par M. ficskis, 10 »oL orné* d« p4aBcbe« , fifurir» noire*.

ti U. 40 c.

Le cnênie oavrap»-, ficure» tolortée*. 39 (r.

— MATLRELLE ORS VÉGÉTAUX, clartés par ramilles, avee b ci-

lalicD de ia clawe fi de l'c rdre de Liriaée,, f l l'indication de l'uâafe qu'on peut

iair* des pijiates .iditt lc« art-, i« coiooaeree , !'açr'>eu!lure , le jardin^^dte , 1^

médeciue , eie. de» Sfures de»»iné*« d'apr-es nature , et on (ir»tra e<>»ple(

selon !e System-.; de L'uiïee , »^*'r d»^ reu»ot» arji famille» naloreile* de Jo»»ieu :

par J.-6. Làvia'.i membre de l'Instiiut , profesitor an HuHium d'UutCMie

caiurelie. et par C.-P. B. Mitirr. . membre de i'Aeademie de* Sciences, pro

feÉ>^iir dC' botabiquc. l^ditiob ofi>ee de 110 plaocbec représeotaul piut» de 160G

•tijei:. i5 toi., orués^ p<an«kes. figure» Dotret- 3o fr. 90 c

Le mène ouir^»-. libres eol«r:ee*. 4^ f''- 5o c

HISTOIRE SATLRELLE DES COQUILLES, contenant leQrd«»«npiioij,

leur» maurs et leurs u«ar«« : par M bosc , membre de l'ioHitut. 5 Tel. orné»

de planebes G^ufS ooire^. 10 f' ^^

Le ibéme outrage
, figure» eoioiis . 1^ &• 5o c

— HA'nîi&£lJ>S 9ÈA VERi», nitiMm t «tu d«*aipti«D ,
iwr* otaurs
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UtJrt Qsage«;parM. Bosc. 5 t'îI., croés de planchei, figuwinobet 6 fr. «••«

te inêcne ooTrage, Egares coloriéet.. ,
lo fr. 6» •

HISTOIRE SATCRELLE DES CRUSTACES, cont«o»at leur d«icnp-

tion. leuru mœurs et leurs usage» ; par M. Boéc. a toI., oroés de pianeJieg, fig.

Mires.
.

4fr.75c.

^, X<« màc^ outrage, figures cûlor.iée>.
,

oit.

~ •WTURELLE Ï>ES MÏXBRAUX, par M. E-M. PiTBiw ,
in«Bol.re

de l'InHiiui. OuTtaee ofûé de 4o pliocLes , repré.-eutant on grand nombr»

,j^ tu'ynt deekioe* d'apre» aature. 5 toi. orné* de piancLe» ,
figure» noire».

10 fr. 3* c.

Le inérue oiiTrage G;;ureÉ coioriées. ï5 f# &« «.

— ÎIAÏURELLE DES POISSONS, a^ec des fig. destinées d'après natnre,

fax Blocu: ouvrage claïsé par ordres, genres el rspéc<•^, d'après le s-yslème d«

Li-iaee, avec les caraclère.- giiuérlqnes, par René Rifb;«rd ^J»^TEL. Edilion or-

>4iée de irio pl.nicîirs rcprébenlaul 6oo espèces de poisson» (lo vcl.-). 5o fr

,, Avfcc Ji;;. colnr'.ée.. 45 fr.

— SATLRELLE DES REPTILES, ayec figures de»êinéeg d'apre» na

lure : par So.vxiKi , bommede letires et naturalise, et LiTBBtLLr ,
meoibre de

rin'titut. Edilion ornée de J 4 plancLes, représentaol environ i5o espèces dif-

férentes de gerpeng,vipéj:es, tonteuvre», lézard*, grenouilles, tortues, etc. 4 'ol

OBués de plaQ-ihe», figures noires.J 9 ''• ^^ *'

Le même ouvrage, figures coloriée». »? f'-

Cette collection de 54 vol. a été annoncée en io8 demi toI., ou leë euTci a

brochés de cette manière aux personnes qui en feront la demande.

Ttiu <«t tmragtt cl-d*êtmt »*nt «n »«»(•.

SOUSCRIPTIONS.

Troisième série.

:r NOUVELLES ANNALES

"DU MUSÉUM D^HISTOIRE NATURELLE.
RECUEIL DE BIEMOIRES de MU. les professeursadniinigtrateurs de cet

établir^emeat et autres naturalistes célèbres, mr les branches des sciences na-
lorelles H chimiques qui y sont enseiguéeg.

L'année iS52 , première de la troisième série , forme un vol. in-4* du pris de
3o franc-8.

MM. les Souscripteurs sont invités à renouveler promptement leur abonn •

ment pour i855 , le prfmitr rahier devant bientôtparaitre.

Le prJT est toujours de .^o fr. pour Paris, et de 53 fr., firanc de port , pour!
- déparle mens.

^, Qoaire cahiers composent l'année ; ib paraissent régulièrement tous les trol

moi» , cA forment à la fin de l'année un vol. in^" d'envir'in Go feuilles , oif»é d
- loplanulieg au m-ios. L'on souscrit cbei Rofirr, rue Hautefeuille , u* lo bU.

(je recUHJIsera plus particulièrement consacré à la description des objeU
inédits ou peu connus , conservés dans ce Musée ; il intéresscï'a ainsi, par la

tatiéle des Mémoires ou des observation.-; qu'il offrira , les personnes qui fonl

(tsiUn«Liétude spécial» des di«ers<>s productions de la nature, soit vivantes, soit

,,,f9fs;les • raoaiomi»- f•oat^ jrée
,
la physiologie animal« et végétale, et la chimie

^«,-Cij^pléleronl cs ccnnais><iuces par le secours de leurs lumières.

REVUE ENTOMOLOGIQUE ; par U. Gustave Silbirvin*. journal pa-
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«•Ufant (ontlei mois par eaLier d'au moins trois feuillet, formant *itit Us pUik
«hee d^ox Tolames à la fin de l'année

P/ix de 1,'aboaoeaieDt pour l'année , franf». 36fr.

£?IUlI£iLlTIOX DES ENTOMOLOGISTES VIV.VnS, suîrie de note»

<»ur le» collecliouî eniomoloi'i'te'' de* m i-*-*^- dC'irope. etc., arec une table

<léi rêsifJeoce* fie^ f nlQtiiolo:;i>te* , p^r SiîLtrfmnn. in--. 3 fr.

JOUIL^AL D'AGRICULTURE PRATIQUE ET D'EDCCATIOS AGRI-
"COlE) Troi«i«uie mint-f. 6 fr-

I.e» précedenif * année- , à ,
^ Tr.

ICO^fOGRAPHIE ET ^STOIRE DES LEPIDOPTERES ET DES-
CHE?IILLES DE L'AMERIQL^E SEPTESTRI03IALE ; par le docteur

Boiser» il. p| par le tcajor Jobx Leco^ti de \ew-Tork.
CehouTrage

, dont il n'ajaii paru que btjil livr^iions. H iolerrompu par suite

d* ia léTolutioD de i83o, »a être continué aTec rapidité. Les liTraison» i à ss

Mot en Tente, et les suiTanle* paraîtront à des intervalles très rapprochés.

L'ourrape comprendra environ quarante IJTraiions. Chaque livraison contient

trois planches coloriées, et le texte correspondaut. Prix pour le» souscripteur»»

•întoci laliTraisou.

ICONES HISTORIQUE

DES LÉPIDOPTREÈS
ocTEirz or nr cossrs.

C<rtlec!ion , arec figures coloriées , des Papillons d'Europe nouTeilemenl di.-eou-

=^ ï**flê-t oatrage formaal le complément de tous les auteurs icoo&graphes, par
e docteur Boi*oct4L.
Cet otiTrage ?e cotnpacera d'environ 4» litr^ÎMat frand în-8*, comprenant

cbacuue deux plaocbei coloriées ei le texte correspondant. Prix : 3 fr. It livrai-

gtn s>nr papÎT télin , et francbe de pori . .5 fr. jS c.

Comme il est probable que Uon décoMTrira encore des e»pèces noutelles dan»

les contréeè de l'Europe qui n'ont pas été bien explorées . l'on aura soin de pu
Llifr chaque année :ne on deux livrai-ons. pour tenir les souscripteurs au coa-

lactdes uouTellej décooTerte*. Ce sera en même temps un moyen très avanta-

geux et très prompt pour MM. les entomolri/risies qui auront trouvé on Lépi-

doptère Doufeau , de pouvoir le publier le» premier». C'est-à-dire que , si après

atoirsohiun exameu nécessaire, leur er-pec*- e^l réel!emei>l nouvelle, leur de»

criptioti sera imprimée lexîuellemeut: ils pourront même en faire tirer qu»»
qtl£S exempliirM à part. — Trente faatr* UvraUoru »nt déjà paru

COLLECTION
icoaociiruiQci zt histosiqui

DES CHENILLES,
Ou Description et Figures des Chenilles d'Eivrope , avec Ihisteire de leors m*-

tamo.rphotes , et des application» à Tagrieulture, par Mil. BoiscrviL, BaM£C»
et GaiSLix.

Celte collection se composera d'environ 6o livraisons forcnat grand in-8* , ei

chaque livraison comprendra troûi piamhet cohriiti et le teste correspondant.

Le prix de chaque livraison sera de î fr. sur papier vélin , et franche de port

2 fr. l5 c. — Treit(*-f uAtr« iioraiwn» on! déjà paru.

Les desîins d^s e>pèce» qui habitent les environs de Pari», comme »um)

«fuidesobeoillcs que l'on a envoyées vivante» à l'auteur , ont été eiécutés par

U. lAiiBetDil , av«c autaat d« précision que de uiem. IleoDtiDuera i d*«»iB«>
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toiue» Cfl!*»» lue l'on pourra -p procurei eu n^iiire Quant aux espèces propies
à l'Alleiiiùgne , !a Rut-sie

, la Uougr'if , ne . r!le» seroiii p^ialet par |r:»aiUistes

le« pîui^ distingués de ces pays, el M. CuBi«»biIeD dirigeiîi la gravure etk eoie-
ri« avec le même boin que pour \'î(on»s.

Le texte :>era îaiprîaiésaDs pd^iuaiion; cbaqae espèce aura une pageiépar«e..
qofcl'on pourra cldst^r eouitut; on roudr;». A.u i jmnieuceineHl i]v cLauu*
page se trouvera le même uuuiéro qu'ai» ligure qui t'y rapporifira, et Mi IHr
le nom de la tribu , corrrme en lêi* de la plancbe.
Cesdeui ourraj^ee , de beaucoup «upérienrs à lout ce qui a paru iu«(]u'à piè-

gent, rurmeront no êuppléiueDl et une ïuite indispensables aux ouvrage» des
Hubner, de Godard . etc. Toutce qi:e nous ptjuvoos dire en faT«sur de cejideui
UTrages remarquable), peut le réduire à cette e«pre»»ion employée par M. l)

f-andios le cinquième rolurae de son SpecUs : M. Boi^duTaf est de touiî n
«utomologistes celui qui connaît le mieux les Lep'idoptères,

FAUNE IvE L'OCEASIE ; par le docteur EcisocviL. Uo gro» >ol ïf 8.
imprimé sur grtno papier véli-o.

'
!• fr.

ENTOMOLOGIE de Madagascar , Bourbon et Maurice. — Lépidoptifi
r^r le docteur ëoisdcval,' avec des noies ^ur les métamurpbose», par
M Sgaxzih.

Huit livraisons , renfermant chacune i pi. coloriées , avec le texte corres*

pondant .sur papier TclÏD. 5» n
«iATALOG-UE DESLEPIDOPTÉKES DCDEPABTEMEMTDO VAR ,

[jar M. CiSTESBM. 1 A.
SYNONYtflA INSECTORIJM. — GCRCUUOtlIDEg ; ouvrage eooi-

prenant la synonymie et la description de tous les Carculioniie» coDtvu**, p«»
M. Si-ooESUES». 4 roi. in-S'^. f Ouvrage latin. } Cbaque partie. 9 fr.

Le premier et le second volume, coatenanl deux parties chaque. »oul en
Tente.

Eu dtlendant que l'éditeur satisfasse l'impatience des naturalistes en leiii li-

vrant le grand ouvrage du célèbre entomologiste Schœsherr q-.ri renferm ra

la synonymie el la description méihoHiqi.e de j tes de trois niiiie espèces du

Ckofançont , et dont rimpres&Jon n'est pas encore achevée , il vient de recevoir

de Suéde el de mettre eu vente le petit nombre d'exemplaires i/estanl de (a

Synçnymia inseciorum du même aulear. CLacuri des trois volumes qui composent
ce dernier ouvrage est accompagné de plaucbes coloriées, dans lesquelles

J'.iuteur a fait représenter des espèces nouvelles. Dn demi-voitime , consacré â

des descriptions d'espècet inédites , est annexé au troisième tome sous l'orme

d .4 ppendix Le prix de ces trois volumes et demi est de 3o fr prî.> à Paru.

HERBARll TiM0R£2SSiS DESCRIPTIO, cum la'buli» 6 aeoeis aurtore

. Tiecai.sne, in-4. iS fr«

INSECTA SIJECICA, par .M. Gv!!eubal. Tomes i à J. 33 fr.

FAUNA UiSECTORUM LAPPONICA ,
par M. Zetterstedt. tomes 1 et 1.

VOYAGE
DC DBCOCVItTIf

AUTOUR DU MONDE,
Et à 'a recherche «)e La Peyrouse , par M- J. DrirosT Btluviiti , capitaine de

vaisseaiM exécuté «ous roa commandement et par ordre du goiiveniemeut

,

sur la cervelle rJjtr')£at«
, pendant le« années 1816 , i8»7, 1818 el i8»f,

— Histoire du Voyage, 5 gros volumes in-8" , avec de» vigr^eties en Loi»,

dessinée» par MM. de Saia.-on et Tony Johannot gravée» p«ir Porrel, se«oii^

pagnes d'un allas contenant »o piitiche» ou caries grand in folio. 60 fr.

Ce Vojfcce , exécute par ord;e du gouveroemeiM en i5i6, 1817, 1818 el

l«j soas le coumandeiaeut d« 11. [*umont d'Urvitle et rédigé par lui , A'f
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rhn de eomman itcc le VoTira rmo^^tq^^ qai se pullîe «on» m érection.

L'ART DE CBEER LES JARDISS, contenant, \m précepte, géoéraux
de cet ait; leur iipplicalioD d^-veloppée sur àfê Tues perspectives, coupe Pt

éUratioiu
,
par d»^s eseiuple» cboi?;* din» le> jardio:! 1*-= plui ctièbre» de

Pr»nee et d'Angleterre: et le trarè pratique de toute» espéceê de jardiot. Par
M Ai. Tergtiafjd , arofail«-rie , é V-!n<.

L'ou»rag«. iuipriiué sur fonoai in fol., es I orné de lîtLo^rapbiet detsioéeà

par D«»s njfilleurs 2rli*»»;s el iuipriiuie? par ilil. Thierrj fré/e».

Il forme C liTraison* de i planche* ch^cuue dvec pli;i>ieurs feuiîlei de teite.

Cfaa<|ae lit rabcn ttX du prix de ii francs »ur paipier ù.'anc.

— i5 U. id. Chine.
— ti id. coloriée,

NOUVEL ATLAS NATIOiNâL

DE LA FRANCE,
Par dépanemeos , di»if«s en •rrondift$«menj el eaHton» , atee le tracé de<

roule» royale* el departeineuules ; dej canani
, rÎTier»»

, cour» d'eau naTÏ-
gable?: d« ebcmio^de fer eonHruit» et projeié* : indiquant pa rdei signe»
parfitulit-r* le# relais di- po«le aul cLe»a:ix el aux ktlreg. et donnant
uu pre- !« »'ati*iique >ur cbaqne dtparlemtnt , dre»< à l'i^clieile de un irois

Ctnt cinquante millièmes ; par CaisLt
, géograpùe, aCtaché au dépôt géné-

ral de la g^jerre , membre de la Sociéié de géographie: arec des augmenta-
tion:', par Daïmbt, chargé des irataux lopographique» au miDiêiere dts
• flaire» étrangère» et G»txc«z , au dépôt de» ponts-ei-ciiauftéeé, charge de.»

derDiere> rectificatic^os et Jes carte» parii?uliererde<Col9nifi fran'.ûtês oui
de'iC'ii' paraître en t?35 : icoprime sur format in folio, grand raisj'n de» Vos-
%f^, de «j pûu'.er en largeur ei de 17 p^uce» en hauteur.

(abaque département te vend séparément.

Le flu«r« Jtlai nalunal »e compose d' ;. planche» 'à can»e de l'unilormiti
de» échelle», »«pi feuille» contiennent deux departemen»].

PRIX:

Chaque carte (éparée , en noir • fr. 4e e.
Idérr. . e-.oriét. , 60
L'ItU» couplet, avee litre et table , noir,. 3i
ld*m , colorié

, j^8 ,

la*m , cartonné , en pin» i . g ,

FAU^A JAPOSICA5 »i»e descripiio aniœalium, qn« îd ifinere per Japo-
niam, jussu et au^picii» loperiorum, qui summun in Inia Balaya imperium
ten<-ni. -ii^cplo. anni» iSaS-iâôo, eoliegit. noti*, cfcèerrationiba* et «dumlra-
tiouibu» ilhistraTit : Ph. Fr. de Siebold. Prix de chaque li»raièon. î6 franc»,
L'omrsge aura a5 liTraisons.

OUVBAGTSê DÏV15RS.
ABVS de») EU MATIÈRE ECCLESIASTIQUE

; par M. Botam. t toI.

m 8*
» fr. 3o c.

ABXt'AlBE DC BOH JABDnilEB ET DE L'AGROaOKE, renfer-
noanv ta description et la culture de tonte» le»p|aD<*« utile» ou d'agrém»nt qui
ont paru pour La premier* foi».

I,et anui^t i8tl , «7 , 18 , eoCUent 1 fr. So c ch*^a«.
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Lei aonées iSig et t83o . i fr. chaque.
ART DE COMPOSEE ET DËGOUEK LKâ JÀIlblUS, outrage emièVc»

mtDt neuf; par M. Boiiald , itccompagné d'un Atlas coDt<;aaoi iso plaocbes,.
graïêes par l'autfeur. I*eui Tol. obiongs. i5 fir.

ART D£ CLLTH'EKLES JAP.DiiKS, ou AKHrAiit or box Jabbisick n*
M LAcr.osoHE, reniermaDl uii calendrier indiquatit mois par mois lou* le*
TraTauz à tair« taol t-u jardinage quVn agricuiiure: tes principes généraux ë«
jardinage, Jel» que coDnai«*anc« et compositions des terre» , niulliplicatîon
df s piailles par semis, niarcûlles., boutures, prelVes , etc.: la culture et la

dcicripiioD de toutes les espèces ti Tarittês d'arbres fruitiers elde plante» pota
gèies

, ainsi que toutes les espèces et vafciétés de plantes utiles ou d'agrément;
par un Jardinitr agronome, i gros «oiuiue inis. j855. Ouvrage orné d«

Le» années i85i et iSSi . iS35 eti8ô4, 5 fr. 60 c. chaque.
LES ANI&iALX CELEBRES ^ auecdoies iii»iori(jue8 «nr les traits d'in-

telligence , d adresse , de courage , de bonté , d'attacb«ment . de reconnais-
«aitce, etc.

, des animaux' de toute espèce , ornés de grarures: par A. AaxoniB.
3 »ol. in ij. . 6 fr

AltlTBMETIQLE DES DESIOISELLES, ou Cours éléiuenuire d'aritli-

métiqae , en li leçons; par M. Vh^imac. 1 »oL j fr. 60 c,
CaHer i* quttlhnt pour le même ouTrage, 5o c.

AR r DE BRODER , ou Kecuei! de modèk» colorier analogues aux diflé-

rentes parties de cet art, à l'nsage des demoii«iles
; par Augustin Lxcbasd.

1 vol oblong. m ff

ART
(
r ;

DE CONSERVER ET D'AUtiMEKTEB. Uk BEAUTE , de
roiiiger et déguiser le» imp^rfeclioag de la uuîure : par Lami. 1 jolis toL
in-lS , ^t>es de grarurirè. 5 {f
BAREME i[c, PORTA-nr DES ESTREPRESEt RS ES COSSTRUC^

llOaS ET DES OUVRIERS ES BATLUL]!KT; p ir M. BiBiii». 1 toi.
'» *4 , 60 e.
BEAUTES (iesj DE LA NATC l'.E. ou De»criptioi»> de» arbres

, plantes,
caiaiacies, fontaines. Tolcans, montagne», mines, tt c. , les plus eiiraordi-
uaiies et les phi* adujirablt» qui se troutent dans les quitre parties du monde 5
pai ÂvroiXB. 1 vol., orné de six gravures. j fr 5q g
fiO'IAXlQUE (la; DE J.J. ROUSSEAU, coni enant tout ce qu'il a

écrit fiir celte îciciite, augmentée de l'exposition de l» i néibode de Toumefort
et de 1. innée ,

sujvje d'un Dictionnaire de botanique < !t de notes id^toriques;
pur M iJeviLLB. 1' e(ittt«n. 1 gros vol. , orne de 8 plant :hes. ^ fr'

COÏllioX liLEC le;, SOUTELLE CUISLMÈRP; BOURGEOISE; dir?.
Éée et II is-e en p^r ordre alphabétique: par mademûi>-;lle ilAfiGuiBiie. Diriè-
•e «diticn, consJdétaLleuieut augmentée, i vol. in-i S. 1 fp
CHIESS fies; CELEBi'vtS. J-etsùm» éditien, augmentée de traits nou-

teanx et curieux sur lin.-linct , les service», le coura ^e , le reconnaissance et la
fidélité de cet animaux; par M. Frbtillb. 1 gn is volume in-ix, orné d*
pluiirhe .

j fj.CHOIX (nouveau; D'ASECDOTES ASCII IKKÉS ET MODERNES
tirée» d s meilleurs auteur», contenant les faits les phis intéressans de l'hie-
tûire en gênerai, les exploits des beros, trait» d 'esprit , saillies ingénieuses,
bons mot5 , etc.

, etc. , suivi d'un précis sur I a Révélation française : par
M. Bill i T. Cinjuièm* «dition. revue, corrigée et augmentée par madame Cel-
«AET. i vol. in-lS , ornés de jolie; vignettes. - fr
CHOIX [nouveau

; DE CHANSONS ET DE POESIB6 LEGÉBES;
3 joli:- vol. in-52. - Tj.

CODE DES MAÎTRES DE POSTE , DES ENTREPRENEURS DE
DIUGENCES ET DE ROULAGE . ET E ES VOITURIERS EN QÉmC
EAL PAR TERRE ET PAR EAU, ou Becueii générai de» Arréu da
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B**!l, Arrêts de règlement, Lois, Decreis , Aj-rêié* , OrdomnDcti du roi

aulfes actes de l'autoriié publique, eoDcernant I« Maltr«f de Poîle , !•»

ireprecjeur» de ItiligeDceâ H Voiture» publique» f A gentral , Je»Eotr*fr. ,

jrs el tommiâ«ioDDaire« de Roulage , les M^iir^s de Ccci-e» et de Bateau» ,

.: par 11. Liiob, aiocai à la Coui rojale de Varh . > vol. in- 3. ii fr.

COURS D^fSXOUOLOCiE , oa de I Histoire ualurelje de» cru<tarê» , det
icboides, de* mjtiitpodes et de» iD»ecle« , à l'u^sge de* éieTes de lEcole do
iscuiD d Histoire naturelle^ par M- LiiuBiLti, profew>Pur, meicbre de
utitut, etc., etc. Première anoee, contenaat le di>cour» donTeriure du
irs. — Tableau de l'iiistoire de r£otomologie. — Généralité de la classe des
iïtacés et de celle des Arachnides , des Myriapode* ei dei l.i5ecte*. — Eipo-
00 méthodique des ordres, des familles, et des genres des Iroi* premières
ïse*. 1 gros Tol. ia-S, et un alias compose de ji plaucl.es, i; fr

La seconde et deruière année, complétant eel ouvrage, pariiîlra bientôt.
DICTIOXSAmE BOTANIQUE ET PHARSIACEITIQLE , contenant
principales propriété» des miueraux, des ^egëlaui t-t des animaux, ater f^s

paraiioos de pharmacie, iuternes el eiieme», le* plus usitées en médeciue
:n rbirurgie, etc., par une société de medeeini, de p Lirmaciens et de oatura-
es. Ouvrage otile à toutes les classes de la société, orné de 17 grandes plan-
és repréeentant 178 figures de plante» graïee» avec le plus grand soin ; 3 edit.
ue, corrigée et augmentée de beaucoup de prépai-ation> pharmaceutique*
de recettes DOUT«;ie«. 3 gro» toL io d, fig. en noir iS fr.

^e même, ûg. coloriées d'»pres nature. ic fr.

.et ouTrage est spécialement desliné aux personne* qui, sans e'occnper de la

decine, atiseni «secourir le« malbeureux.
ÏESCRIPTIOS DES HOELBë , USAGES ET COUTUMES de lotu
peuple» du monde, contenant une foule d Anecdo'»-! sur les saunages d'A.-
|ue

, d'ABBérique, ks Anthtopopbages, Hottentoti , Caraïbes, Pat-gon»,
, etc. Stcttiié idititn , très augmentée, a Tolumer in- 13 , oraes de doiire

Tures. 5 fr.

^S DER9IERS MOMEaS DE LA RÉVOLLTIOîl DE POLOGNE
1831, depuis l'attaque de Varsovie, récit des fcv»:Demf-rjs de l'époque.

ompagné des ObsenralioDS et des Notes historiques
,

par M. JeaB-Népomu-
^Janowsh. In-8-

,
ifr. ioç.

ÎPlLilPSIE
( de 1') £9 GEHÉRAL , et particalièrement de celle qui

déterminée par de* cause morales ; par 11. iJorssiï-DciMCiL. 1 toI. in 1»
xiimt tdUi<ni. 5 fr.

•SPAGSE ; de I'
) , et de ses relatloos commerciales; par F. A. di (lu

Is». 3 fr

TUDE AMAUTTIQUE SUR LES DITERSES ACCEPTIO?iS Dr.S
TS FRAAÇ.AJSj par mademoiselle Fauee i^clia-iî. ifr. Joe
iVÈ.\EHESS DE BRUXELLES ET AUTRES VIIXE5 DUROYAUME
S PAYS-BAS, depuis le j5 août iSôo, précèdes du C<itéçb:-!Be du
yen belge et de chant.' patriotiques. 1 toL in-i3. 1 fr. »5

EXTRAIT D'US DISCOURS SUR L'ORIGWE DU CLERGL , e.
grès et la decddeace du pûutoir temporel; par l'ancien archevêque de T . .

cbure in- S. j fr.

IXAMEII DU SALOH D£ 1S27 , arec cette épigraphe : Bi«a b'm( kt»m
tt trai. i brochure» io-S. « fr.

ALERàE DE RLBESiS^ dite du Luxembourg, faisant »arie aux galerie»

Florence et du Palais-Kô\.i| ; par ilM, Mathii et Castzi.. Treize iiTrai.*oa»

tenant li plancbea. i gros fol. ib fol.
; Qurrage terminé.

,

'rix de chaque livraison , ûgurea noire». 6 fr.

.Tec ligur*» colome*. - 10 fr-

iÉOMKTRIE PERSPECTITZ, atee tes application» i la recheTcb.
ootbre», par G.-Q. Dtvoi;! colonel du génie, mcDibre delà Légloo-
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d'Honnear, et MCtitairc. de U Société de» Art» de GenèTCt în-8, •« o
Atlas dR ji planrb^tio 4t 6 (t

CR^SSIMET (M.) , ou Qu'egl-ii donc? butoire romiqne, Mtîrique .

'éridique . publiée jiar Dctai,. 4 toI. in ]*. lo fi

Ce roman, écit dm» le p»;nrp de ceux de Pigault, est qb âfH plas amusac
qoe Dons ajon«.

HJSTOUtË DE POLOGNE, .î'aprè? !e» hÎMori.'n. polonsiâ Narus.r.e«ici

Alberlrandy, <jfi.ckl
, Lclei»el . UaïKllkie , Nieuicewiex , Zl«-!in«k.i , tollootaj

Oginski, CLod/ko, Prdczaszjnski, Mocbna'^ki, ei autres ecritains nulionauî

* lol. in-S. 7 f:

HISTOIRE DES PROGRÈS DES SCIENCES «ATIRELLES , d^pu
1789 }iii>qu'à c« jour{ par M. le Larni G. Cctikr 4 vol. iu-S. 18 H

HISTOIRE DES LÉGIOlXft POLONAISES EN 1T4LIE , sou* le cea
Bandement du général Dombrow>,ki, parLKOXi&D Cflousiro, t toI. ia-8. 17 f«

INFLUENCE (de l'j DES EBtPTlONS ARTIFICIELLES DAl
CERTAINES MALADIES, par Jiniibb, auteur de la découverte de U »»<

eine. Broihur* in 8 « fr 5*) i

LETTHES SCR LES DANGERS DE L'ONANISKS , «t >on6eJi» reialil

•M iraitetoent des maladie» qui en ré«ulleni< ouvrage utile aux pères d
famille et auxin.s'Vuteurs

-. par M. Docgsm-DcBBgcii,, ïtoI. in-i». Ir»ùiii"
édilion. 1 fr 5o t

LETTRES SUR LA ]WI3UATT:BE
, par MAHstoa. i »ol. ion. 4ft

MANll-EL DES JUSTICES DE PAU, ou Traité des fonction» etdecattribu

ens des Juges de paix . àr-a GrrtTierv ei Huissiers att»cLés a lear tribnnal , a»e

] » formules et modèle* de tou!>l«î« acte» qui dependeut de leur mini.»ièr« t au

3uel on a joint un recueil chrenolopique des lois, des décrets, des ordonnance
n roi , et des eiicolair-e* in^^ruciioD^'utËcielles , depuis 1790, et uu extrait dt

e^q Codes: ronleivi!i>t !e« di»pr<ilions relati-ves à la compétence de? justice» d
paix : par M. Lsf *(<«rî!ii, ancien juriscon»uite. tV«ae*ll< éditfM, entièremeat r«

fondue
,
par M. Rosdoxtîbad i /ero» voluice io-8. i833. 6 '•

-— UUNICLPAL ( nouTein), ou Répertoire des Maires, Adjoint», Conseil
1er» municipaux, Japp* de pa'x , Commissaires de police , et des Cilojen» fran

ç»i*, dans leurs rapports avec raduiini.-tration , Tordre iudiciaire ,
les collège

électoraux, la paide nationale, l'aroiée , l'adminielration fotertièTe , l'instrufc

tJ€n publique et le cli'rpA : contenant l'exposé complet du driîit «t des deToir

de» OlCciers muuicipaax et de ienes Âdmini«:réB , selon la iégislaliuti nouTelle
•oivi d'un app'pndii^e dan» lequel se troatcnt le» formule» pour lousîes acte» d'

f»dmini.«tration rounicipaie, par M.- Bot 4»d , président è U Cour roja.'e d'Or
Jeans, s Tol. in-S. 1^04. 1* fr

— DE LITTÉRATURE A L'USAGE DES DEDI SEXES, conte
nant nn prérisdf rb^torique, un traité de la ier»ification française , la défini

uon de tous le» di'T»TPn^ frenres de compositions en pros« et en ver», arec d«
exempl-s tirés d»? ptoea'eurs et ie* poêles i«i plus célèbres , et de» précepte
ftir l'rtrt de lire à haute Toix; par M. ViasB. ie/ éditit» . retne par madam
d'H •.rTT'ori,. I ^t}, in-i". » fr 7i c
KiANUEL DES POIDS ET MESURES, de» monnaies et du calcul déc

ma!: pa;4M. T«»«b D«^f.Sii!i.oifs. Edition avec un supplément contenant le» «dd
tic'os fait ?f. à l'érinion in jS. 1 gro» vol. in 8 S «r. 6o c.

— DESE\PS,KT5 EN MATIÈRES CHTILES, ou Tr»5lé» . d'aprss I*

Codes civil, de pr.->'-éda*re et de cemmerce i i° des eipr-rts , de leur cboil.d*
Jenrs de»oir«, fie l^ur» rapports, de leur nomination , de leur nombre, de tea

ré.usation, de leor^i »aci»»ion« , et de? prin;;ipaut cas où il y a lieu d'en non»
»-r; t* des b'ens et des diiTereniJ» es^'èce» de modiBcaiion» de la propriété

l* de l'usufruit, de l'usage et de l'n^bitation . i* de» sMTitudes et «efie»» fon

cièreai S* de» réparalioo» locad^e»^ de la garantie de» défaut» dfl 1* ebo»»^*»
daa, d* la Térilleation d«f écritarea, dolau iaeident eiTii dea nlnM ,

reU<
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em »QX indemnité» auaqonlle» eliei peuTent doBoer lieu entre let proprié

it. de teriaib* et lu coucetsioanaires , et de l'est: uiatsoa ou 6i«itioo de laT» *

d<-» difr»reuie» espèce* de Li«u»', uoldconicut cic «eux qui toDt «TproprV^

r CàUé« d'utiliiM puLliquei 6'' det^l>oia taillis des futttie* «t foréis, de Irar »4-

itîoù . deliiuilaiioa et arpentdge , le tout d*ap^è& le* règle* établies par !•

e f orettier.

cl ouvrage, indirpensable aux arcblLsetes, entrepreneurs
,
propriél^iret

lier*, ioCdUire» expent> et autres , est termiaé par de» mcdetes de procè*-

aui , ou rapports dr.s principale» opératio^l^ dVxperts en matière» ronteo-

lee e t non couteDheutes , par M. Cb. , ancien jurisconiulle , auteur do Ma
dti arbilrn. 6* ediu 6 fr

[A3iCEL DES ABBITRES^ oa Traité de* principales coDnai»sancei néee»-

iS'pourinMruire et juger les cUTairea soumlee» aux deciiioiu: arLiirf!lcs,»oit en
iéres eÏTile* ou couoiercia les , eootenam les principes . les lois nouTelles,

iécisions inlerrenue» depiiislapublicaiioo de no» Codes, el If» formnlt^s qn i

cernent TarLitrage , ouvrage iudispeu»a}>!e auk per.-onues qui consentent •

ncmnjee» arbitre^ ou qui eont atiacbees à l'urdre judiciaire, ainhi qu'aiii

ires, uéifociaus , propriétaire» , etc. ,
par M.. Ca. , ancien juriscoDsulie .

!ur du Mumutl iet ExptrU. Nouvelle édition. S f •

- COMPLET DO VOYACECR ACX ENVIROSS DE PARK, ou Ta-
ij dctuel des enflions de cette capitale, i proj vol. in-i8 , ornéd'uD praud

ibre de Toe^ et d'une carte tre» detiullee des eu^iroo» de Pari»-, par M. os

3 f .

-COMPLET or VOYAGECB DAWS P4RI8,oii nouveau Guide de l'é

r d'iris celte Capitale . par M. LïSErs. i proe Toi. io-iS , orne d'nn grand
ibre de f ues el de troif ca/les. 3 fr- 5o c,

[EMOIRES ET CUBBESPOSDA!ICE oi Dcplessi*^Uo&5at iiTol.'in-S

84f

FEMOIRESSUR LA GUERRE DE 1809 E^ ÀLLEMAGIXE , avec le<

ration- particulières des corp* d'Italie de Pùloj.-ne ,de Saxe , de Naples eld»
cti*-rfu : par Ir frenei a) Pïlfi , d'zpres son journal fort détaillé de la cam'
ue d Àilemagae . se» reconnaissance» et sei direr» ira faux , la corre»pondau««
«apoleou aTte le m-iior-genéral , les uirêchaux . \t^ coumaDdaDi en cbef

,

1 arr^oiûpagr-esde pièces iu?ii[î.ialive et inédite». 4 »ol. in-3. »8 ti

rÉTHODE COMPLÈTE DE CARSTAIRS, 'Vr.- A^ÎERlC.\rfE,oa l'Art

rire en peu de leçons par de» mojeu» prompt» »-tfdciies ; traduit de l'anglais

l.i dernière édition, pa' W. T»biiï«t, professeur. 1 toI. oblong, acconif*-
d'u'i ^riiud nombre de ioi>dèlf> uii» en français. i b.

[I?ilSTRE le ' OE W4KEPIELD. 1 roi. in-ta. .Nouvelle édition. 4 fr.

OTESSt'R LESPRÎ!>O.^SûELA»t'lS.SE et .-ur quelques unes du con-

nt de l'Euiujpe: nuiseusde \>-s auielirjrer ; par M. Pr. Cuningiuiin; snifies

JeAcriptioD df» pri<iç .» améliorée» Je Gand , PbsiadelpLie , Ilefae^ler et

baok: p^r U. Buiion. lo-S. 4 fr. 5o.

lOSOGRAPHIE GE.IÉRALË ELEKEHTAIRE , 00 Description et trai-

ent ratioi ne! de toutes les maladies : par .M, Sïisxicft-Gncs, docieor de la

ulté de Paris. Nou relie édilioij. 4 toI. in 3. jo fr.

OUVEAC COURS DE THÈMES pour les sixième, cinquième qu9<

:11e , troisième «t deuxième classée , à l'uea^e de» collèges : par M. pLiscas ,

fesiseur de rhétorique au collège rojal de BourLon , et M. (-4bpe!ïtixii. Oa-
e lerrimmaurlé pour lirs collèges pai le l]on»>-ii rovai de l'Uaiiersilé. S*e»n^
Mo ,

euti'eremeni refondue et aogusentee. t vol. la 11. 10 fr.

e* m4mes avec U* c«rMgé« à l'usage des maitres, 10 «oL iifr. (oe.
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:

Cours de sixième à l'usage des élèxes, i fit

Le corrigé à l'utage d«b mnitres,
"

t fr. So c.

Cours de cinqulcaie à l'usage deseiè^es, ' t tr

h* corrigé , t fr. 5o c,

Cour« de quairième à l'uMge des élè»e», » fr

Le corrigé, t fr. 60 «.

Cours de troisième à l'us^ige de5 élèves
, »fr.

Le corricé
,

« fr. 5o e.

Cours de secoude à l'usage desélères, » fr.

Le corrigé,
,

« fr- 5o C

OEU^'ÏIES POETIQLES DE BOILEAC. Il»uvelle édition, accomp.^gnée
de Noies faites sur Boileau par les commentateurs ou littérateurs les plus diitia-

gués: par M.J. Puncue. professeur de rhétorique au collège royal de Bour-
bon , et M. NûEL , in>pecleur-général de l'UnÏTersité. 1 gros t. in-is. 1 fr. 5o c,

— DE K.RAS1CRI. 1 vol. in-?, à deux colonne?, gr. papier Télin. i5 fr,

ORDoxxa:\ce svr l'exeruce et les MANGKUVRES D'IS-
FAWTERIE 5 du 4 mars i55i (Ecole du soldat et de peloton J. 1 toI. in-iS ,

orné de figure*. 75 c.

PENSEES ET MAXÏ5TES DE FÉ?ÎELON. s toI. iniS
,
portrsûL 5 fr<

— DE J.-J. ROUSsEAC. 3 toI. in-18, portrait. 5 fr

— DE VOLTAIRE, s volumes iD-18
,

portrait. S fr.

PRÉCIS DE L'HtSTOIRE DES TRIBUNAUX SECRETS DAHS LS
SOfiD DE L'ALLEMAGNE , par A. Loetb V£ih4BS. 1 toL in 18. i fr, i5 c

PRÉCIS HISTORIQUE SUR LES RÉV0LUT10]«S DES ROTAUMES
DE NAPLES et DE PIEMOXT E?l 1S20 ET 1821 , suivi de documein
aulhenliqnes sur ces evènemens: par M. le comte de D... Deiueiitne édition

1 Tol'ime in-5. 4 fr. 3o c

PRINCIPES DE PONCTUATION! j foudéssurla nature du langage «crii,

par M. FiET, ouvrage apijrouTé par rUnWersité. Un toI, in-i». 1 fr. 5o c.

PROCÈS DES EX-3II.MSTRES ; Relation exacte et détaillée, conte-

nant tous les deba'.s et plaidoyers recueillis par les meilleurs sténographes.

Troitikm» édition, 3 gros volumes in-i3 , ornés de quatre portraits graves sur

acier. 7 f'- 5o c.

ROMAN COMIQUE DE SCARO."'!. 4 volumes in-ij , figures. 8 fr.

RECUEIL GÉNÉRAL ET RAISONNÉ DE LA JURISPRUDENCE ei

des attributions des justices de paix , en toutes matières , civiles , criminelles,

de poliee . de comm-rce , d'octroi , ie dovianes, de brevets d'invention , con

teoiieus^.s et non conlcntieuses , etc. etc. , par*M. Biebt. Cet oufrage bonortf

d'un^accueil distingué par !ts magistrats et les jurisconsultes, vient d'ê're tota-

lement refondu dauriine troisième édition < c'est à présent une véritable ency
clopédie où l'on trouve tout, absolument tout ce que l'on peut déïirersur cet

icatières. Toute.s les questions de droit , de compétence , d eprocédure
, y tout

tiailées, et d^-s lacunes, des controverses très nombreaset y Mtnt examinées et

aplanies. Troitièmt édiUcn. t fort» volumes in-3. 1S54. i4 fr,

SCIENCE ?la) ENSEIGNÉE PAR LES J£UX, ou Théorie scientifique

des jeux les pius usuels , accompagnée de recherches historiques sur leur ori'

gioe, servant d inirod'.iction à l'étude de la mécanique, de la physique, etc {

imité de l'argl^i» par M. Rkhard .professeur de mathématiques. Ouvrage orne
d'\in grand norauie de vi-neltes gravées sur bois par M. GoDikU) tils. jjolii

voli'.mes in-iS 7 f'

STATISTIQUE DE LA SUISSE , par M. Picoi , de GenèTe. 1 gros vol.

iu-xt àe pliis de 6uo pages. 7 fr,



PRÉDICATEIR DU ROI
de hCiu portrait. Dtuxitmt édl-

mr ÎO &•
r.^OïYMES ,'noateaux) rR.4..irCAIS , à l'usage de« D«moi£«'«es : par
(;iu.ji«rll<- Fwjii. 1 'oluine in-is. *

5 fr.
E LA POUDRE LA PLIS C03iVE?JABLE AUX ARMES A PIS-
ï î pjr M. C .F. VBR6\%rD aîné, i «oluni»' io-iS. 75 c.

HÉORIE DU JUDAIS3IE
, par l'abbe (Jn ,eisi, j toI. inS. lo fr.

ABLEAU DE LA DISTRIBUTION METHODIQUE DES ESPÈCES
lERALES >-ui«ife ddu, le cour» àr niinerdlo;;i* t.it au Muséum dhiitoire
ir<-lle tn lSô5, par M. Ar.EiiMjBh Bno.Nos/Ar.T, prof<i*»t:ur. Lrof L. in 3. » fr.
OTAGE MEDICAL AUTOUR DU U03iDE , exécute .ur «a corrMt*
roi la Coijuiili

, commandée par !c capluiae Lup^rrey, peadant l*-*
>et, iSiï , iSî3

, iSai et iSaS : «uni d'nu mémoire eur ies Rj;«i àamain-i
ndueè daBi lOtéinie

, la Malai»ie et l'Australie
, par il. Le^k-'ï. i *r.l,

4 f». » «:.

OUVRAGES POUR COMPTE.
BRÉGÉ D'HISTOIRE U^ITERSELLE, pr.mièr. ec^l., compreoani
toire d<-* Juif» des A»-yriea», de» V-Jtiic= , des Egyptiens et des Grecs

,
)Ui-

I la mort d'Alexandre-le Grand , arec de» lalJe^ui de «yncfaroni^me»-. pat
BocsM», profe«6«ur de l'académie de Besancon. Stevnda édition, i toI

tf.
BREGE D'HISTOIRE UTIIVERSELLE , lecmit partit, comprenant
toire de» Homaiii* dcpuU la fondation de Rome : par M- fiocEeoH , et«.

il- Ji>-,i»-, 5 L 5o c
IBRËGE DE L'HISTOIRE U.-IIVERSELLE, quatrième partie, eom
nanl I Histoire de* Ga'jki* , le* GalloPiomain* , les p'rancg ci lu Frao<;au
ju à DOî jour» , aie-e de» Tableaux de tyûcbruDi-mes

t par M. J.-J. BorasoB.
olumtio in- 12. ç fr.

ARABESQUES POPULAIRES, luiiie» de l'Album deg muraille». Un toi
!'• 5 h.
ILBUM topographique; par Peuot. ï cahier oblcog contenant
plancLej' coloriées. j (

ALMAXAGH DV CULTIVATECR,pour l'année bi««tile i856, dwiicme
"'*•

, , , , »5 e
ARITHMETIQUE ELEMENTAIRE, THEORIQUE ET PRATIQUE',
rJurkS»t. 1 »ol. iti-S. if. 5« *•.

ART DE LEVER LES PLA5S , et nouteaa Traité d'arpentage et de ni
lero«nt: f^ar MiîTirsc, i t'A. iuu. 4f
ATLAS D£ LES4GE. youveile tdîtioL fn fol. earieoné. i3« f-

ANALYSES DES SERMONS du P. Gctos, prée*dé«i de l'Bi»toir« d*
misiioD du MaDs. i *ol. n 12.

CARTE TOPOGBAPHIQCE DE SilNTE-HÉLÉSE , trè» bien tratée

, 1 f. Soc.
CONGRES SCIENTIFIQUES DE FRANCE , première section , t.'o.je \
•en en iuillci i ï3.5. l'a »o'. , iii*s. i f. Jo «.

CATALOGU1E DES LEPIDOPTÈKES DU DEPARTEMENT DU
AR ', par U. L. P. rsynse». !n >;. t fr,

CHIMIE APPLIQUEE AUX ARTS', par CHArr*L, membre de HnsiUot.
•wr(/.< «tiition, avec le addiùoiu de M- Gca.iJkT. 5 IJiraiMu» ea oa teoi groc

il. ÏD ?. prand papxr. ^ f,

consmERATioas sus les tbois systèmes de coumus



CATIOSS DITBRUECRfS^ «o inoj«o de« route», df.% ch«Daint de fer et d-
eaDkux; par M. N*D40lt. iD^^aieor degj)onl»-e\ chauMéeg. i toî în-A". f

COJCPÎE THEORIQUE DES DIVERS TERRAJINS, ROCHES V
MiNCRAUX QUI ESTKEBiT DAMS LA COMPOSITION DU SOL Dl
BASSLX DE PARIS l p<>r MM. Cctibk et Àlexdudre JBbobckiakt. Uu
f«uil»! io foi.

, » fc 5o c

COURS D'AraXHMETIQCE £T D'ALGÈBRE, élémentaire^, ibëori
()u«« et pratique», arec ua supplémeut pour le^ akpiraoft à la marine ; pa
ionMfu. i »ol. 6 f

«-.KCTÏO?tS 'd«» SFLCI LA CHARTE ET LES LOIS DD ROTAI ME
iiu KsiLnt^u dre droit»

,
priTilégei et oiiUgations attache* à la quaiité d'elec

leur: par M- finriio, i »ol in-8. 6 I

dLEME.IfS f uoaThAux j DE LA GRAMMAIRS FRAJ^ÇAISZ: ', pa
M. FtLLiN». 1 tgI. în-iJ. 1 f. »5 e

DES DROITS ET Dt:S DEVOIRS DE LA MAGISTRATURE PKA!«
ÇAISE ET DU JURY, p^r M. Boiasd, coasetUer à la Cour Aoyale d-

Naucf. i^ol. in-S. 6 1

DESCRIPTION GÉOLOGIQUE DE LA PARTIE MERIDIOUALE DI
LA CHAUME DES VOSGES ', par M. Rozet, capitaine au corps rojai d'état

major. In-8, orné de planclj'i< ^t d'une )o[ie carie. lo fr

DESCRIPTION DES NOUVELLES AiO^XTRES A SECOMDES ; pa
fi» Robert, lu i »miC plancLei. -j fi

ESPRIT DU MÉMORIAL DE SAlaTE.HEljBlE ; par le comte de Lai
Ca»k». 3 vol. in- 11. 11 (

ELEMENS D'HISTOIRE NATURELLE , présentant dans ooe suite d
la-bleaui >yi,opiii]ut;8 ac coaipagnes du acmbreuses ligures , uo précis coaipie
de celle scieuce ; par C. Saucrotie, dorleur en médecine de la faculté d(

Paris, membre correspoa^aai de i'A.cadeiuie royale de medesine el de plu
sieurs Soriétés savantes, auteur de divers ouvrages couroouès, prcfesseu
d'bistoire .naturelle, etc.

Cet euTrage comprend trois parties, M'iTt^ralo^it-GéilegU , Botattl^uê et Z»o
^git : il est accumpai^é d'an allas de â5 pi. in 4, et termii^é par une tabl<

ètjmoîogique des diverKes braurbes de l'histoire ualurelie.

Prix ds!>-auTrage complet : i vol. ia-4, d« ôo feuilles d'impreMioa , S^urei
boÎFes, 10 fr.; coloriées, 30 fr.

Chaque partie se teud séparémcat :

— MinéraJogie-géotogLe, » édiu, 1 Toi. ia-4, 6 planches, Ggure» noire*, 4 (.(

bloriees , 8 fr.

— Boiaoiiue, «édit., 1 tcI. ia-4, 1 4 plaucbes, figures noires , 3 fr. 5o «.

foloriées
, 7 tr.

— Zouîo^'ie, t édit. , i toI. in-4, l5 p 1, fig. noires, 4 fr.; coloriées, 8 fir.

— Précis de géologie, i «ol. in-\ ôtco 1 pidiioht-.s, t tr.

FOXCTI03fS (les ) DE LA P£ÂC , et de. Maladies graves qui résultent di

•or dérangement
; par M. Dacrsis-DciiEioiL. i \oL in-it. a f. So c

GEOMETRIE USUELLiî d<^.«sin géoiaetrique et dessin Unéaîre sans in
Urumeus

,
en 110 tableaux dédies à M. le baron Feuirier ; par G. Bouiixesn.

î 'i*' iB-4. 10 £,

GlAIRES 'des), de leurs eau es, de le::rs eJets , et des indications à
'emplir pour les combattfM. Htuviem* éJition

; par M. !>(>ii«six-Dd«bbo(l.
"d S. ^t
GRAMMAIRS MODVELLE DES COHUEWÇAMS. coBtenmt les dix

);j»rtiesdu dMcours, développées et mises a la poriso *d«* eaifaut{ par Ji. fixAU-o,
élev» de M. iacotot. 1 f.

«tfJlDE GSISRAL E» A>VAlREâ* ou fiecaeil «Mlélesd* onslai
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.ICnOMSAmE COMPLET GEOGR \PH1QÇE , STATISTIQUE ET
MMERCIAL DE LA FRANCE ET DE SES C0L0311ES , pw
Briaad itVtné. t toi. ini8. i*^'-

ÎCI.ECTISME E5 LITTERATURE , mémoire auf^u^l la médaille d'or d«

miere cU**e a été deceraée : par oiadaiiie £li.>tfb^ib Celuart. i fr. as e.

IDUCATIOII 'rg lI DES JEU5ES PERSOï:«ES , ou indication «oc-,

ciede quelque- *u»elior3liea>iiBporunie« à inuûduire dans les peDMOucaU

madcmoi^lleFabre. itol. in-12.
.

i fr lo c
a£M£!«S DE GEOGRAPHIE CSIVERSELLE anaenne et modeniB

,

ii. Xoellaî. rnpro* »ol. in it.
- j j *i

lEPTAMERO-^ , ou l*-s èepl premiers iours de la creaUoo du monde ,
eUe»

t à{.»-s de l'epllie chreuVnne. 1 grand To!. in 9.
i- t

EUX DE CARTES HlSTORiQCEb ;
p-r iI.,focr, de 1 A-Cddemie Irau-

»e. A 1 francs le jeu.
, . , pti- . • .

k>DieDant l'Hisloireromakie, l'Hiaoire de !a monarcbie franç^u&e, fHiitojre

cque, la Mythologie, l'Hi»tcife sainte la Gtogwpîjit!.

>ii.i-ci le Tend Soc. d'plu», à caaic -lu plaiiiïpbere

.'Histoire da NouTean Te»um«Di pour^aire «uii» a I Hiiioire sainte, I H.i •

•e tf Angleterre. l'Hisroire de» animaux, l'HibSoire de. wi.per«ur» ,
la L««-

e. ia Mu»ique. la CbroQo.'ojfje, l'AsiioDomie et la Botanique.

lOCRaALD'AGRlCrLTCRE, d'E'-onomie rwrale et d»-s Jlannfaeture da

airaie d« PajvP.a». La <v)!l*ction complète )ii»qu'a la tin de i8i5 se eotn-

e de i6 tcI. in 8 Pris, à Paris '* '•

ECOîlS D'ARCHWECTURE ; par Driiso. » to!. io-i- 4o f.

,a partie fîraphi'jiie, ou tome troisième du méœe ouïrage : aoL

r.TTBFS iXED£TES de Bi rKos, J.-J. IloL».ii»c, VoiiiiM ,
Piaos, ci

• • 5 f •

.IBEBTES l^y GARAÎITIES PAR LACHAKÏK. ou deU Magistrature

^ *e8 rapport» aTec ta liberté de U f«*»« et U liberté xadinduelle ;
par

BcTiHD nol. 'S-S. . ,

fa-fEL DES liAllS DE MER, leurs itaniose» et leurs iDcomréDKjr.y

ilAtrEL DES IMSTITCTECBS ET DES ISSPECTECRS D'ÉCOLES
IIMAI&ES; par *•'

, membre d'un coawt* d arroDdi».emcaî, i lol.

il \3iUEL DL CAPITALISTE ; p.r il. Bonnet i ;;;"„î"^^_ . __^ ^_^.-

|fA!irEL DC SEG0CL4ST DANS SES RAPPORTS AVEC LA
)UAI1E, ouvrage indi»pea»able aui armateur. n«gc-:ians ,

cap.tïiueé de

tires, rommi^èioDnaires ,
coartier» . comaii» du d-bors, ric. : p?r il. Uiczoa-

,6316.1 eoiploTt. à la douane de Bordeaii». i ^rUoie '"i»- ^_^ .V
'

[AXCEL DES PEFSXLKES OEiESTALES ET CHDlOlSES en rejtf,

S»IS1 V CTCa. l Tol. in iS „.,./. TT
"'^

lASUEL DES PIOURRICES; par madame Elisabeib Csufifii. L^ toU

,8
1 n 5<^. c.

ILÀnUEL DE TRÉFIl,£RIE DE FIL DE FER, Par M. Migtiard-iJiliiase,

roi. in iS. 5fr. 5o c.

VI\PP.EMO!IOe la: àf^'AUatd', Lesaçê. » i-

HODÈLESDEL'E-IFAÎICE. Dt«x:im« «rftU#n, terue et augmenUe par

1 dbbéTuBOOoaK Pesii.t. j»o!. iu-iS.
^

» *•

SUITE AU ."klEUGRlAL DE SALITE-HELESE, ou Obl!erTaticnscnll-

e» et anecdote* Inrdite, pour terril de suppléiuent et de correctif a cet oj -

,gfc, couieuaut uu moQ-iscrii lotdii de .N;.poieûu, et?. Ora« du portrait à^.

LlsCiiBs. î To! in 8.
. r r'

Le même ocrra^e. ! toi. io-i i. * •- **> ''—

«THOû^UBLaCTCREEX D»«CRITCRE5d'aj,r<;« Im principe» d'eL
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»*igDemf-nl unlTf.nel de M. Jacciot, déïelofjpés ei aj:s à la portée A* loat
motifie; par BRirD, I Tol. in-4. ,f 5oci
ÎÏOCyiiAU REPERTOIRE DE LA JURISPRUDEMCE ET DE LiiSCIENCE pu NOTARIAT , depuis î-od organisation jusqu'à prefcfnt, coma

DaDt, dans l'ordre aipbabéiiqoe, i'eïtrait et l'analyse deè m-illeurs ouTiactse
de loutce qu'il va de plus iriiéressnnt sur celle mâiiére, a»ec de; notes el foi
mules; par J.J. -S. Skkht*. i toI. inS. -

f|.

^A^.»l^*^^^
4PERCLS SUR LES CAUSES ET LES EFPET» DEîGLAIRES f> pdf M. I;or>gis-Dr»»Er)L. \n '^.

j f^
OEUVRES DE M. BALL.AXCHE , 5 »ol. io 8. papier Telin

. 4 ont pani.
Pru de chaque toI. a fr

Let mériKS. là lolume* in-i5, papier rélio, la ont paru, prix de thaqui
Tûlume. "

'^

1 fr Soc
POESIES D'ADAM MÏCiLIEVVICZ ; 5 toI.iou» iu iS . papier" rélii

•'Jpfrlm d'Annnnav. . ^ f^
PHILOSOPHIE ATfTI->E«TOSIE!V:VE, ou E^wi sur une nourelle bLj

fcique tif l'iwiiVPr.-, p;ir Jl. J. Et^ii Ti>. 5 livi<,iso.j, in S. i |r. sor.
RECUEIL DE MOTS FRA>iC4IS, langés p..r ordre de tualières, avec de"

noies sur les ioculiooè ^ic;•-ust^ e^ des régies d'orlbograpLe
, par B. PiCiEX

Qualriéme édition, in-s . r.irt.
j f^ jjj ,

RECUEIL ET PARALLÈLES D'ARCHITECTURE
, par M. Dcka»?

Graijd infol- iSo fi
R.lPi'Or.TS DES M0T5IAIES , POIDS ET MESURES des priacipau

ét<•l^ de i'Ejfi.^e ; ce tarif fet collé jur bois 3 f,SOURD -VUET (!e; E»TE^DA.\T PAR LES TEUXj ou TripI
Môveu de coiutiiunicatiou atec ces juforlunés, par des procédés abréTialifs d
I écriture, suiTi d'uD projet d'imprimerie «yllabique

; par lk psk o'us £ocBt
«CBT. Un *ol. in-4''-

,j I

STE.\0GR.4PniE, ou l'Art d'écrire aussi TÎie que la parsie : roétbod.
»impiitv-e d <ipres ies sy^teœes des meilleurs auteurs français , avec 4 piancheis
par C.,D. LiGii HE. Uu voL in-S"^. 3 f,. 5^ ^
STE^'OGRAPniE , ou l'An d'écrire aussi file que la parole : par M. Cosei

feePtippris youoillt édition. 4 f 5o eSOUVENIRS ATLANTIQUES , Voyage aux Elats-DDis et an Canada : pa
Tb»-od.jre P*>iE. i Toi. in 8.

j n p
TASiLEAU DES PRL1ICIPACXÉVÈ3iEMEXS QUI SE SONT PASSÉl

A REI31S. (Jepuis Juie»César jusqu'à Louis XVI inclusiTement
; par M. Ci

iir-.r)<> 's.^Dêuu-fimd eiiticn, revue et aaproentée. 1 vol. ia-S*. ,0 tMTRAITE SLR LA NOUVELLE DÉCOUVERTE DU LEVIER VOLUTE. dit LEVIER VINET. In 18. , / ,
"

TOPOGRAPHIE DE TOUS LES VIGNOBLES CONNUS , con.ena'
toue les reosei^'îien^eos géographiques, statistiques et commerciaux qui pea
vent iiiiéi-ft^ser !hs consommateurs et les negocians; quatrième édition u
lûmes in-8». Prix, 7 fr. 5o

Oitvraget de M. t'abbi Cfm.
LA ROUTE DU BONHEUR. 1 toL in 18.

L'Ar.T DE RENDRE HEUREUX TOUT CE QUI SOUS ESTOUR^
1 vol. iîi-î-^.

LA VERTU PARÉE DE TOUS SES CHARMES. 1 vol. in-iS
LE BEAt SOiRDE LA VIE. 1 voL 10 iS.

"

,
I.'ECr.LÉSJASTlOUE ACCOMPLI. 1 vol. in-l8.

*

LES ECOLIERS VERTUEUX, s vol. in i3 , rtL'HEUREUX ii '.TIN DE LA VIE. 1 vol in 18. (
DiOl V.yj,L£S HÉnOlNES CHRÉTIENNES. 1 vol in 18 ]
PENSEË.'7 CHRÉTIENNES. 11 Toium s iii-iS. ' *' *

- ECCLESIASTIQUES. 1 j vol. m 1

S

J J
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ICCEIL DE CASTIQCES âîTCIESS ET «0CV8ADX, l »ol. lo 18.

1 fV ho 9.

OavTOfttdt il. Ntel. !f;aj#.i!.Jè
R^GÉ DE LA GR4HM4IBE française; par MM. No««l<t«âF.
'"*''« 1*- *

90 e.

V^^''^^^ HTffE '^nouTcMe) î-ur an plan tri» métbodiqne: par
^.:!. ir.M>e.:«»;ur d*- l'unÏTerthé et M. Pelîens, -.n) toI, \ fr, 80 f.
«A.VÏMAÏRE PRA.^ÇAÎSE [nonreile) sur un plan irès méthodique atec
)int.re.ii «•xercïcesd'OrIbopraphe. d« Svr.l;»xe et rit P'.nctuifion, tirés d«
nf-illfirs auteur», et di--lriLu.^i rl;,ns l'.^r.ire de. Règles: par MM. Xo«L e l

»4J.. .3 volume» in-ia qui »e veDdeot «eparémeot, «aToir:
la Gr^mmaîre, 1 toI. 1 f. 50 e.
Le» Exercices , 1 »ol. l f; 5© e.
Le corrigé des Exercices. 1 f
EÇO!«S D'AarALYSE GRA-HMATfCALE , conteoanf. T de» PréeeplM
art d analyser: ja de» Exercices el d'r» -uje?* d'analvg.; grammaticale, gradaii
Iq.ie! sur les Précples; pr.r MM- .V.iiL el CniPSit. i vol. in-ll. 1 f. »oe.
•ÎÇOUS D'A.fALYSE LOGIQUE, conienanl : 1» les préceptes de l'an
l.vsert a' des Exercice? ei de« Mi;.-!, d',tna!vse iogiqne

,
gradaés el ralcpié*

»* ^i^*'^*'^*' P^*^ ****• ^'^^^" Cu u*ij„ X Tol. in-'i 4. 1 f. 80e
lAI-BÉ nouveau

] DES PARTICIPES , suif i de dietéw progrejsiTe», par
.^or.l. et,CHAPfc,L. 1 vol. irns. a f

.

)RRIGE DES EXERCICES SUR LE PARTICIPE. tToLini».

3URS DE MYTHOLOGIE. 1 w !. ;„.iî. \ f!
)UVEAU DICTIONNAIRE DE LA LANGUE FRASÇAISE. 5e
icn.JTol. 10-8, grand papier.

*
8f.

^
OuBrtgtti* V. OlhléT.

ÎITHMETIQUE CSl^LLE ET DE COM.MERCE, on Cours complet
ilcuMbeonqae et pratique. Sixieiie édition. 1 toI. in i». af. 5o c.
-CÏJEIL des 5oo exercices et de» 3îo problèmes Irè» varié», contenusdan»
fhmeiiqiie usuelle et de roarmerce. Ce éd<tion. In-ia. 1 f. »5 e.
lYSIQUE CSL'ELLE, ou Thèmes sur la physique, pour être appris de
»Ol-f p;irl,e» élève». Deuxième édition. In-J ;. S f

.

m^ DES SURFACES ST DES VOLUMES, autrement appelé PU-
'/rie ei^Sleréomi^trie. In 12. if.
80METRIE USUELLE, ou Cours demalbémaliques ib^oriqae el pra*
î» 1 Vfd. in-S. 6f.
^^\"0ï^ USUELLE, corteonnt la tLéorie des forées, ainsi qae
licaiion de c»» principes aux dilTérenies machine» , telle» que les levier»,
>ou"ie« et moufleii, ie treuil, le pl.in incliné, a vis et le coin, le tou
d'. problêm»-s; par G.-F. OLivrrR , bachelières-sciences, etc. 1 fr. 60 c.

I ouvrage, réellement élémentaire et a Ici porléft de tout le monde . faisant
a la Géométrie usuelle , est principalement destiné aux jeunes élève» de»
ges et inttitutions.

Ouvrants de M. FilerêU

RAMMAIRE CL.ASSIOL'E,oh cours rompl fet simplifié de laagoe frani
s

,
théorique et pratique réellement élémentaire «l à la portée des jea«

élève» de l'un etdel'aulr.- sexe. 1 f*. »5 e.

BERCICES >ur l'oriliopraphe el la Srntaxe. l fr. »S e.

OGR.APHIE CLASSIOL'E »!.ivie"d'in Dictionnaire explicalifi** Ueax
cipaux de la géographie ancienne, à l'usage de» jeane» élèves de» collège»
sii'ulifns.

, fr. i5 e.

BRO!IOLOGIE CLASSIQUE, on al.ré-é d'Histoire géDéra'e, 1" partie ,

irenant VBtiitire anrienue, cVaI a dire i'[Ii»t<)ire »uirie et non interrora-
de chacun de» priocipa'n peirp'e» qui .jnt existé »ur I a terre

,
jusqu'à lo-



rlRio» -Jecroi quS j eiiMeni aiainienaut. A ru»aee d«» jeauMélete* d«* «»|
*«•» ri ixuiiiuiiooa.

o
>

^
^)

Okrr«ç«. pour Ut Aetlti chrilltrum.
ABREG-E DE GEOMETRIE PRATIQUE appliquée an de^in iinea.r«

nLl l! *" f'i,'^** f"'*"" *"'" '^''* P'-iDcipe. de l'arcbiieciure tX de I

Eh" "ôcVé-

"

** ^' ^" ^"'"e« °'»* «J« 450 agureieu uUle donc,

^ÔU\£AÙTRàITED^4R^TiLME^lQL'EDÉ^.IMALE,co„l^^^^^^^
o» opera.iun. ordinaire, du calcul, les fraction», la rach^e 'arré« . le» reda.
I.OU1 ûe» aDcieon^s ojÉM.-te. ei 'tciproqueuieiu : un abrégé de l'incieD mIcu
le. principe» pour caesurer les gurfacts et U sôlidilé de* corps, eic. Edition «
ncLi.. rte iû,b proLlriaes à résoudra . y d'une planche repré»enianl pluneu,
^r,Ture»degéome.rie pour »«rrir d'eiercice au. éléfe.

j
par |6. mém*.. Vo

^'^'*'2!'*^^P^ë*^- Pr:x, broché:
*^

1 f 60

.

KEPOMSES ,T SÛLL'TIOMS des iJiC que»t,o« et problème» com.u,wn. le nou.eau Traiié d'aritLiuetique décimale, parie» même.. Vo!. in 1» d
81 page*. Prix .brocLé:

1 f «6 1MOLVELL* CAC0Gk4PHIE, dont iesexemple. .ont tirés tant d, i'Ecr;lu.f Sainte qi.ed«. saints P^res et autres bon* auteur»; .uiûe de modéU

CORRIGE DES EXERCICES DE LA CACOGRAPHÏE, dont le. e,e«pies sont tire, tant d« rCcriiure-Saiiite que de» saint. Pères el autre, bo»

; Do^^^lî '** ™^T*- ' '"'^- '° "• P''» ' troobé : 1 jABREGE DE GÉOGRAPHIE C0M3IERCiALE ET HISTORIQUB<
conteodnt un préci. d'astronomie selon le sjstème de Copernic, les deSnition
de. diTerem météores, un tableau synoptique pour chaque départemeui , .de.DoUon. hi.tonques.ur les divers étais du globe, eir., par L. C. etP P
vol. la-i, orne de 6 carte «geogrjpyques. A l'usage de» école, primaire»

; f. 10 c

OUVltaCBS D ASSORTIMENT.
ABRCGE DE LA FABLE, ou de l'Hi-ioire poé<ique, par Joutmci, trad•D fraaçai. et rangé suiïani la mélbcdede DcMiBs.ts. In-18. jl 60 e

^^r^ff^^^^ ^^,^ fiRAMMAIRE FRASÇAISE, par M. de W V,uter$ tJiUtu. 1 Toi. in-iî. a > •

IBRÉGE DE L'HISTOIRE DE FRASCE, à luwge de. él ie 'aneieane école royale militaire, 1 ,ol. i„.,,, cait . f

"

Rf Vl^lSTOIRE ROMAINE, U,m, in-i,, cart. , fr- DE L'HISTOIRE AAClE.TiSE, id*m. ia,,. cart. \ fr

= Se ÏAflDT!^''^^' '^'- ^" "' "'
"

» ''• 7^ ci

AaiÉE AFFECTIVE, par Atmllox. In-i,. , ,.
50"

ABREGE DES TROIS SIÈCLES DE LA LITTÉRATURE FRAH-

P.îf..^
I>U COURS DE LITTÉRATURE DE LA HARPE , pf,faista. D<Mi«m« éiiuen. ^ vol. iu-i». ' _V

defJol'!I!;î*^\''^
TELEMAQUE, par Fb^.c,. If.uv.li. ééltUn . I.^

dl-eTol^
*'*''"*•

*'r-'''^'''*'^"l"^- *• "^" remarque, pour l'intelligence

AvÊSiTiTx^.'Î^^P'*'*'"
«l*^» Aventure, dAriHonoùs. i\o|. iu-i,. , f 60 cAVfeaiTUftLS DE KOBOSOJl CRUSOÉ. 4 »oL in 18 Y f'L<e même ouTrag« 4 -ol. in 5» , ,AJf» (!•; COaiTKMPLAHT i ES CRAIDEUR8 DB DIEU. In,,.

I f. io «.
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